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- 1 -
Assise devant son ordinateur, Lauren Russell imprimait les articles qu’elle venait d’écrire quand elle sursauta, renversant sa tasse de thé.
— Quelle idiote ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond pour éviter de recevoir le liquide brûlant sur les genoux.
Elle épongea la petite mare, et une fois le plus gros absorbé, elle se précipita vers la fenêtre. D’où venait ce raffut ? Dans le jardin, un petit garçon était en train de ramasser une balle de base-ball, qu’il envoya ensuite à une fillette campée dans le jardin voisin, puis il regagna son propre territoire en courant.
Lauren soupira. Elle aurait dû s’en douter. Les petits monstres avaient de nouveau la bride sur le cou. Généralement, elle aimait beaucoup les enfants, mais ceux-ci avaient le don de la rendre folle.
Retournant à son bureau, elle acheva de le nettoyer, puis elle soumit les feuilles mouillées au souffle chaud de son sèche-cheveux. Même froissées, elles étaient encore lisibles.
Revenant s’asseoir à son bureau, Lauren prit une profonde inspiration. Elle devait absolument faire abstraction des joyeux hurlements qu’on aurait dit poussés par une bonne cinquantaine de gamins surexcités. Maintenant, ils s’amusaient à s’arroser avec le jet d’eau. Comment diable trois enfants pouvaient-ils faire à eux seuls autant de bruit ? Ne restaient-ils donc jamais chez eux, à lire ou à jouer tranquillement ? Impossible de se concentrer sur son travail dans de telles conditions !
Or, elle devait impérativement terminer un autre article et l’envoyer avant midi. Il était certes très tentant de sortir en trombe et d’enjoindre les petits tyrans de se taire, mais elle l’avait déjà fait la veille, leur ordonnant de respecter les parterres de fleurs qu’ils piétinaient avec allégresse. Sans parler de la semaine précédente, où elle leur avait expliqué que leurs Frisbee ne devaient pas atterrir au milieu de ses plants de tomates. Non, elle ne voulait pas devenir ce genre de voisine grincheuse qui effraie les enfants et les empêche de s’amuser.
Mais il y avait des limites, et il devenait urgent de faire poser une barrière autour de son terrain. Evidemment, cela changerait beaucoup l’aspect de son jardin paysager, mais si ces nuisances persistaient, elle n’aurait plus le choix. Son bureau, tout comme la chambre d’amis, était installé du côté du nouveau « terrain de jeux ». Et il n’était pas facile de changer l’attribution des pièces.
Elle soupira de nouveau. Quel dommage que les Garrison aient déménagé ! Ce couple de retraités était à la fois charmant et paisible ! Elle s’entendait très bien avec eux, mais leur maison appartenait désormais à une famille comptant trois enfants. Du moins n’en avait-elle vu que trois jusqu’à présent, deux garçons et une fille. Seigneur, pourvu qu’ils ne soient pas plus nombreux !
Elle tourna les yeux vers l’écran de son ordinateur. Il était grand temps qu’elle se concentre si elle voulait venir à bout de ce fameux article. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Les bruits fusaient de toutes parts — cri perçant, ordre hurlé, éclats de rire —, et il ne lui restait que deux heures, puisqu’elle devait rendre son article avant midi. Ensuite, elle s’attaquerait aux dernières pages de son livre, qu’elle devait remettre à l’éditeur dans trois jours. Elle travaillerait tout l’après-midi et en soirée, et si elle arrivait à plancher sans interruption pendant la journée du lendemain, elle pourrait même le rendre un jour plus tôt que prévu.
C’était son premier livre — des recettes de cuisine accompagnées d’un grand nombre d’astuces pour les réussir, la plupart d’entre elles reprises de ses articles pour un journal hebdomadaire — et elle espérait que ce n’était que le début d’une longue série. Si elle ne respectait pas les délais, son éditeur risquait de ne pas apprécier. Elle avait toujours eu horreur d’être en retard, encore plus que d’attendre les autres.
Comme elle tentait de créer autour d’elle une bulle de silence, un bruit violent la ramena à la réalité. Une vitre venait d’exploser, projetant d’innombrables éclats de verre dans son bureau. En une seconde, le sol en fut jonché. Sous le choc, elle ne put ravaler un cri de frayeur. Et brusquement, un silence de mort s’installa chez ses voisins.
Faisant un violent effort pour retrouver son calme, elle se leva, s’efforçant d’éviter les morceaux de vitre. Heureusement, elle n’était pas pieds nus, comme la plupart du temps quand il faisait très chaud. Une balle de base-ball avait atterri sur la pile des feuilles où elle avait consigné ses recettes ! Un objet invasif, destructeur et boueux, perché sur ce qui avait été jusqu’à présent la page supérieure immaculée et parfaite d’une pile de feuilles non moins parfaite. Au moins, elle savait désormais exactement ce que signifiait « sentir son sang bouillir ». Impossible d’ignorer cette réaction physique.
Elle se précipita dans son jardin, l’objet du délit coincé sous son bras. La vue de ses fleurs écrasées, de ses plants de tomates brisés et des canettes de jus de fruits jonchant la pelouse ne fit rien pour lui rendre sa bonne humeur. Tout comme son bureau, le jardin était impeccable avant l’arrivée de ces petits sauvages.
Dans le jardin d’à côté, où elle découvrit une balançoire et un filet de volley fraîchement installés, le jet continuait de déverser des torrents d’eau, mais les enfants étaient invisibles. Pour une fois régnait un calme absolu.
D’un pas vigoureux, elle se dirigea vers la porte d’entrée. Jusque-là, elle n’avait jamais remarqué à quel point les deux maisons étaient rapprochées. Elles n’étaient séparées que par une allée d’une largeur toute relative.
La maison des Garrison, qui ne se nommait plus ainsi, était plus grande que la sienne. Quelques années auparavant, bien avant qu’elle-même n’achète sa maison, M. Garrison l’avait agrandie, ajoutant deux chambres et une salle de bains pour ses enfants. Une fois ceux-ci partis mener leur propre vie, cet espace supplémentaire était devenu inutile.
Aussi, un beau jour, Helen Garrison lui avait-elle joyeusement annoncé qu’ils venaient d’acquérir un appartement à Phœnix, qui serait beaucoup plus pratique pour leurs vieux jours.
Lauren soupira. Quel dommage ! Les Garrison avaient été des voisins en or !
Parvenue sur le seuil de leur ancienne maison, elle se mit à tambouriner à la porte. Il n’était pas question de sonner, mais de faire le plus de bruit possible afin qu’ils comprennent qu’elle ne plaisantait pas, et en attendant une réaction elle observa le désordre qui régnait sous le porche : un gant de base-ball, des Frisbee, une poupée Barbie unijambiste, une planche à roulettes… Elle haussa les épaules. Ce qui se trouvait derrière la porte devait être encore pire.
Comme personne ne venait ouvrir, elle se résigna à utiliser la sonnette. Il lui fallut recommencer encore une fois, et enfin, un chuchotement se fit entendre. Ces sales mômes avaient décidé de l’ignorer, mais ils n’étaient certainement pas seuls à la maison, à en juger par la présence d’une camionnette blanche garée dans l’allée. C’était le seul véhicule qu’elle avait vu depuis l’emménagement de ses nouveaux voisins. Non pas qu’elle passe son temps à les épier — de toute façon, même si elle l’avait voulu, elle n’en aurait pas eu le temps —, mais comment ne pas remarquer quelques détails quand elle allait chercher son courrier ou qu’elle garait sa voiture sur l’allée.
Tout était silencieux maintenant. Comme elle n’entendait même plus chuchoter, elle sonna une troisième fois et se remit à tambouriner.
Brusquement, la porte s’ouvrit sur un homme très grand, de large carrure, un téléphone portable collé à l’oreille. Visiblement de mauvaise humeur, il leva un doigt pour lui signifier qu’elle devait attendre encore une minute.
En réponse, elle lui décocha un regard noir. Son nouveau voisin avait besoin d’apprendre les bonnes manières au moins autant que sa progéniture.
Cependant, au lieu de lui arracher son téléphone comme elle brûlait d’envie de le faire, elle faillit lâcher la balle de base-ball. Son nouveau voisin semblait plutôt mal élevé, certes, mais il était particulièrement gâté par la nature. Or elle n’avait jamais été très douée avec les hommes, surtout quand ils avaient l’apparence de celui-ci. D’habitude, elle avait plutôt confiance en elle, mais il était rare de se retrouver face à un mâle de cet acabit.
Elle prit une profonde inspiration pour retrouver une respiration normale. En fait, le géniteur de ces trois petits diables était vraiment très grand. Et comme elle était elle-même de taille moyenne, cela la mettait d’emblée dans une position d’infériorité.
Pourtant, sans le vouloir, elle continua d’observer son voisin. Il devait faire des économies sur le rasoir, et ses cheveux bruns en bataille ne perdraient rien à subir une petite coupe. Mais pour ce qui était de ses traits, ils étaient tout simplement fabuleux : pommettes saillantes, nez parfaitement droit, bouche admirablement dessinée. Cerise sur le gâteau, ses mains paraissaient à la fois fines et puissantes. Vêtu d’un jean fatigué et d’un T-shirt délavé, il n’en avait pas moins une allure époustouflante.
Elle ne put s’empêcher de se moquer intérieurement d’elle-même. Peut-être aurait-elle mieux fait d’épingler un mot vengeur sur la porte ?
— Je te rappellerai plus tard, finit-il par dire avant de raccrocher.
Alors seulement, il la regarda réellement, et un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.
— Une femme en pyjama sur le pas de ma porte, avec une balle sale sous le bras… Cette visite matinale doit avoir un mobile bien sérieux !
Même si elle mourait d’envie de baisser les yeux sur sa tenue, elle se força à le regarder bien en face. Oui, elle était encore en pyjama. Dans sa fureur, elle avait oublié ce détail qui n’en était pas un. Le pantalon pouvait passer, mais le haut était un peu trop fin pour quelqu’un qui ne portait pas de soutien-gorge. Heureusement que sa poitrine était menue !
Bon sang ! Pour la première fois de sa vie, elle perdait patience, et où cela la menait-elle ? Dans une situation embarrassante. Ou pire, mortifiante.
Et cette maudite balle était toujours coincée sous son bras.
Son nouveau voisin l’observait fixement, avec des yeux bleus qui semblaient la transpercer. Ce n’était pas n’importe quel bleu, mais un bleu intense qu’on aurait dit parsemé de minuscules morceaux de glace.
Reprenant autant d’assurance que le lui permettait la situation, elle lui tendit l’objet du délit, et dès qu’il s’en fut saisi, elle croisa les bras. Quoiqu’un peu tardif, ce geste lui redonna de l’assurance. Mais, alors que pendant son attente sur le paillasson elle s’était répété ses récriminations, elle s’entendit demander :
— Pourrais-je parler à votre femme ?
Jusque-là, cette situation cocasse le réjouissait beaucoup, et Cole ne cherchait pas à cacher son amusement. Mais la question de sa charmante voisine le fit changer aussitôt d’expression. Il aurait dû s’y habituer depuis longtemps, mais il n’y arrivait tout simplement pas.
— Je suis désolé, mais vous allez être obligée de traiter avec moi. Mon épouse n’est plus de ce monde.
En revanche, il était habitué au glissement soudain de l’irritation vers l’apitoiement sur le visage de ses interlocuteurs.
— Oh, je ne voulais pas… Je suis désolée, bafouilla sa voisine, les joues en feu. J’ai vu une jeune femme portant des valises quand vous avez emménagé, et j’ai cru…
— C’était ma belle-sœur. Elle me donnait un coup de main.
A contrecœur, mais enfin, elle l’avait bel et bien aidé.
Tandis qu’un silence gêné s’installait, il observa sa voisine. Il l’avait déjà remarquée lorsqu’elle faisait du jardinage ou qu’elle relevait son courrier. De loin, il la trouvait plutôt jolie, mais de près, c’était encore mieux. Un charme indéfinissable émanait d’elle. Elle avait des cheveux couleur de miel réunis en une queue-de-cheval qu’elle avait nouée très haut, des yeux verts en forme d’amande, une bouche au dessin harmonieux, d’un rouge grenade des plus appétissant. Et une silhouette menue… Oui, elle était vraiment intéressante.
Il n’était pas difficile de comprendre que la balle couverte de boue avait atterri dans son jardin ou était passée par une fenêtre. Pas étonnant que les gosses se soient précipités à l’intérieur pour se réfugier dans leur chambre.
Sa voisine fit un pas en arrière.
— Je suis désolée, je n’aurais pas dû vous déranger. Oubliez ça. Je vais…
Mais il se tourna vers l’intérieur de la maison.
— Descendez immédiatement ! Tous les trois ! cria-t-il d’un ton sans réplique.
Au bout de quelques secondes, les trois enfants arrivèrent tête basse, traînant leurs pieds nus sur le carrelage. Ils avaient l’air vraiment chagrinés.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix calme.
Tout d’abord muets — ce qui était rarissime pour eux — ils se mirent à parler tous à la fois.
Au milieu de cette cacophonie, il comprit enfin ce qui était arrivé : ils avaient cassé une fenêtre chez sa voisine. Des dégâts dans le jardin auraient été plus faciles à réparer. Il aurait même pu s’en charger lui-même.
Apparemment, c’était Justin, son cadet âgé de cinq ans, qui avait lancé la balle assez fort. Justin promettait d’être un super joueur. Mais il n’allait tout de même pas le féliciter.
— Présentez vos excuses à…
Il regarda la jeune femme.
— Désolé, je ne connais pas votre nom.
— Lauren Russell.
S’avançant vers elle, il lui tendit alors la main.
— Cole Donovan. Ces chenapans sont, par ordre de grandeur : Meredith, Hank et Justin.
Elle lui serra la main aussi fermement que brièvement, puis elle reprit très vite son attitude défensive.
Après une nouvelle invitation à présenter leurs excuses, les enfants s’exécutèrent, sans beaucoup de conviction. Puis ils voulurent savoir si on allait les punir.
— Un accident peut arriver, déclara-t-il d’une voix ferme, mais il est inacceptable de chercher à le cacher.
— Veux-tu que je fasse du café, papa ? proposa doucement Meredith.
Il posa les yeux sur sa fille. A treize ans, déjà, elle était le portrait craché de sa mère : longs cheveux blonds, yeux noirs au regard profond, hautes pommettes et longues jambes fines.
Il garda une expression sévère.
— Ce n’est pas le café qui va arranger les choses.
Quand les enfants eurent regagné leur chambre, Cole se tourna vers Lauren :
— Je réparerai votre fenêtre.
Mais Lauren ne voulut rien entendre.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-elle en se tournant vers la porte.
— Mes enfants l’ont cassée, je la réparerai, répliqua-t-il.
— C’est tout à fait inutile. Excusez-moi de vous avoir importuné.
En la regardant s’éloigner, il dut admettre qu’elle n’était pas plus désagréable à voir de dos que de face. Lauren Russell avait décidément une démarche très féminine.
Il secoua la tête. Comme s’il avait du temps à consacrer à une femme, jolie ou non !
— Attendez une minute, dit-il en la suivant malgré lui.
Elle s’arrêta et se retourna lentement, le menton relevé, le regard plein de défi.
Il voulait juste lui parler, adoucir la façon un peu rude dont ils s’étaient présentés l’un à l’autre. Après tout, ils étaient voisins, et probablement pour longtemps. Cependant, ce n’était peut-être pas une si bonne idée, à en juger par la façon dont elle le regardait.
— Oui ? fit-elle tandis qu’il restait planté là sans rien dire.
— Je suis désolé que nous ayons commencé sur un si mauvais pied.
Se creusant la tête, il chercha quelle question anodine il pourrait bien lui poser — Où se trouve le meilleur magasin d’alimentation ? Quelles sont les meilleures salles de cinéma ? Et les autres voisins, comment sont-ils ?… Il soupira. Visiblement, Lauren Russell n’avait qu’une envie : qu’il la laisse tranquille, et il ne pouvait pas le lui reprocher.
— Je ferai de mon mieux pour que les enfants ne viennent plus vous importuner.
Lauren sembla se radoucir.
— Je suis désolée d’avoir eu une réaction un peu excessive. Les enfants seront toujours des enfants, ce n’est pas comme s’ils avaient fait exprès de casser la vitre.
Il enfonça les mains dans ses poches. Il n’aurait pas dû la suivre. Que diable s’était-il imaginé ? D’accord, il l’avait trouvée jolie et intéressante, et cela faisait plusieurs jours qu’il n’avait pas parlé à un adulte. Mais heureusement, il savait comment réparer ses maladresses.
— Très bien, si j’ai besoin un jour d’une baby-sitter…
L’expression horrifiée qui se peignit sur le visage de Lauren était délectable.
— Je plaisantais, dit-il en ravalant un sourire.
Elle hocha la tête, marmonna un vague au revoir et se hâta de rentrer chez elle.
Et cette fois, il ne la suivit pas.



- 2 -
Penchée sur son ordinateur, Lauren ignora les gargouillements de son estomac. Il était largement l’heure de déjeuner, et il y avait de quoi manger dans le Frigidaire. A commencer par des lasagnes végétariennes, son plat favori. Mais son estomac pouvait attendre. Son article était terminé, elle l’avait envoyé par e-mail. Elle avait ramassé le verre brisé qui jonchait le sol, et collé un morceau de carton sur la fenêtre. Après quoi, elle avait décidé de s’offrir une petite pause avant le déjeuner. Ensuite, et ensuite seulement, elle se remettrait à son livre.
Internet était une fabuleuse invention. Non seulement il permettait à une multitude de gens de venir chercher des recettes sur son site, mais c’était aussi un formidable moyen pour connaître ses nouveaux voisins. Naturellement, elle ne s’attendait pas à ce que ce soit facile, Cole Donovan n’étant pas un nom rare. Mais il ne coûtait rien d’essayer.
La chance lui sourit : son voisin arrivait en tête de ses recherches. Impossible de se tromper puisqu’il y avait sa photo.
Ex-champion de base-ball… Elle n’avait jamais été fanatique de ce sport, sinon son nom lui aurait sans doute évoqué quelque chose. Apparemment, Cole Donovan avait été un grand champion, quelques années plus tôt. Pourquoi avait-il renoncé à sa carrière ?
Elle cliqua sur un lien et sentit son cœur chavirer. L’épouse de Donovan était bel et bien morte. Mary avait succombé à une crise cardiaque, à l’âge de vingt-neuf ans. Elle sentit un frisson la parcourir. C’était le genre de choses auxquelles personne ne pouvait être préparé.
Cole avait abandonné le base-ball après le décès de Mary, laissant une carrière lucrative pour se consacrer à ses enfants. Il aurait pu les confier à des membres de sa famille ou engager une nounou et continuer à jouer. Mais non, il avait préféré assumer ses responsabilités de parent.
Elle prit une profonde inspiration. C’était horrible de penser qu’elle avait fait irruption chez ces gens, pleine de reproches et d’indignation. Cela faisait cinq ans maintenant que Mary Donovan était morte. Justin, le plus petit, n’était alors qu’un bébé. Et elle avait fait tout un drame pour une vitre brisée et un peu de bruit !
Maudissant son impatience, elle quitta son bureau. Elle n’aurait jamais dû consulter le site de Cole Donovan. Il y avait des choses qu’il valait mieux ne jamais savoir, car une fois qu’on les savait, il était impossible de les ignorer.
Elle sortit les lasagnes du réfrigérateur. Il n’en restait qu’une part, mais elle allait en préparer pour ses nouveaux voisins. Pas les lasagnes qu’elle préférait, mais un plat copieux, avec de la viande de bœuf. Ce serait un joli cadeau de paix et de bienvenue. Des lasagnes et une tarte aux pêches. Il était possible que les enfants ne mangent pas assez de protéines. Et que ce soit ou non le cas, tous les enfants aimaient les lasagnes. Quant à la recette de tarte aux pêches de sa grand-mère, elle était à tomber. Oui, cela devrait lui permettre de se faire pardonner.
Pendant que son plat réchauffait, elle se servit un verre de thé glacé et inspecta le contenu impeccablement rangé de son réfrigérateur. Elle allait devoir faire des courses. Les parois de son frigo étaient si propres que l’appareil semblait flambant neuf. Il faut dire qu’elle avait toujours aimé la propreté et l’ordre. Chez elle, chaque chose était à sa place. Elle ne s’était jamais permis le moindre désordre. Cela rendait la vie beaucoup plus facile.
Elle s’installa sur la banquette d’angle et contempla son jardin, passant en revue son programme de la journée tout en dégustant ses lasagnes : son livre, trente minutes de vélo d’intérieur, douche, dîner avec grand-mère et miss Patsy à 18 heures, après quoi elle irait faire quelques courses. Demain, dès que son livre de recettes serait terminé et envoyé à son éditeur, elle confectionnerait les lasagnes et la tarte aux pêches.
Pour l’instant, le jardin voisin était aussi calme que le sien, et elle avait son emploi du temps pour les deux prochaines journées. Tout était sous contrôle.
*  *  *
Cela faisait une bonne demi-heure que les enfants se tenaient tranquilles, ils devaient vraiment s’en vouloir pour cette vitre brisée. Mais quelle que soit la raison de ce silence, il fallait en profiter. Cole passa deux coups de téléphone, dont un pour commander la réparation de la vitre, puis il s’installa devant son ordinateur. Hank venait de s’en servir et son jeu favori était resté à l’écran. Cole consulta rapidement l’historique de sa navigation, pour être sûr qu’aucun des gamins n’avait franchi les frontières imposées.
Il entra alors le nom de sa voisine dans le moteur de recherche. Par les temps qui couraient, il pouvait être utile d’en savoir un peu plus sur les gens qui faisaient irruption chez vous, quel que soit leur charme. Les enfants faisaient spontanément confiance aux gens, mais pas lui.
Il ne savait pas à quoi il s’attendait, mais il fut surpris par l’image de Lauren apparaissant sur la première page de son site. Sa photographie n’avait rien de flatteur. Ses cheveux étaient plaqués sur son visage, sans la moindre recherche, et son sourire paraissait forcé. Apparemment, elle ne s’était pas maquillée comme il fallait, et la lumière crue de l’appareil photo l’écrasait complètement. Mais c’était bien elle, malgré tout.
Il la préférait nettement en pyjama, avec une queue-de-cheval, sans la moindre trace de maquillage et le visage coloré par la fureur !
S’il ne l’avait pas recherchée spécifiquement, il n’aurait jamais trouvé ce site. Il s’agissait de recettes de cuisine et de conseils pour décorer sa maison et bien se tenir à table. Chez lui, on mangeait beaucoup de poisson en bâtonnets et de spaghettis servis à même la casserole. Quant à la décoration, il l’avait laissée aux enfants : magnets recouvrant la porte du réfrigérateur, affiches placardées sur les murs…
Quand ils vivaient à Birmingham, c’était Janet qui s’occupait des repas. Chaque week-end, sa belle-sœur apportait des provisions pour toute la semaine, en général des plats qu’elle avait confectionnés elle-même. Mais il avait toujours veillé à ne pas se reposer entièrement sur elle. Il refusait ce genre d’attitude. Il était capable de se débrouiller dans une cuisine, et, depuis un an, Meredith commençait à se débrouiller. Il faisait de son mieux pour l’aider, et à eux deux ils y arrivaient tant bien que mal.
Deux fois par semaine, Meredith insistait pour préparer le dîner. Seule. Elle se considérait comme la femme de la maison et, que cela lui plaise ou non, elle l’était bel et bien. Mais il n’était pas question qu’elle passe sa jeunesse à s’occuper de ses frères et de son père. Elle ne devait pas sortir trop vite de l’enfance. Mais en même temps, cela ne pouvait pas lui faire de mal d’apprendre à mitonner un ou deux plats. Elle savait déjà préparer un excellent café, ce qui était précieux : il n’était en effet de bonne compagnie qu’après avoir savouré son petit déjeuner.
Le site de Lauren Russell était stupéfiant, et plutôt amusant. Outre des recettes originales, elle confectionnait des choses étonnantes, comme des œufs de Pâques à base de pelures d’oignons, et de judicieuses cartes de la Saint-Valentin pour ses amis et sa famille. Ses recettes faisaient littéralement monter l’eau à la bouche, qu’il s’agisse de poulet frit, de biscuits et de pains de maïs ou de beignets aux légumes. Elle proposait encore des crèmes desserts maison, qui, selon elle, étaient bien meilleures pour la santé que celles qu’on trouvait dans les épiceries du coin. Il y avait aussi plusieurs recettes pour faire cuire du blanc de poulet et des légumes sans graisse.
Il sourit. Il ne risquait pas de proposer des légumes à sa petite équipe, les frites mises à part. Et peut-être du maïs grillé, un jour où il se sentirait aventureux.
Avec un soupir, il quitta le site de Lauren et éteignit son ordinateur. Que lui importait que sa voisine soit adorable ? Même si son chagrin s’était un peu dissipé depuis la disparition de Mary et s’il ne comparait plus toutes les femmes rencontrées à sa défunte épouse, il n’avait tout simplement pas de temps à consacrer à une personne du sexe opposé.
Deux ans après la mort de Mary, des amis pleins de bonnes intentions lui avaient fait faire des rencontres. Il avait accepté des rendez-vous, laissant les enfants avec Janet ou avec une baby-sitter, mais il y avait toujours quelque chose qui n’allait pas. Il ne se connaissait aucune patience pour les écervelées, quelle que soit leur beauté. Parmi ses amis, certains croyaient qu’une femme sexy ferait l’affaire. Mais ils se trompaient lourdement. En outre, il avait beau redoubler d’efforts, il ne s’était jamais senti tranquille en laissant ses enfants pour une soirée. Tandis que ses partenaires jacassaient sur la mode, le cinéma ou même sur le base-ball, il avait toujours l’esprit ailleurs.
Après un mémorable retour précipité à la maison, Justin avait vomi sur la candidate numéro deux. Ou était-ce la numéro trois ? Au cours d’une autre soirée, c’était Hank qui avait essuyé ses joues barbouillées de confiture avec une robe de soie. Il n’avait pas pu se retenir de rire, mais la jeune femme n’avait pas du tout apprécié. Et toutes les autres tentatives avaient tourné court. Et il avait fini par abandonner la partie.
Peut-être que quand ses enfants seraient grands il pourrait prendre un peu de temps pour lui-même, s’il n’oubliait pas d’ici là comment se comporter avec une femme. Pour l’instant, ses enfants n’avaient que lui et il devait leur donner tout ce qu’il pouvait. Il n’avait pas une minute à lui et, si une femme entrait dans sa vie, il ne tarderait sans doute pas à être dépassé. De toute façon, quelle femme serait satisfaite du peu qu’il avait à lui offrir ?
Bien que cela représente un changement important dans sa vie, il avait hâte de recommencer à travailler. L’enseignement serait très différent de la carrière qu’il avait laissée derrière lui, mais il aimait bien l’histoire. Pendant cinq ans, il avait cherché une nouvelle carrière qui lui plairait, travaillant ici ou là à temps partiel, dans la vente de voitures ou d’articles de sport, mais rien de tout cela ne l’avait emballé. Et comme il avait repris des études en même temps, il pouvait désormais envisager une carrière d’enseignant.
Etre professeur à temps plein et entraîneur d’une équipe de base-ball de lycée lui prendrait beaucoup plus de temps que n’importe quel travail entrepris au cours de ces cinq dernières années. Avec de surcroît ses trois enfants à gérer, il ne disposerait pas d’une minute pour avoir une vie privée. De plus, ses enfants n’apprécieraient sans doute pas qu’il recommence à fréquenter une femme. Et il y avait aussi le risque qu’il s’attache sérieusement. Or, après avoir perdu leur mère, ses enfants ne devaient pas perdre aussi leur père, même s’il ne s’agissait que d’une petite partie de lui. C’était déjà dommage qu’il ait choisi un travail si exigeant. L’argent qu’il avait mis de côté quand il jouait encore au base-ball, ajouté à sa capacité à faire de bons investissements, lui avait permis de limiter le temps passé hors de chez lui jusqu’à ce que Justin soit assez grand pour aller à la maternelle. Comme son fils allait y entrer au mois d’août, il recommencerait à travailler. Il aurait pu continuer à vivre sans travailler pendant plusieurs années, et même ne plus jamais travailler, en gérant bien son argent, mais il ressentait un réel besoin d’activité professionnelle, pour recentrer son énergie et aller de l’avant. Il était temps.
Il ne savait pas encore comment enseigner le base-ball aux autres alors qu’il avait encore la nostalgie de la compétition. Mais il se débrouillerait. Quel autre choix avait-il, de toute façon ?
*  *  *
Une fois par semaine, Lauren dînait avec sa grand-mère et miss Patsy, la meilleure amie de celle-ci, dans la coquette résidence pour retraités qu’elles s’étaient choisie. Chacune à leur tour, elles se chargeaient du repas. Cette semaine, c’était sa grand-mère qui cuisinait. Lauren sourit. La cuisine de sa grand-mère était un pur régal, qu’il s’agisse de ses beignets de tomates vertes ou de ses pâtés à la viande. Même sa purée de pommes de terre n’était pas ordinaire. Elle confectionnait aussi un savoureux pain de maïs qu’elle servait avec du poulet grillé et des haricots de toute sorte. Quant à son pot-au-feu, elle en gardait jalousement la recette. Rien que d’y penser, Lauren en avait l’eau à la bouche. Peu importait le menu de ce soir, il serait succulent, comme à l’accoutumée. C’était la cuisine de sa grand-mère qui lui avait donné envie d’imaginer des recettes pour en faire profiter le plus grand nombre, et c’était son art de vivre qui l’avait inspirée. Sa grand-mère avait donné à son ranch, qu’elle n’occupait malheureusement plus depuis trois ans, une note très personnelle, à la fois confortable et originale, pleine de couleurs et de senteurs fraîches obtenues grâce à des décoctions de plantes. C’était un univers bien différent de celui de ses parents, qui ne voyaient dans un intérieur que son aspect utilitaire. Leur maison n’avait rien de chaleureux. Bien sûr, ils travaillaient tous les deux du matin au soir et n’avaient guère de temps pour le superflu. Si sa mère aimait les bonnes manières, elle détestait tout ce qui s’apparentait aux tâches ménagères.
Lauren soupira. Ses parents vivaient désormais dans l’Etat de Washington, où leur profession les avait conduits, bien loin de Huntsville, Alabama. Elle leur parlait une fois par mois au téléphone et communiquait souvent avec eux par e-mail. Ils lui consacraient une visite annuelle d’une dizaine de jours. Elle les aimait, mais c’était sa grand-mère qui l’avait élevée, qui lui avait témoigné le plus d’affection et confectionné avec amour des petits plats et d’inoubliables desserts.
Et c’était comme si, depuis son enfance, rien n’avait changé quand elle venait la voir.
Ce fut miss Patsy, qui vivait à deux pâtés de maisons de sa grand-mère, qui vint lui ouvrir. Comme elle l’avait prévu, les deux vieilles dames étaient pomponnées et parfumées. Pour leur faire honneur, elle avait passé une robe d’été en voile de soie bleu lavande, des sandales blanches, et accroché à ses oreilles de minuscules boucles en diamant. Ses cheveux blond cuivré, habituellement attachés, tombaient librement sur ses épaules.
Un fumet incomparable s’échappait de la cuisine. La table était dressée devant les portes grandes ouvertes qui donnaient sur un petit jardin. Vaisselle en porcelaine, argenterie et verres en cristal, le spectacle était magnifique. Tout était calme, aucun bruit de tondeuse, aucun cri d’enfant. Le rêve ! Elle soupira. A partir de quel âge pouvait-on emménager dans ce genre de résidence ?
Sous le feu croisé des questions de ses hôtesses, elle dut raconter sa semaine, et quand elle en vint à la folle journée de la balle de base-ball, les vieilles dames ne lui firent grâce d’aucun détail. Sa grand-mère éclata de rire.
— Tu y es allée en pyjama ! J’aurais aimé voir la tête de tes voisins.
— En fait, il n’y avait qu’un voisin. Les gamins avaient pris soin de se cacher.
— Un voisin ? Jeune et beau, j’espère ?
Elle picora dans son assiette. Qu’il soit jeune et beau, là n’était pas la question. Mais elle aurait mieux fait de se taire, car désormais l’interrogatoire allait être encore plus serré.
Voyant que les deux femmes la regardaient d’un air aussi amusé qu’impatient, elle continua :
— J’ai trouvé des renseignements sur lui, en allant faire un tour sur internet. Il se nomme Donovan, et c’est…
— Ne me dis pas qu’il s’agit de Big Donovan ? coupa sa grand-mère, soudain tout excitée.
— Donovan, oui, mais son prénom est Cole.
La vieille dame balaya ce détail d’un geste de la main. Elle paraissait au comble de la joie.
— C’est lui, ce ne peut être que lui ! Si j’avais imaginé ça ! Big Donovan, voisin de ma petite-fille ! Il renvoyait la balle si vite et si loin qu’on avait du mal à la suivre des yeux. Tu sais que ton grand-père était un grand supporter de l’équipe d’Atlanta ?
— Je m’en souviens, évidemment.
— Eh bien, Donovan était son grand favori. Quand il a perdu son épouse, ses fans étaient bouleversés, mais beaucoup n’ont pas compris qu’il abandonne le base-ball, poursuivit-elle en relevant le menton. Moi, j’ai compris. Donovan a eu une attitude responsable : il a fait passer sa famille au premier plan. Je n’ai jamais douté qu’il ait fait le bon choix. Je l’ai même trouvé admirable.
Lauren ravala une grimace. Elle n’était sans doute pas obligée d’admirer son voisin. Mieux valait se contenter de sceller la paix avec lui, moyennant un bon petit plat, et chacun resterait chez soi.
Après avoir repris quelques beignets de morue, sa grand-mère la questionna d’un air gourmand.
— Alors, dis-moi, est-il toujours aussi séduisant ?
— Grand-mère !
Elle fit de son mieux pour mettre une touche de désapprobation dans sa voix. Tout plutôt que de répondre par l’affirmative ! Sinon elle n’aurait pas fini d’en entendre parler !
Les deux femmes éclatèrent de rire. Affichant un air faussement détaché, elle prit une bouchée de rissolé à la viande, qu’elle mastiqua longuement, mais il fallait bien se décider à avaler à un moment ou à un autre. Sa grand-mère et miss Patsy rivaient sur elle un regard malicieux.
— Oui, je suppose qu’aux yeux de certaines femmes il est très séduisant, finit-elle par répondre à contrecœur. Mais il ne correspond pas du tout à mon type d’homme.
Les rires redoublèrent.
— Depuis quand un bel homme brun, sportif et intelligent de surcroît n’est-il pas ton type ? s’enquit Patsy, impitoyable.
Elle hésita, mais ses deux interlocutrices finirent par avoir pitié d’elle et par changer de sujet. Elles parlèrent cuisine, ce qui était en temps normal l’un de ses sujets de conversation favoris. Cependant, ce soir, Cole Donovan occupait une place importante dans ses pensées. Ou, plus précisément, les hommes en général, et le fait qu’il n’y en ait aucun dans sa vie.
Mais quel besoin avait-elle d’un homme ? Elle aimait vivre en célibataire. Elle avait lamentablement échoué, quand elle avait essayé de construire sa vie autour d’un homme, et elle n’était pas pressée de renouveler cette triste expérience. Naturellement, à l’époque, elle était un peu trop jeune, et le désir avait pris le pas sur tout le reste. Car Billy n’était au fond qu’un parfait égocentrique. Heureusement qu’elle s’était réveillée à temps, avant de franchir le pas fatidique du mariage, après deux ans de fiançailles. La seule chose à regretter, finalement, c’était tout le temps qu’elle avait perdu. Par la suite, elle s’était encore fourvoyée deux fois, mais jamais les choses n’étaient allées aussi loin qu’avec Billy.
Quoi qu’il en soit, son travail ne lui laissait pas le loisir de chercher un mari, et c’était très bien ainsi. Quelle femme avait besoin d’un mari, quand elle avait tout pour être heureuse : l’indépendance, un travail passionnant, une maison, une voiture et des revenus plus que corrects. Et si un jour elle avait de nouveau l’idée saugrenue de faire entrer un homme dans sa vie, elle ne choisirait certainement pas un veuf doté de trois enfants infernaux. Aussi grand, beau et séduisant soit-il.
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Cole Donovan n’attendait personne. Aussi, quand la sonnette de la porte retentit, il fronça les sourcils. Ce devait être la voisine. Quelles bêtises les gamins avaient-ils encore commises ?
Découragé d’avance, il se hâta d’aller ouvrir. C’était bien sa voisine, mais elle ne paraissait pas furieuse. Au contraire, un large sourire illuminait son beau visage. Et ce n’était pas une balle boueuse qu’elle avait dans les mains, mais un panier rond recouvert d’une serviette à carreaux rouges et blancs.
Elle souleva le panier.
— Je vous ai apporté quelque chose en signe de bienvenue, et aussi pour vous remercier d’avoir fait réparer si vite la fenêtre, dit-elle.
Il se sentit brusquement un appétit de loup, d’autant que Lauren — s’il se rappelait bien son prénom — le faisait furieusement penser au Petit Chaperon rouge.
Il secoua la tête. Qu’il ait fait réparer aussitôt les dégâts de sa progéniture était tout à fait normal. Il n’aurait pas pu laisser sa voisine passer la nuit avec une fenêtre sans vitre.
Il l’invita à entrer. Cette visite inattendue était charmante. La veille, elle n’avait pas eu envie de faire plus ample connaissance. Quelque chose avait dû la faire changer d’avis. Ou alors, elle était plus sociable quand elle portait un soutien-gorge ? Cette pensée malicieuse le fit sourire.
Cependant, quand il se rendit compte que Lauren examinait son salon, il se sentit mal à l’aise. Le linge était jeté sur le canapé, un puzzle recouvrait la table, les jouets de Justin jonchaient le sol. S’il avait prévu sa venue, il aurait mis un peu d’ordre, mais comme elle était venue sans prévenir…
Il lui prit le panier des mains.
— Lasagne et tarte aux pêches, annonça-t-elle. La tarte peut rester sur la table un moment, mais il faut mettre tout de suite les lasagnes au réfrigérateur.
Elle lui donna quelques instructions sur la façon de les réchauffer, puis se dirigea vers la porte.
— Attendez un instant ! dit Cole.
Il appela les enfants, qui arrivèrent en courant et en riant, mais dès qu’ils virent leur voisine, ils se figèrent et leur sourire s’évanouit.
— Nous n’avons rien fait ! protesta Justin d’un air indigné.
— C’est vrai ! renchérit Hank. Nous avons joué à des jeux vidéo pendant que Meredith lisait un livre débile.
Meredith ne souffla mot, mais elle fronça les sourcils.
Cole les laissa mijoter un instant avant de déclarer :
— Bien que vous ayez cassé la vitre de Mlle Russell et écrasé ses plates-bandes, elle est assez gentille pour nous apporter le repas de ce soir. Lasagnes et tarte aux pêches. Qu’en dites-vous ?
— Je déteste les lasagnes ! répliqua Justin avec véhémence.
Hank observa le carrelage tandis que Meredith avait l’air très mécontente. Par-delà ses treize ans, Cole voyait déjà la femme qu’elle serait bientôt. C’était effrayant comme le temps passait vite !
— Je voulais préparer des beignets de poulet, objecta-t-elle.
Il leur adressa à tous un regard sévère. Voilà trop longtemps qu’il leur passait tous leurs caprices. Il était temps de les éduquer sérieusement.
— Eh bien, tu les feras demain ! Pour l’instant, je veux que vous remerciez miss Russell !
Visiblement à contrecœur, Meredith dit entre ses dents :
— Merci, mademoiselle Russell !
Hank semblait être sur des charbons ardents.
— J’aime bien les lasagnes, dit-il en jetant un bref coup d’œil à Lauren.
Il lui adressa un sourire un peu édenté.
Justin, le plus entêté, soupira.
— Merci, mademoiselle Russell… pour la tarte aux pêches.
— Appelez-moi Lauren. Après tout, nous sommes amenés à nous voir souvent.
Elle regarda Justin.
— Je suis désolée que tu n’aimes pas les lasagnes. Dis-moi ce que tu aimes ? Si je fais un autre plat pour vous, je préfère savoir.
— J’aime les bâtonnets au poulet, les hot dogs et les cookies au chocolat avec de la crème glacée, répondit Justin sans sourciller.
Il leva une petite main pas très propre.
— Mais pas la crème au beurre de pecan. Beurk ! C’est encore plus mauvais que les lasagnes.
Cole regarda Lauren. Sa délicieuse voisine se retenait de rire. Elle en avait les yeux qui pétillaient.
— Très bien, je n’oublierai pas, dit-elle avec beaucoup de conviction.
Il renvoya les enfants à leurs activités pour se retrouver seul avec elle, mais Lauren semblait éviter son regard. Comme elle se dirigeait vers la porte, il la raccompagna.
— Merci encore. Vous n’étiez vraiment pas obligée de le faire, mais j’apprécie beaucoup.
Elle hocha la tête, prenant soin de ne pas tourner les yeux vers lui. Avait-il fait ou dit quelque chose de blessant ? Il ne voyait pas, mais Lauren paraissait vraiment mal à l’aise. Pourtant, elle était souriante en arrivant, et adorable avec les enfants. Maintenant qu’ils étaient seuls, elle semblait avoir hâte de s’en aller.
— Vous n’aurez qu’à déposer les plats sous le porche quand vous aurez fini. Mais prenez votre temps. J’ai une bonne batterie de cuisine, dit-elle.
Il souleva le coin du torchon. Les aliments étaient présentés dans des plats de verre et non dans du papier aluminium. Pas étonnant que le panier soit si lourd !
Quand il releva de nouveau les yeux vers Lauren, elle soutint alors son regard, et il y eut un moment de flottement, très inconfortable.
*  *  *
Au lieu de courir chez elle et de claquer la porte, comme elle en brûlait d’envie, Lauren marcha d’un pas décidé. Cole devait la regarder par la fenêtre, elle en aurait mis sa main au feu. Alors, malgré la tentation, elle ne courut ni ne regarda en arrière.
Elle aurait pu éviter cette pénible situation si elle n’avait pas décidé de faire amende honorable en offrant un repas à ses voisins. Elle aurait fini tant bien que mal par s’habituer aux nouveaux bruits de son environnement. Et puis, de toute façon, l’école recommençait dans deux semaines. Une fois les enfants en classe, elle aurait de nombreuses heures de tranquillité.
Au lieu de quoi, elle s’était volontairement placée dans une situation des plus inconfortables. Sa vie était parfaite pourtant, elle aimait son travail, elle aimait sa maison. Elle avait des amis et de la famille — bien que sa grand-mère soit la seule à vivre près de chez elle. Jamais elle n’avait véritablement eu besoin d’un homme. Elle n’en voulait pas, tout simplement, et fuyait comme la peste les complications inhérentes à une relation amoureuse. Un jour, elle avait perdu ce qu’elle avait pris pour de l’amour, et ce souvenir était resté vivace en elle. Elle tomberait peut-être de nouveau amoureuse, mais en attendant, elle se devait d’être plus prudente, d’attendre que sa carrière soit vraiment lancée. Et alors, alors éventuellement…
Elle n’avait que faire d’un homme doté de trois enfants. Non seulement le moment était mal choisi, mais elle n’avait aucune envie d’endosser la responsabilité d’une famille entière. Peut-être aurait-elle un jour un enfant à elle ? Elle avait tout son temps pour trouver l’homme adéquat, et elle le testerait longtemps pour être sûre de ne pas reproduire la même erreur.
Sa vie était soigneusement programmée. Elle avait même établi une sorte de liste des caractéristiques que devait présenter l’homme idéal. Et en tête de cette liste arrivaient deux conditions : qu’il ne soit ni sportif acharné ni père de famille. Les enfants d’un premier mariage étaient toujours source de complications. Inutile de s’empoisonner l’existence.
Or, en observant Cole Donovan pendant qu’il parlait à ses enfants, elle avait senti son cœur battre plus vite. C’était d’autant plus contrariant qu’il n’y avait pas que son cœur à s’être manifesté. Elle avait vibré de la tête aux pieds. Une sensation totalement inédite pour elle, face à laquelle elle ne savait comment réagir.
Malgré elle, elle avait été très — trop ! — consciente des larges épaules de Cole Donovan, de ses longues mains fines et de ses yeux bleus. Les muscles qui se dessinaient sous son jean moulant l’avaient littéralement fascinée. Elle avait remarqué qu’il s’était rasé de près cette fois-ci, ce qui rendait encore plus intéressantes les lignes fermes et admirablement dessinées de son visage. Et elle avait eu follement envie de tendre la main pour lui caresser la joue.
Mais le pire, car ce n’était pas tout, cela avait été sa réaction par rapport aux enfants. Alors que leur comportement aurait dû l’exaspérer, elle s’était surprise à sourire intérieurement. Hank était charmant, Justin adorable, et Meredith était une très jolie jeune fille avec une sensibilité manifestement à fleur de peau.
La maison de Cole était un capharnaüm, ses enfants, aussi charmants soient-ils, manquaient de savoir-vivre, et la présence de cette famille à côté de chez elle venait chambouler complètement sa vie impeccablement planifiée.
Cependant, ils possédaient quelque chose qu’elle n’avait pas, elle ne pouvait le nier. Il y avait tant d’amour dans cette maison qu’elle en avait été submergée. Jamais elle ne s’était attendue à éprouver une émotion si forte, ne l’ayant, au demeurant, jamais recherchée.
Mais qui croyait-elle tromper ? Elle ne ferait jamais partie de l’univers de ses voisins. Ce n’était pas dans son programme, et cela ne pourrait jamais s’insérer dans sa vie.
Déjà, elle devait se garder de préparer encore une fois des petits plats pour Cole Donovan et sa famille. Cette fois-ci, cela passait, c’était pour enterrer la hache de guerre, mais il ne fallait pas que cela devienne une habitude.
*  *  *
Ils n’avaient rien mangé de si savoureux depuis qu’ils avaient déménagé de Birmingham, où Janet préparait souvent leur repas. Bien que Cole lui ait dit à plusieurs reprises qu’elle n’avait pas à cuisiner pour eux, ils n’en attendaient pas moins avec impatience les petits plats que sa belle-sœur leur apportait. Il savait faire quelques préparations de base, mais il n’était absolument pas un cordon-bleu, et Meredith n’allait pas tarder à le dépasser, dans ce domaine.
Malgré ce qu’il avait prétendu à Lauren, Justin n’avait pas résisté à l’odeur appétissante qui émanait des lasagnes. Et maintenant, il se régalait, tout comme Hank et Meredith. Rien à voir avec les lasagnes surgelées qu’ils connaissaient trop bien.
— Tu devrais sortir avec elle, papa, déclara Hank tout à trac.
— Ne parle pas la bouche pleine, rétorqua-t-il, et sache que je ne sors avec personne.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Justin.
— C’est quand un garçon et une fille vont ensemble au cinéma ou au restaurant, répondit Meredith sans quitter son assiette des yeux.
— Et ensuite, ils s’embrassent, ajouta Hank.
— Alors moi, je veux sortir avec Mlle Lauren, déclara Justin.
Meredith prit une profonde inspiration.
— Tu es trop jeune pour Mlle Lauren, Justin. C’est avec papa qu’elle veut sortir. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle nous a apporté ces lasagnes et ce dessert et qu’elle a regardé papa d’une drôle de façon. Elle n’a pas préparé tout ça pour nous ! Elle veut juste montrer à papa qu’elle sait faire la cuisine et qu’elle est jolie. Je suis sûre que si nous n’avions pas été là, elle se serait jetée sur lui pour l’embrasser.
— Meredith ! hurla-t-il. Ça suffit !
Hank se mit à faire des bruits de baisers claquants, et Cole lui jeta un regard noir.
Sans se laisser décontenancer par le regard mécontent qu’il lui jetait, Meredith continua, imperturbable :
— Nous avons déménagé loin de tante Janet et de nos amis, et pour quoi ? Pour trouver une Mlle Lauren qui veut tout changer chez nous. Mais je parie que si Justin lui vomissait dessus, elle s’enfuirait en criant comme l’autre femme avec qui tu es sorti.
Il allait réprimander sa fille quand il remarqua une larme qui coulait sur sa joue. Il jugea préférable de ravaler ses paroles.
— C’était il y a longtemps, ma chérie. Je ne sors plus avec personne, tu le sais aussi bien que moi.
Il n’en avait pas le temps. Et pour être honnête, pas l’envie. Ses quelques escapades n’avaient rien eu de folichon. Et puis il allait bientôt avoir un travail à temps plein, qui viendrait s’ajouter aux soins qu’il devait accorder à ses enfants. Impossible de fréquenter une femme, quelle qu’elle soit, dans ces conditions.
— Rien ne va changer, continua-t-il. Je sais que cette maison est différente et que je vais commencer un nouveau travail, et que vous allez devoir vous faire de nouveaux amis ici à Huntsville, mais en ce qui nous concerne, tous les quatre…
Faisant une pause, il les observa tour à tour. Meredith regardait obstinément son assiette. De ses trois enfants, elle était la seule à se souvenir de sa mère. Elle avait sept ans quand l’accident s’était produit, ses deux frères étaient trop jeunes. Elle se rappelait sa mère, et la douleur de l’avoir perdue.
— Rien ni personne ne viendra se mettre entre vous et moi, affirma-t-il d’une voix douce. Nous formons une famille unie, et ce n’est pas près de changer.
— Nous sommes les Quatre Mousquetaires ! s’écria brusquement Hank en se redressant, fourchette à la main.
Meredith haussa les épaules.
— Nous n’avons pas besoin de Mlle Lauren, murmura-t-elle. Nous n’avons besoin de personne.
— C’est exact, dit Cole.
Il tenta d’ignorer un serrement de cœur aussi brusque que suspect. Il venait de leur parler sincèrement, mais il n’avait pas non plus l’intention de vivre dans l’abstinence jusqu’à la fin de ses jours. Il y avait quelque chose de spécial chez Lauren Russell, quelque chose qui le remuait comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il la connaissait à peine, mais depuis qu’elle avait tambouriné à sa porte, furieuse et vêtue de son seul pyjama, il avait pensé à elle beaucoup plus souvent qu’il n’aurait dû.
Elle était belle, intelligente, elle savait cuisiner, et elle semblait avoir un caractère bien affirmé, ce qui ne l’empêchait pas d’être adorable. Quel homme ne rêverait pas d’elle ? Cela dit, pour l’instant, il devait se contenter de rêver.
— Nous n’avons besoin de personne, répéta-t-il comme pour se convaincre lui-même.
Puis il ordonna à Hank de se rasseoir et ajouta :
— Quatre Mousquetaires, c’est largement suffisant !
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Cela faisait maintenant trois ans que Lauren vivait dans sa maison. Chaque 4 Juillet, elle avait fêté l’Indépendance avec beaucoup d’enthousiasme, et si elle sautait allègrement la plupart des réunions de copropriétaires, elle attendait avec impatience ce repas qu’elle partageait avec ses voisins. Tout le monde ici menait une vie très active, rares étaient donc les moments où l’on pouvait se réunir. S’il n’y avait pas cette occasion annuelle, elle ne connaîtrait personne dans le voisinage.
Comme cette année Cole Donovan était le dernier arrivé, il était au centre de l’attention. La plupart des hommes, et nombre de leurs épouses, savaient pertinemment qui il était. Ils étaient plus nombreux qu’elle n’avait imaginé à suivre les matchs de base-ball.
Pour l’heure, Cole se tenait dans un petit cercle de convives et répondait à leurs questions tout en surveillant la piscine où les enfants de la résidence se baignaient. Lauren regarda ce qu’ils faisaient. Les enfants Donovan jouaient à s’éclabousser en sautant dans l’eau, en faisant un bruit infernal. Elle devait se surveiller pour ne pas se boucher instinctivement les oreilles. S’habituerait-elle un jour à ces hurlements ?
Elle avait parlé recettes avec quelques voisines pendant que les hommes entouraient Cole, et elle évitait de le regarder. Mais elle n’avait pu s’empêcher de constater qu’au début du repas, il paraissait mal à l’aise d’être l’objet de toutes les attentions. Cependant, à mesure qu’il faisait connaissance avec les habitants de la résidence, il semblait se détendre. Ayant décidé de mettre de la distance entre eux, elle avait fait comme si elle ne l’avait jamais rencontré. Non pas qu’elle ait eu à s’inquiéter, car apparemment il ne s’intéressait pas du tout à elle. Or cette indifférence était plus difficile à supporter qu’elle n’aurait cru, même si c’était effectivement la meilleure attitude à adopter.
En choisissant ses vêtements pour cette soirée — un short blanc cassé très seyant et un débardeur turquoise qui mettait ses épaules en valeur —, elle n’avait pas spécialement pensé à lui, mais instinctivement elle avait jeté son dévolu sur des vêtements un peu sophistiqués, même s’ils étaient décontractés. Elle s’était soigneusement maquillée, un peu plus que d’habitude, et elle avait laissé ses cheveux flotter sur ses épaules au lieu de les attacher en queue de cheval, ce qui aurait pourtant été plus pertinent par une telle chaleur. Mais cela n’avait rien à voir avec la présence de son voisin. Absolument rien à voir ! répéta-t-elle intérieurement, éberluée par sa mauvaise foi.
Deux ou trois hommes s’éloignèrent de Cole pour s’occuper du barbecue, tandis que Juliet, sa plus proche voisine, filait dans la cuisine afin de mettre la dernière main aux préparatifs.
Les enfants hurlèrent de plus belle, et sans avoir besoin de les regarder, Lauren reconnut la voix des petits Donovan. Ils étaient les plus bruyants de tout le voisinage, et bizarrement ils lui étaient déjà familiers, ce qui ne manquait pas d’être perturbant.
Summer, une jeune femme qui vivait un peu plus bas de l’autre côté de la rue, s’approcha d’elle.
— Ton nouveau voisin est beau comme une gravure de mode ! commenta-t-elle en souriant.
— Ah oui ? Comme quoi, les goûts et les couleurs, ça ne se discute pas ! répliqua-t-elle d’un ton tranchant,
Summer se mit à rire et prit une longue gorgée de thé glacé.
— Tu ne me feras jamais croire qu’il ne t’a pas tapé dans l’œil, Lauren. Sais-tu qu’il est veuf ? Quant à toi, tu es célibataire…
— Il a trois enfants dont la principale occupation est de faire du bruit, rétorqua-t-elle.
Riant de plus bel, Summer lui posa une main amicale sur le bras :
— Aucun homme n’est parfait, ma chérie.
Lauren hocha la tête. Si quelque chose était indéniable, c’était bien cette constatation.
— Je sais qu’il ne répond pas à toutes tes exigences, continua Summer en baissant la voix, mais il respire la santé, et je suis sûre qu’il a un merveilleux sens de l’humour.
Lauren soupira.
— C’est un sportif et il a trois enfants ! Et puis, regarde, il est beaucoup trop grand.
Summer releva un sourcil amusé.
— Voilà autre chose ! La taille est aussi l’un des critères qui te permettent de sélectionner l’homme de tes rêves ?
Lauren hocha la tête.
— Il ne doit pas mesurer plus d’un mètre quatre-vingts. Je n’ai pas envie d’attraper un torticolis chaque fois que je parlerai à l’homme qui partagera ma vie.
Son amie éclata de rire.
— Franchement, je crois que tu as tout faux. Tu dédaignerais un homme pour une question de centimètres ? Voyons un peu, ajouta-t-elle en lui tapotant l’épaule. Donovan n’est pas immense, et il est très bien proportionné.
Lauren fronça les sourcils. Bien proportionné ? Elle ne le savait que trop. Summer sourit malicieusement.
— Investis dans une paire de sandales à très hauts talons ! lui conseilla-t-elle.
Lauren fit la grimace. Elle ne portait plus de hauts talons depuis des années. Mais Summer continuait impitoyablement :
— Tu dois absolument revoir ta liste d’exigences. Trouver un homme, ce n’est pas la même chose que de confectionner un gâteau. Il n’y a pas de recette miracle pour trouver un mari, pas de liste d’ingrédients indispensables.
Lauren sursauta légèrement. Un mari ? Qui parlait d’un mari ?
Soudain, un cri perçant retentit, qui lui glaça le sang. Elle tourna la tête, comme toute l’assemblée, tandis qu’un silence terrifiant s’installait.
Tous les enfants rassemblés autour de la piscine baissaient la tête, brusquement muets comme des carpes. Un autre, complètement immobile, était allongé par terre, près des marches qui descendaient dans le bassin. C’était Meredith qui avait crié.
Cole se détacha du groupe d’hommes qui l’entouraient et se précipita vers les enfants. Les autres adultes lui emboîtèrent le pas. Lauren fit de même, bien que ce ne soit probablement pas nécessaire. Cole Donovan ne voudrait certainement pas de son aide. Il y avait une bonne dizaine d’adultes au bord de la piscine et, à en juger par la façon dont il l’avait ignorée toute la journée, il préférerait sans doute l’assistance de n’importe quel voisin plutôt que la sienne. En outre, la plupart des gens présents avaient des enfants ou des petits-enfants et ils devaient être habitués à ce genre d’incidents, ils sauraient quoi faire.
Mais malgré ce beau raisonnement, elle ne put s’empêcher d’approcher, se frayant un passage parmi les convives. Bientôt, elle aperçut Hank et Meredith, puis Cole, penchés sur Justin. Ayant ôté son T-shirt, il le pressait contre la tempe de son fils, qu’il avait pris dans ses bras. Il se releva avec souplesse. Malgré la compresse improvisée, du sang coulait sur la joue du petit garçon, mais il était conscient et il parlait.
Elle soupira de soulagement et releva les yeux vers Cole. Il traversa la pelouse à longues enjambées rapides, suivi de Hank et de Meredith. Une fois encore, quelqu’un lui proposa son aide, mais Cole le remercia. Il allait emmener Justin à l’hôpital pour qu’on lui fasse des points de suture. Quelqu’un proposa de les y conduire, mais derechef Cole refusa.
Pendant quelques instants, elle ne sut que faire. Inutile de proposer son aide à Cole, il ne l’accepterait pas plus qu’il n’avait accepté celle des autres. Justin n’avait pas perdu connaissance, mais sa blessure saignait beaucoup. Cole avait l’air désemparé. Visiblement, il avait eu une peur bleue. Serait-il vraiment capable de conduire ?
Se décidant brusquement, elle coupa à l’angle de la maison et se précipita vers la rue, pour intercepter la voiture de Cole.
La vie de Justin n’était pas en danger, Cole le savait.
Alors pourquoi son cœur battait-il si fort qu’il en avait du mal à voir devant lui ? Son T-shirt était déjà imbibé de sang. Tout ce qui arrivait à ses enfants lui était insupportable. Jamais plus il ne pourrait se regarder dans un miroir s’il s’avérait que Janet avait raison et qu’il était incapable de les protéger.
Si elle découvrait ce qui était arrivé, tenterait-elle de lui enlever ses enfants ? Il la soupçonnait parfois de vouloir les récupérer, et il savait bien que son déménagement, à douze heures de route de chez elle, lui avait fortement déplu. Comme il emportait avec lui tout ce qui lui restait de sa sœur, elle ne lui avait jamais caché sa désapprobation.
Il tenta d’avaler la grosse boule qui lui obstruait la gorge. Et si Janet avait raison, s’il n’était pas à la hauteur ?
Il ouvrit vivement la portière du minivan et allongea Justin sur le siège arrière, tandis que Meredith s’engouffrait à l’avant. Puis il sortit les clés de sa poche. Heureusement qu’il n’était pas obligé de courir les chercher dans la maison ! Rien ne devait le retarder, rien ne devait se mettre entre son fils et lui.
Il ouvrait la portière du conducteur quand une voix inquiète lui cria d’attendre. Il se figea. C’était Lauren qui accourait. Sans se préoccuper de ce qu’il voulait ou ne voulait pas, elle commença à donner des ordres.
— Meredith et Hank, allez vite chercher des vêtements secs. Et prenez une chemise pour votre père. La climatisation est à fond à l’hôpital pendant l’été, vous allez attraper froid, si vous restez en maillot de bain.
Et comme ils étaient déjà arrivés à la porte de la maison, elle leur cria :
— Prenez aussi une serviette propre et une couverture pour Justin !
Justin souleva légèrement la tête et regarda Lauren d’un air furieux. Apparemment, il saignait déjà un peu moins.
— Je savais bien que vous vouliez sortir avec mon papa. Vous n’allez quand même pas l’embrasser !
Lauren pinça les lèvres et parut étonnée. Mais elle se ressaisit.
— Premièrement, dit-elle calmement, accompagner quelqu’un aux urgences n’est pas sortir avec quelqu’un, deuxièmement, je ne sors avec personne.
— Pourquoi ? demanda Justin.
En effet, pourquoi ?
— Je suis très occupée, répondit-elle, je n’ai pas de temps à perdre pour cela.
Justin parut soulagé.
— Mon papa ne sort pas non plus.
Quelques secondes plus tard, Meredith et Hank sortirent de la maison. Ils avaient enfilé un short et un T-shirt et Meredith apportait ce que Lauren lui avait demandé.
Celle-ci s’affaira aussitôt, retirant le T-shirt ensanglanté et le remplaçant par la serviette qu’elle maintint pressée d’une main tandis que, de l’autre, elle arrachait les clés qu’il avait dans la main, sans même lui jeter un coup d’œil.
— Vous ne pouvez pas conduire, décréta-t-elle, vous tremblez comme une feuille.
Il ouvrit la bouche pour répliquer qu’elle se trompait, mais il se ravisa. Après tout, elle avait raison.
— Et par-dessus le marché, il y a une déviation sur l’autoroute, et je connais un raccourci pour les urgences, ajouta-t-elle.
Il grimpa à l’arrière entre Hank et Justin, veillant à lui soulever la tête pour l’appuyer sur la serviette-éponge. C’était bon de ne pas être obligé de conduire, mais en même temps, il aurait mieux valu que ce ne soit pas Lauren Russell qui prenne les choses en main, mais quelqu’un d’autre. Il ne fallait surtout pas qu’il devienne dépendant de cette jolie voisine, ce serait catastrophique. Personne ne devait s’immiscer entre ses enfants et lui.
Lauren frissonna. Il faisait un froid de canard aux urgences. Elle avait déjà les bras et les pieds gelés. Mais si elle avait pris le temps d’aller se chercher un vêtement, Cole se serait mis au volant.
Il aurait conduit, et il n’aurait pas enfilé de chemise. En quoi était-ce gênant qu’elle ait remarqué à quel point il était superbe torse nu ? Il avait de larges épaules, des pectoraux harmonieusement musclés et pas l’ombre d’un début de ventre. Elle se rabroua intérieurement. Justin avait eu un accident et toute son attention devait se porter sur lui. Mais au fond, quel mal y avait-il à remarquer la beauté de quelqu’un ? De tels muscles ne venaient pas naturellement. Cole devait continuer à faire du sport. Et elle avait eu le temps d’entrapercevoir le tatouage assez surprenant qui ornait ses splendides pectoraux : une balle de base-ball d’où s’échappaient des flammes semblant surgir tout droit de son épaule.
Pour l’heure, Justin et Cole étaient dans le cabinet du médecin, tandis qu’elle se trouvait dans la salle d’attente, entre une Meredith boudeuse et un Hank effrayé. En fait, Meredith s’était écartée le plus possible, et elle aurait sans doute changé de place s’il y avait eu un autre siège libre.
Lauren baissa les yeux sur Hank. Lui, c’était une autre histoire. La tête appuyée sur son bras, il lui avait pris la main, qu’il serrait très fort. Même s’il ne s’exprimait pas beaucoup, elle sentait que son attitude était franchement plus chaleureuse que celle de sa sœur.
Finissant par relever la tête, il posa sur elle ses grands yeux très bleus, si semblables à ceux de son père.
— Justin ne va pas mourir ? murmura-t-il.
— Bien sûr que non !
Elle se mordilla la lèvre. Elle aurait dû le rassurer bien plus tôt !
— Il aura une bosse et peut-être un peu mal à la tête demain, mais il n’a rien de grave.
— Ma mère est morte, dit Hank. Je ne me souviens pas d’elle, mais papa me montre des photos et il m’en parle souvent.
Brusquement, elle eut le cœur serré. Comment apaiser un enfant qui avait été confronté à la mort bien plus qu’il n’aurait dû ?
— Je sais, chuchota-t-elle.
Hank se détendit un peu.
— Papa nous avait interdit de jouer autour de la piscine, mais un copain s’est mis à nous courir après…
— Tu ne vois pas qu’elle s’en moque ? interrompit froidement Meredith. Arrête de lui casser les oreilles !
Lauren réprima un soupir. Elle pourrait se contenter de l’ignorer. Mais ces gamins et leur père allaient être ses voisins pour un bon moment. Il était certainement préférable de trouver un terrain d’entente.
Se tournant vers l’adolescente, elle l’observa attentivement. Meredith devait ressembler à sa mère, car elle n’avait rien de Cole, avec ses cheveux blonds, ses grands yeux noisette, son visage en forme de cœur. En revanche, elle tenait de son père pour la taille : Meredith était presque aussi grande qu’elle-même.
— Tu te trompes, je ne m’en moque pas du tout, lui dit doucement Lauren, dans l’espoir de faire disparaître l’expression de colère qui se lisait sur le visage très expressif de la jeune fille.
Meredith détourna les yeux.
— Vous voulez juste impressionner mon père. Il est célèbre et vous n’avez pas de mari ni même un copain, et si vous êtes gentille avec nous, c’est juste parce que vous voulez l’impressionner, répéta-t-elle.
— C’est vrai que ton papa a été célèbre, Meredith, mais je ne veux ni d’un mari ni d’un copain. Si je suis gentille avec vous, c’est parce que vous êtes mes voisins. Les bonnes manières et le sens de la solidarité devraient exister chez tout le monde.
Elle fit une pause. Elle était en train de servir à la jeune fille un sermon comme lui en faisait sa grand-mère, mais après tout, n’était-ce pas la vérité ?
Lui coulant un regard en biais, Meredith hésita un instant avant de demander d’un air sceptique :
— Vous le jurez ?
— Qu’est-ce que je dois jurer ?
— Que vous n’essayez pas de séduire mon père.
Elle soupira. Cole Donovan était l’homme le plus séduisant qu’elle avait vu depuis longtemps, même lorsqu’il oubliait de se raser. Le simple fait de le voir agissait directement sur ses sens. Mais elle n’avait plus dix-sept ans, que diable, elle pouvait contrôler ses pulsions !
Prenant un air solennel, elle répondit :
— Je le jure !
L’expression de Meredith s’adoucit considérablement.
— Vous dites que vous ne voulez pas avoir de copain, reprit-elle après une courte pause. Pourquoi ?
Lauren hésita un instant. Elle n’allait pas raconter le fiasco de sa vie privée à une gamine. En ce qui concernait les hommes, cela faisait longtemps qu’elle ne faisait plus confiance à son instinct, et elle ne voulait pas recommencer à souffrir.
— Ma carrière est très importante pour moi. Je n’ai vraiment pas de temps pour autre chose, finit-elle par répondre.
Meredith se rapprocha légèrement d’elle tandis que Hank posait la tête sur ses genoux. Il y eut un court silence, puis l’adolescente reprit :
— Est-ce que vous seriez d’accord pour m’apprendre à me maquiller ?
— Tu n’en as vraiment pas besoin, mais si ton père accepte, je veux bien t’aider. L’astuce, c’est d’appliquer le maquillage très légèrement afin qu’on ne voie pas que tu en as.
Pour la première fois, Meredith sourit, et elle eut un coup au cœur : elle avait le même sourire que son père.
— Vous pourriez aussi m’apprendre à préparer ces lasagnes ? continua Meredith, légèrement gênée. Elles étaient vraiment bonnes.
Lauren se mit à rire.
— Tu es un peu jeune pour faire la cuisine.
— Papa n’est pas un très bon cuisinier, j’essaie de l’aider quand je peux.
Lauren hocha la tête. C’était difficile d’imaginer Cole aux fourneaux.
— C’est formidable de ta part, Meredith.
La fillette eut un petit sourire.
Cole et Justin ne tardèrent pas à revenir dans la salle d’attente. Justin avait un pansement sur la tempe, mais cela mis à part, il semblait bien aller. L’espace d’un bref instant, elle croisa le regard de Cole, ce qui la fit tressaillir. Cole soutint son regard, mais il semblait aussi tétanisé qu’elle.
Il y avait entre eux une attirance puissante. C’étaient à la fois une réaction purement physique et la conscience des possibilités qui s’offraient à eux. Et notamment du fait que cette possibilité n’avait pas la moindre chance de se concrétiser un jour dans le monde réel.
*  *  *
La lumière accueillante du porche était restée allumée. Lauren se détendit. Cette journée avait été très longue, et très bizarre. Elle avait besoin d’une bonne tasse de thé, d’une douche chaude et d’une nuit de sommeil.
Ce fut sur ce constat qu’elle gara la voiture devant sa maison. Tout était calme. Les enfants s’étaient endormis, et Cole n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté le parking de l’hôpital.
— Merci, dit-il doucement, tandis qu’elle coupait le contact. Je ne sais pas ce que nous aurions fait sans vous.
— N’importe qui en aurait fait autant.
Elle avait envie de se précipiter chez elle, mais les enfants s’étaient réveillés et Hank demanda :
— Mademoiselle Lauren, est-ce que vous voulez venir me border ?
— Mlle Lauren en a assez fait pour nous, coupa Cole d’une voix un peu cassante.
— S’il vous plaît, insista Hank.
Comment refuser une demande aussi attendrissante ? Elle n’en aurait que pour quelques minutes, de toute façon.
— D’accord, dit-elle en ouvrant la portière.
Le petit garçon glissa sa main dans la sienne et ils suivirent Cole, Justin et Meredith vers leur maison.
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Proposer à Lauren de dîner avec eux était le moins qu’il pouvait faire. A l’hôpital, elle avait acheté des biscuits au beurre de cacahuète pour les enfants, mais il y avait fort à parier que ce n’était pas le genre de nourriture qu’elle appréciait. Lui-même n’avait rien avalé et si elle était à moitié aussi affamée que lui, elle serait prête à avaler ce qu’il aurait à lui proposer.
Cole ouvrit le réfrigérateur. Il devait pouvoir préparer rapidement quelque chose de mangeable. Mais brusquement, il sentit la présence de Lauren derrière lui. Pendant quelques secondes, l’air parut déserter ses poumons.
Reprenant ses esprits, il déclara d’une voix aussi ferme que possible :
— Il reste des lasagnes.
— A vue de nez, il doit y en avoir pour quatre. Vous feriez mieux de les garder pour demain soir. Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant un récipient.
— Une salade au thon.
— Elle date de quand ?
— Vous n’avez pas confiance ? répliqua-t-il avec un petit rire.
— C’était de l’humour, répondit-elle en souriant. Allons-y pour la salade au thon, poursuivit-elle en se mettant à la recherche de deux verres dans le placard. Je boirai de l’eau, et vous ?
— Moi aussi.
Sans parler, ils préparèrent des sandwichs et remplirent leurs verres d’eau glacée. Mais voyant que Lauren allait s’asseoir, il l’arrêta d’un geste de la main.
— C’est la chaise de Justin, vous risquez de vous asseoir sur de la confiture ou du sirop, je n’ai pas eu le temps de vérifier.
Sans faire de manières, elle inspecta l’assise de la chaise avant de s’y installer, et il prit place en face d’elle. Ils commencèrent à manger en silence. Les sandwichs thon-salade améliorés qu’elle avait préparés étaient un délice. Même s’il la connaissait à peine, partager tranquillement ce repas tardif avec Lauren était étrangement agréable.
De son côté, elle semblait se régaler comme si ces sandwichs étaient aussi bons que ses lasagnes. Elle devait vraiment avoir une faim de loup.
— Je vous remercie encore, dit-il. C’est désolant, mais je perds tout sang-froid dès que j’affronte une situation où le sang coule.
— C’est tout à fait compréhensible, répondit-elle, et je dois dire que c’était assez impressionnant.
Il hocha la tête sans la quitter des yeux. Les rares moments qu’il avait passés avec une femme depuis le décès de Mary avaient été catastrophiques, sans doute en partie parce qu’il n’avait jamais fait le bon choix. Or quelque chose lui disait que le bon choix, c’était Lauren. Oserait-il entretenir une flamme qu’il ne pouvait nier ? Son côté raisonnable lui disait de manger en silence, puis de lui souhaiter une bonne nuit, mais ce qu’il avait enfoui et fait taire depuis tant d’années exigeait qu’il s’implique davantage.
— Avez-vous été mariée ? demanda-t-il.
Secouant la tête, Lauren attrapa une chips.
— J’ai été fiancée, mais cela n’a pas marché. Ce qui est aussi bien, ajouta-t-elle en baissant la voix.
Il ne put cacher son étonnement. Il fallait vraiment que ce fiancé soit un crétin pour avoir laissé tomber une femme comme elle. Sans doute l’initiative était-elle venue d’elle, cela paraissait beaucoup plus logique.
Il était épuisé, et Lauren l’était certainement autant que lui. Pourtant le fait de regarder Lauren lui faisait oublier sa fatigue. Elle avait une peau parfaite et il devait se dominer pour ne pas lui prendre la main et voir si elle était aussi douce qu’elle paraissait. Même à cette heure tardive, le soleil semblait s’être attardé dans ses cheveux, et son regard restait vif. Quant à ses grands yeux, apparemment ils ne rataient rien. Avait-elle deviné le cours de ses pensées ?
Il soupira intérieurement. Comme s’il allait lui faire une proposition galante à la fin d’une journée comme celle-ci !
Il n’avait jamais une minute à lui, et sa dernière expérience avec une représentante de la gent féminine s’était soldée par un échec. Pourtant, il pouvait très bien s’imaginer Lauren Russell devenir plus qu’une voisine serviable.
— J’ai fait des recherches sur vous, après vous avoir vue la première fois, dit-il enfin.
Inclinant la tête, elle le regarda dans les yeux.
— C’est vrai ?
— Oui. Et je m’explique mieux, maintenant, pourquoi vos lasagnes sont tellement succulentes : vous êtes un vrai cordon-bleu.
Mordant dans son sandwich, elle resta quelques secondes silencieuse.
— Un cordon-bleu ? Pas exactement. J’ai encore beaucoup de choses à apprendre. Je n’ai jamais réussi à maîtriser la cuisson au gril, par exemple, et je crois que je ne réussirai jamais un gâteau à la noix de coco comme celui de ma grand-mère.
— Si je peux me permettre, vous devriez changer la photo de publicité sur votre site. Vous n’y êtes pas à votre avantage.
Lauren rougit légèrement.
— J’en avais mis une autre au début, mais je n’arrêtais pas de recevoir des e-mails des quatre coins de la planète, notamment de Californie. J’ai même eu deux propositions de mariage. Bref, cela tournait au harcèlement, et ça n’avait rien à voir avec mes recettes.
— Ce qui explique le col roulé et le sourire crispé sur la photo, s’esclaffa-t-il.
Elle sourit à son tour.
— Beaucoup plus appropriés, effectivement, dit-elle, prenant son sandwich avant de le reposer aussitôt. Puisque vous me l’avez dit, reprit-elle en le regardant droit dans les yeux, je dois vous avouer quelque chose, moi aussi : j’ai cherché des informations à votre sujet sur internet, monsieur le champion !
Il ne put retenir une petite grimace. Ainsi, Lauren savait déjà tout de lui : sa carrière, son veuvage, son abandon du base-ball. Mais curieusement, ce n’était pas aussi désagréable que d’habitude. Au contraire, cela ne lui déplaisait pas que Lauren connaisse sa vie.
— Cela fait longtemps qu’on ne me traite plus de champion.
— Ma grand-mère continue. Elle faisait partie de vos plus ferventes admiratrices, ajouta-t-elle avant de marquer une pause — elle n’allait tout de même pas le questionner sur sa décision de changer radicalement de vie ! — Si ça se trouve, nous avons consulté internet en même temps…
— Bienvenue dans le vaste monde de la Toile ! dit-il.
Il mâcha pensivement une bouchée. Par quel hasard avait-il acheté une maison à côté d’une femme comme celle-ci ? Des jolies femmes, il y en avait partout, et des jolies femmes célibataires aussi. Mais Lauren était différente. Il était à l’aise avec elle, il pouvait rester lui-même. Pourtant, il y avait un hic : la sagesse plus élémentaire lui conseillait de s’en tenir à de simples rapports de voisinage. Mais en serait-il capable ?
Dès qu’ils eurent terminé de manger, Lauren commença à débarrasser la table, mais il l’arrêta en posant une main sur la sienne.
— Vous en avez fait bien assez pour aujourd’hui, je m’en occuperai.
Il ne retira pas sa main et elle ne bougea pas. Au lieu de cela, elle leva la tête et plongea son regard dans le sien, un peu trop longuement, et ce regard le nourrit aussi sûrement que l’eau et le repas qu’ils venaient de prendre.
Très mauvaise idée !
Il retira vivement sa main et Lauren s’écarta de lui.
— Je vais rentrer chez moi, dit-elle en détournant le regard. Vous devez être épuisé et prêt à aller au lit.
Elle se mordilla la lèvre inférieure, visiblement gênée d’avoir choisi ce mot dans une situation pareille.
— Je vous raccompagne chez vous, dit-il d’une voix un peu rauque.
Secouant la tête, elle se dirigea d’un pas ferme vers la porte.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Mais…
— Franchement, Cole, je ne vais pas me perdre ! dit-elle avec un rire forcé.
Il l’observa. Comme elle semblait impatiente de partir, il n’insista pas.
— Alors, je vous regarde depuis le porche, jusqu’à ce que vous soyez rentrée chez vous.
— D’accord. Bonsoir, Cole.
Et sans attendre sa réponse, elle se rua dehors.
Restant sur le seuil, il la suivit des yeux. L’éclairage du porche était doux, mais suffisant pour lui permettre de voir le balancement des hanches de Lauren Russell tandis qu’elle courait vers sa maison.
Haletante malgré la très courte distance qui séparait sa maison de celle de Cole, Lauren claqua la porte et s’y adossa. Qu’avait-elle prévu pour ce soir, déjà ? Ah oui, du thé, une bonne douche… Et puis, quoi ? Le programme de sa soirée avait été chamboulé lorsque Cole Donovan l’avait invitée à dîner avec lui. Fermant les yeux, elle prit une profonde inspiration. Avait-elle oublié la liste des priorités qu’elle jugeait incontournables pour pouvoir entretenir une relation sérieuse avec un homme ? Son séduisant voisin ne présentait aucune des caractéristiques requises. Avait-elle oublié le chaos qui avait bouleversé sa vie à partir du moment où la famille Donovan avait emménagé à côté ? Et puis, franchement, ne serait-ce pas une pure folie que de s’engager avec un homme doté de trois enfants ?
Rien ni personne ne devait perturber l’emploi du temps qu’elle établissait avec tant de soin. Et pourtant, comment oublier ce qu’elle avait éprouvé en sentant la main de Cole sur la sienne, et ce bien-être tandis qu’ils partageaient leur repas improvisé ? Ils avaient parlé comme s’ils se connaissaient depuis toujours, ils avaient ri ensemble, et cela paraissait si naturel. D’ailleurs, pour être honnête, le bruit qui venait de chez les Donovan la dérangeait beaucoup moins qu’au début. Les enfants de Cole avaient beaucoup de charme, un charme dévastateur, manifestement hérité de leur père.
Cole n’était pas du tout son type, mais le simple fait de se trouver dans la même pièce que lui la faisait frissonner.
Elle soupira. Elle s’était cru immunisée contre la séduction masculine, et plus réaliste que lorsqu’elle était jeune. Mais apparemment, elle n’était pas plus capable de garder la tête froide qu’à l’époque de sa prime jeunesse, pas si lointaine après tout.
*  *  *
Incapable de trouver le sommeil, Cole se tournait et se retournait dans son lit. A côté de lui, Justin dormait à poings fermés. Il avait eu quelques points de suture, mais une sucette à la cerise lui avait fait oublier ses malheurs en un clin d’œil. Cole eut un petit rire amer. L’époque où une sucette pouvait le consoler de tout était bien révolue.
Il n’avait pas menti en disant à Lauren qu’il était nul dès qu’il s’agissait d’affronter une crise, surtout quand ses enfants étaient concernés. Cependant, le monde n’était un lieu sûr pour personne, et encore moins pour les gamins. Pourtant, il ne pouvait pas les enfermer dans un cocon et les surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ce ne serait pas une vie, ni pour eux ni pour lui. Mais cette pensée n’avait rien de rassurant. La vie était fragile, il était bien placé pour le savoir. Elle pouvait vous faire basculer du jour au lendemain dans l’abîme.
Réagirait-il différemment si sa mère était toujours auprès de lui ? Elle était morte trois ans avant Mary, et comme il n’avait jamais connu son père, n’avait ni frère ni sœur, cette partie de la famille avait disparu avec sa mère. Elle lui manquait encore, elle lui manquerait toujours. Quant à ses beaux-parents, ils vivaient en Floride, et leur santé ne leur permettait que de rares séjours chez lui. Ils ne pouvaient de toute façon pas s’occuper des enfants. Ils n’avaient que lui et une tante surprotectrice.
Il ferma les yeux, et l’image de Lauren se présenta aussitôt à son esprit. Il ne s’était pas privé de l’observer, pendant qu’elle regagnait sa maison de son pas si féminin.
A l’instant où il avait posé les yeux sur elle, il avait compris qu’il allait au-devant des ennuis. Contrairement aux enfants, il ne pensait pas qu’elle cherchait à le séduire. En fait, elle se méfiait plus de lui, dans cette affaire. Il devait rester vigilant s’il ne voulait pas que sa vie devienne encore plus compliquée qu’elle ne l’était déjà.
Après le décès de Mary, une ribambelle de femmes étaient sorties du bois, espérant prendre sa place. Comment avaient-elles pu penser qu’il remplacerait si rapidement celle qu’il aimait depuis ses seize ans, et qui était de surcroît la mère de ses enfants ? Cette idée le faisait encore bouillir de rage. La plupart d’entre elles étaient des groupies et rêvaient de devenir l’épouse d’un champion. Aucune d’elles n’avait paru particulièrement intéressée par ses enfants. C’était à peine si elles leur avaient adressé la parole, les rares fois où il avait eu la mauvaise idée de les inviter chez lui. Elles n’avaient pas cherché davantage à le connaître lui, au-delà des apparences. Au fond, ce n’était pas vraiment étonnant qu’il se soit aussi radicalement tenu à l’écart des femmes.
Lauren était un problème parce qu’elle était différente. Il y avait des femmes plus jolies qu’elle, il y en avait même qui semblaient vouloir aller au-delà de l’image de séducteur qu’on lui prêtait. Beaucoup étaient certainement aussi douées que Lauren pour la cuisine, bien qu’il n’en ait jamais rencontré, et nombre d’entre elles étaient dotées de formes plus généreuses.
Alors pourquoi restait-il éveillé jusqu’au milieu de la nuit, à ne penser qu’à elle ? Il avait ressenti un soulagement et un réconfort immenses, rien qu’en partageant un sandwich avec Lauren Russell à la fin d’une journée particulièrement pénible. Pourquoi ?
Et maintenant, il avait une envie brûlante de se lever et d’aller à la fenêtre pour voir s’il y avait encore de la lumière chez elle.
Il finit par s’endormir en pensant qu’il devait réellement garder ses distances. Mais en dépit de ses résolutions, il se mit à rêver de Lauren Russell. Des rêves qui réveillaient ses sens, depuis trop longtemps endormis.
*  *  *
Se tournant et se retournant dans son lit, Meredith ravala ses larmes. Elle était vraiment stupide ! Pendant un moment, elle avait vraiment cru que Lauren Russell pouvait être une amie, capable de l’aider. Pas une remplaçante de sa mère, mais quelque chose de différent.
Or, en réalité, sa première intuition avait été la bonne. Lauren ne faisait que les utiliser, elle et ses frères, pour mieux approcher leur père. C’était horrible !
Quand ils étaient rentrés, très tard, de l’hôpital, Lauren avait paru sincèrement soulagée, comme si elle s’était fait du souci pour Justin. Meredith secoua la tête. Heureusement qu’elle ne se laissait pas facilement tromper par les apparences ! Elle avait pu s’en convaincre en se relevant de son lit pour aller chercher un verre d’eau et en voyant son père et Lauren se souhaiter une bonne nuit. Ils n’avaient rien dit de compromettant, ils ne s’étaient pas embrassés et ne s’étaient même pas serré la main, mais elle n’était pas aveugle.
Son père n’avait jamais regardé une femme de cette façon-là : on aurait dit que tout le reste avait cessé d’exister, que le monde s’était arrêté et qu’il n’y avait plus de place pour qui que ce soit d’autre. Il y avait quelque chose de nouveau dans ses yeux, quelque chose qu’elle n’avait jamais vu auparavant. Cela n’avait pas duré longtemps, mais elle savait bien ce que signifiait ce regard. C’était comme dans un film. Encore un peu et ils allaient tomber dans les bras l’un de l’autre pour s’embrasser. Dégoûtant !
Que se passerait-il s’ils se mariaient ? Aucune femme n’aimait avoir sans arrêt les enfants d’une autre dans les jambes. Lauren voudrait avoir des enfants à elle, qui viendraient prendre leur place. Meredith étouffa un sanglot : elle savait bien comment cela se passait. A Birmingham, elle avait eu deux amies dont les parents étaient divorcés et remariés. Elles lui avaient raconté d’horribles histoires au sujet de leur belle-mère et de leurs demi-frères et demi-sœurs. Peut-être que ses frères et elle seraient envoyés en pension, ou pire. Leur père les enverrait vivre chez tante Janet, si cela se trouvait, afin qu’il puisse refaire sa vie avec une nouvelle femme et de nouveaux enfants.
Meredith se retourna rageusement dans son lit. Elle ne pouvait pas laisser son père agir ainsi. Elle n’avait plus qu’une chose à faire : tout mettre en œuvre pour que les choses n’aillent pas trop loin.
*  *  *
Une délicieuse odeur de café flottait dans la chambre. Cole ouvrit les yeux. Debout à côté du lit, Meredith lui tendait une tasse fumante.
Elle chuchota :
— J’ai pensé que tu ne serais peut-être pas de bonne humeur ce matin, alors j’ai décidé de t’apporter ton café pour que tu te sentes mieux.
Il se redressa :
— Merci, Meredith. Et tu as raison, l’accident de Justin a bien assombri notre soirée.
Il prit la tasse et commença à siroter le café brûlant.
— Je ne parlais pas de l’accident, répliqua Meredith en ouvrant de grands yeux.
— De quoi alors ?
Y avait-il eu une nouvelle catastrophe ?
— Je pensais que tu devais être de mauvaise humeur au sujet de Lauren.
La simple évocation de ce nom le réveilla complètement.
— Qu’est-ce qu’elle a fait de mal ?
— Tu l’aimes bien.
Il hocha la tête. Il mettait un point d’honneur à ne pas mentir à ses enfants, même si la vérité risquait de ne pas leur plaire.
Meredith se balançait d’un pied sur l’autre, les yeux baissés.
— Hier soir, elle t’a bien dit qu’elle avait un petit ami ? finit-elle par demander en relevant la tête.
— Elle en a un ?
Pourquoi était-il étonné ? Il y avait peu de chances qu’une femme comme Lauren ne reste longtemps célibataire.
— En fait, elle en a deux. Il y en a un qui voyage beaucoup, alors elle sort avec l’autre quand le premier est absent. Elle veut garder toutes les options possibles… Enfin, c’est à peu près ce qu’elle m’a dit.
Il resta un instant sans réagir. S’était-il trompé à propos de Lauren ? Il avait pourtant eu l’impression de lire dans ses yeux un intérêt qui semblait sincère. Non, il était sûr de ne pas s’être trompé. Et le soir, dans sa cuisine, elle lui avait paru bien plus qu’amicale. Dire qu’elle lui avait affirmé n’avoir personne dans sa vie !
Il ne put réprimer un petit rire ironique. Si elle avait deux amis, elle ne serait peut-être pas opposée à l’idée d’en avoir un troisième ? Comme quoi, il ne fallait pas se fier aux apparence. Jamais il n’aurait vu Lauren en croqueuse d’hommes.
— Comment se fait-il qu’elle t’ait parlé de ses deux amis ?
— Elle en a appelé un pour annuler un rendez-vous. Elle lui a dit qu’elle était coincée à l’hôpital, c’est pour ça que je croyais qu’elle t’en avait parlé.
Il resta stupéfait. Ce n’était tout de même pas lui qui avait demandé à Lauren de les accompagner, c’était elle qui avait insisté : elle lui avait même arraché ses clés de voiture des mains. Est-ce que l’un de ses deux admirateurs l’attendait chez elle, hier soir, pendant qu’il la regardait s’éloigner ? Elle l’aurait fait patienter pendant qu’elle partageait un sandwich avec son nouveau voisin, dans ce cas-là. Ou bien elle était rentrée chez elle juste pour se changer et aller le retrouver quelque part.
Mais si elle avait des projets, pourquoi avait-elle insisté pour les conduire à l’hôpital ? Et pourquoi avait-elle paru tellement à l’aise chez lui ?
Il secoua la tête. Comment deviner ce qui se passait dans la tête d’une femme comme Lauren Russell ?
Il but une gorgée de café. Curieusement, la boisson lui semblait un peu amère tout à coup.
— Elle peut bien avoir une centaine de petits amis si cela lui chante. Lauren est une voisine très gentille, c’est vrai, mais rien de plus. Un point c’est tout, finit-il par déclarer d’un ton qu’il espérait convaincant.
Meredith posa sur lui un regard dubitatif.
— Tu n’as pas envie de… sortir avec elle ?
Plus maintenant…
— Ma chérie, combien de fois dois-je te le dire ? Je n’ai pas le temps de sortir avec qui que ce soit.
Il fit une pause. De toute façon, même s’il en avait le temps, il ne le ferait pas, et pour de multiples raisons.
— Je vais préparer des œufs pour le petit déjeuner, annonça Meredith d’une voix plus légère. Comment veux-tu les tiens ?
Peu importait ce qu’il allait répondre. Il se sentait horriblement mal, et il fallait que ça cesse au plus vite.
— Au plat, répondit-il. Je vais prendre une douche, et j’arrive.
Il se dirigea vers la salle de bains.
— Papa ! lui cria Meredith, avant qu’il ne referme la porte.
Il se tourna vers elle. Meredith était si sérieuse, si entière qu’il en eut un pincement au cœur.
— Nous n’avons pas besoin de Lauren Russell, lui dit-elle.
— Je le sais.
— Nous n’avons besoin de personne.
Il lui adressa un clin d’œil.
— Tu as tout à fait raison.
Il fit de son mieux pour ignorer une sensation désagréable au creux de l’estomac. Cela ressemblait étrangement à un manque. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’imaginer, ne serait-ce qu’un seul instant, pouvoir se permettre une relation avec sa voisine ? Mieux valait se rendre à l’évidence une bonne fois pour toutes : son célibat allait durer encore plusieurs années.
*  *  *
Lauren était passée au drugstore afin de se procurer quelques cosmétiques pour adolescentes. Elle n’avait jamais eu de sœur avec laquelle jouer à s’habiller en adulte, et elle n’avait jamais appris à se maquiller.
Sortant du magasin de journaux où elle avait acheté un magazine pour adolescentes qui donnait des astuces de maquillage, elle lutta contre une excitation croissante. Elle allait revoir Cole ! Et c’était tout sauf ce qu’elle s’était promis.
Alors qu’elle approchait de la maison des Donovan, elle vit Meredith en sortir d’un pas léger. L’adolescente traversa la pelouse en courant, une expression très déterminée sur son joli visage.
— Bonjour, lui cria joyeusement Lauren en lui montrant le sac de maquillage. J’ai acheté quelques cosmétiques pour que nous fassions des essais. Est-ce que je peux venir maintenant ?
Meredith jeta un coup d’œil vers l’arrière de la maison.
— Ce n’est pas le meilleur moment. Papa attend une de ses amies ce soir, et nous sommes en train de faire le ménage. Je vous ai vue arriver, c’est pour ça que je suis venue à votre rencontre. Papa est un vrai ours quand les choses ne sont pas faites comme il veut. Franchement, ce n’est pas le moment de l’interrompre.
Lauren fronça les sourcils. Des petites amies ? Elle n’avait pas imaginé que Cole Donovan puisse être un séducteur. Au fond, cela n’aurait pas dû la surprendre, mais c’était terriblement décevant.
— Je ne savais pas que ton père avait des petites amies ! s’exclama-t-elle d’un ton faussement léger.
Meredith hocha la tête.
— Il en a des tas. Toutes les femmes lui courent après. Tiffany, celle qui vient ce soir, est superbe, et elle fait des lasagnes fantastiques. Ce qui ne veut pas dire que vos lasagnes n’étaient pas bonnes aussi, ajouta-t-elle.
Lauren se raidit. Cette Tiffany était peut-être plus jolie qu’elle, mais elle faisait de meilleures lasagnes ? Impossible. Elle tendit le sac à Meredith.
— Tu peux le prendre en attendant. Nous nous occuperons de ton maquillage un autre jour.
L’adolescente secoua la tête et regarda le sac comme s’il contenait un serpent.
— Non, merci, répliqua-t-elle. Je vous appellerai dès que nous pourrons nous voir.
Lauren resta un instant interdite.
— D’accord, finit-elle par dire. A plus tard.
Meredith rentra précipitamment chez elle. Songeuse, Lauren se dirigea lentement vers sa maison. Après tout, c’était sans doute aussi bien que les choses s’arrêtent avant d’aller trop loin. Elle ne voulait surtout pas entretenir une relation avec un homme qui avait des tas de petites amies. D’ailleurs, elle n’avait pas besoin d’un homme, et encore moins d’une complication nommée Cole Donovan.
Ce n’était pas comme s’ils avaient des points communs. En fait, s’il existait sur cette vaste terre un homme qui n’était pas fait pour elle, c’était bien son nouveau voisin.
Une fois rentrée, elle rangea les cosmétiques dans le placard de la salle de bains et se rendit dans la cuisine. Elle avait décoré chaque pièce de sa maison avec beaucoup de soin et d’imagination, mais c’était dans la cuisine qu’elle se sentait le mieux, surtout quand elle avait besoin de se sentir apaisée.
Elle mit de l’eau à bouillir et sortit sa tasse à thé favorite, en porcelaine de Chine. Puis elle choisit un thé au jasmin parmi tous ceux qu’elle avait à disposition. Mais malgré ses résolutions, elle se remit à penser à Cole Donovan. Il n’avait probablement pas de théière, et s’il en avait une, il ne saurait probablement pas quoi en faire. Cette idée l’attrista autant qu’elle l’amusa. Apparemment, il affectionnait le micro-ondes. C’était encore un détail à retenir contre lui.
Ravalant un soupir, elle s’assit sur sa petite banquette d’angle et se servit une tasse de thé brûlant. C’était aussi réconfortant que l’odeur du pain grillé ou celle de la vanille. Mais c’était révoltant d’avoir besoin d’être réconfortée parce que Cole Donovan ne correspondait pas exactement à l’impression qu’il lui avait donnée de prime abord.
Au fond, elle n’avait besoin de rien de plus que ce qu’elle avait déjà. Sa vie était proche de ce qu’elle en attendait. Et sa carrière se déroulait exactement comme elle l’avait souhaité.
Elle dégusta son thé à petites gorgées. Mais inexplicablement, le breuvage tant apprécié ne parvint pas à lui rendre sa sérénité, cette fois-ci.



- 6 -
Levant les yeux de son écran d’ordinateur, Lauren jeta un coup d’œil par la fenêtre. En fin de compte, le bruit venant de chez les nouveaux voisins était de moins en moins dérangeant. Quelques semaines plus tôt, les cris et les éclats de rire envahissaient son espace privé, l’empêchant de travailler. Elle sourit. Peut-être s’était-elle tout simplement adaptée à ces nuisances sonores en les reléguant à l’arrière-plan. Tant que les petits Donovan ne cassaient pas encore une fenêtre !
Elle venait de terminer une recette de boisson glacée à base d’orange. Dans l’article qui l’accompagnait, elle avait glissé une histoire sur le dîner dominical chez sa grand-mère. La plupart des périodiques sur papier connaissaient de graves difficultés, mais celui pour lequel elle écrivait s’en sortait bien, et leur site Web était très populaire. D’autant que les publicités intégrées à son propre site mettaient du beurre dans les épinards.
Si le livre qu’elle venait d’écrire remportait le succès escompté, un autre suivrait dans deux ou trois ans, et elle serait enfin très à l’aise financièrement. Sans doute ne serait-elle jamais richissime, mais elle vivrait de façon plus aisée et ferait ce qui lui plaisait vraiment. Par-dessus tout, elle voulait se suffire à elle-même, car il était hors de question de dépendre de qui que ce soit. Peut-être rencontrerait-elle un jour un homme capable d’accepter qu’elle poursuive une carrière qui lui tenait à cœur.
Elle ne put s’empêcher de sourire. Il faudrait aussi que cet homme idéal accepte sa façon d’organiser sa vie. Elle ferait peut-être quelques compromis, mais il ne serait pas question de transformer tout ce qu’elle avait mis tellement de temps à organiser.
Elle se crispa. Sa liste d’exigences se transformait au fil des années : pas de plaisanteries idiotes, pas d’enfants, moins d’un mètre quatre-vingts, un sens aigu de la propreté, et beaucoup d’humour. Elle voulait aussi quelqu’un qui apprécie la nourriture saine. Au diable ceux qui se contentaient de nouilles au fromage arrosées de bière. Naturellement, il y avait à tout cela un préalable incontournable : ils devaient avoir une compatibilité sexuelle. Elle voulait des feux d’artifice dans sa chambre, un partenaire qui lui fasse perdre la tête.
Elle avait bientôt trente ans et n’avait eu que deux relations sérieuses. Une autre aurait pu être sérieuse si elle avait duré plus de six mois. Aucune d’elles n’avait répondu de près ou de loin à ses exigences. Elle était toujours déçue. En demandait-elle trop ? Non, certainement pas. Le compromis faisait partie de la vie, mais pas quand il s’agissait d’un choix aussi important que celui d’un partenaire. N’avait-elle pas essayé ? C’était comme pour une recette de cuisine : même s’il fallait expérimenter un peu, les meilleurs ingrédients donnaient indubitablement les meilleurs résultats.
Or, jusqu’à présent, personne n’était arrivé à lui faire perdre la tête.
Revenant au présent, elle soupira. Toutes ces pensées ne l’aidaient pas à relire correctement son article. Au fond, il valait sans doute mieux qu’elle se résigne : elle ne rencontrerait jamais l’homme de sa vie. Elle était trop exigeante, et trop ancrée dans ses habitudes. Non seulement ses critères ne s’étaient pas assouplis, mais ils étaient de plus en plus nombreux. Au fond, elle ferait mieux de renoncer au mariage et de se consacrer uniquement à sa carrière. Ce n’était pas comme si elle était seule : elle avait des amis, de la famille, et des collègues de travail, même si elle ne les voyait pas souvent puisqu’elle travaillait chez elle. Tout bien réfléchi, ce qui lui manquait réellement dans le fait de ne pas avoir de relation suivie avec un homme, c’était l’aspect sexuel.
Oui, la sexualité lui manquait, mais elle n’allait pas coucher avec n’importe qui pour satisfaire ce besoin.
Malgré elle, l’image de Cole Donovan s’imposa de nouveau à son esprit. Comment se concentrer sur ses recettes alors qu’elle n’arrêtait pas de penser à son voisin ? Le pire, c’était qu’elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer dans le plus simple appareil. Non pas qu’elle l’ait réellement vu ainsi, mais son imagination palliait cette absence depuis qu’il lui était apparu torse nu. Son jean moulant lui avait donné une bonne idée de son anatomie intime et de ses hanches étroites. Et c’étaient des images dont elle se serait bien passée.
Il était malheureusement vrai qu’elle n’avait pas de temps à consacrer à une liaison, et Dieu savait que Cole était très occupé de son côté. De surcroît, il avait de nombreuses petites amies, si elle en croyait Meredith, et elle n’était pas du genre à se battre pour un homme. Cependant, n’était-ce pas dommage d’ignorer l’attirance qu’ils éprouvaient incontestablement l’un pour l’autre ? Après tout, ils pourraient très bien tirer profit du fait qu’ils étaient voisins.
Prenant une profonde inspiration, elle tenta de chasser cette idée. Que lui arrivait-il ? Si Cole Donovan avait envie d’une aventure, il n’avait pas besoin d’elle, il n’avait que l’embarras du choix. Et puis, quel intérêt présentait une simple relation sexuelle, s’il n’y avait pas d’amour ?
Elle fronça les sourcils. Après tout, l’attirance qu’elle éprouvait pour Cole Donovan n’était peut-être pas réciproque, sinon il lui aurait téléphoné depuis l’accident de Justin. Une semaine s’était écoulée et il s’était contenté de déposer sur le pas de sa porte les plats qu’elle lui avait laissés, sans même sonner. Elle les avait retrouvés là, bien lavés. Et deux jours plus tôt, il était allé dans le jardin pour parler à ses enfants pendant qu’elle travaillait dans son propre jardin, et il ne l’avait même pas gratifiée d’un bonjour. Elle l’avait surveillé du coin de l’œil, mais il était notable que toute l’attention de Cole se portait sur sa progéniture. Ce qui était probablement normal, mais un petit signe de la main n’aurait pas été interdit.
Il ne l’avait même pas regardée. Bon, c’était aussi bien ainsi. Il n’avait certainement pas une minute à lui et il y avait fort à parier qu’il avait des habitudes de vie qui lui déplairaient au plus haut point. Au fond, il était l’antithèse de l’homme dont sa liste dressait le portrait. Leurs vies étaient très différentes, si complètement incompatibles que c’était pure folie de rester là à rêvasser.
Elle fit un nouvel effort pour se concentrer sur son travail, mais son esprit ne se lassait pas de vagabonder. C’était curieux, mais elle avait réellement espéré apercevoir Tiffany, ou une autre de ses conquêtes, juste pour voir quel était le type de Cole Donovan. Il fallait s’attendre à une chevelure et des seins opulents, mais elle n’avait rien vu. Peut-être attendait-il que ses enfants dorment pour faire venir ses amies. C’était le moins qu’il pouvait faire, en effet. Mais cela signifiait aussi que ses visites survenaient lorsque elle-même était au lit.
Au fond, elle ferait peut-être mieux d’épouser le petit-fils d’une amie de sa grand-mère, le juriste divorcé…
Elle redressa les épaules. Heureusement, elle n’en était pas encore à laisser sa grand-mère décider pour elle !
Brusquement, un cri particulièrement perçant la replongea dans la réalité. Non seulement elle ne sursauta pas, mais elle ne prit même pas la peine d’aller voir à la fenêtre ce qui se passait. Elle avait déjà appris à distinguer les cris de douleur des cris de joie que poussaient ces enfants, et celui-ci était un cri de joie. C’était Hank, si son ouïe de la trompait pas, le seul des trois qui semblait avoir de l’affection pour elle.
Raison de plus pour garder ses distances avec Cole Donovan. Rien ni personne ne pouvait passer avant ses enfants, et on ne pouvait pas l’en blâmer. Mais c’était aussi la preuve qu’il n’y avait aucune place pour elle dans sa vie.
Heureusement, elle n’était pas complètement dépourvue de vie sociale. Demain soir, elle allait dîner chez Summer, pour rattraper la soirée qu’elle avait manquée en accompagnant les Donovan à l’hôpital. Summer avait deux filles et un travail à temps plein. Aussi avaient-elles peu d’occasions de se voir.
N’allant jamais dîner chez quelqu’un les mains vides, elle avait dit à son amie qu’elle apporterait le dessert, peut-être un gâteau au chocolat ou un pudding à la banane, ou peut-être une tarte aux pêches, à moins que ce ne soit les trois à la fois.
Elle fit de nouveau un effort pour se concentrer sur son article. Dès qu’il serait terminé, elle devrait trouver quelque chose pour s’occuper l’esprit, afin d’en chasser Cole Donovan. Sa recette de gâteau au chocolat à double étage de chocolat et triple couche de crème l’obligerait à faire un tour au supermarché et à passer des heures dans sa cuisine. C’était juste ce qu’il lui fallait. Une distraction à hautes calories.
Cole marchait lentement vers la maison de Tim Schuler. Ce n’était pas particulièrement emballant d’aller dîner chez lui, mais Tim faisait partie du conseil d’administration de l’école. Cole venait d’être embauché, et en tant que nouveau salarié dans l’établissement, cela aurait été malvenu de refuser. Il avait déjà décliné deux invitations, mais il ne pouvait pas se dérober une troisième fois.
La soirée était douce, et les Schuler vivaient à quelques rues de chez lui. Il n’avait pas besoin de se précipiter. Le trajet était agréable, autant profiter de ce moment de détente. La nuit descendait lentement et tout était calme. Il sourit. Peut-être que tout était calme parce que ses enfants étaient couchés.
Passant devant la jolie maison de Lauren, il y jeta un coup d’œil. Pas de portique, pas de toboggan dans la cour, pas de jouets encombrant le porche. Les arbres, taillés à la perfection, ressemblaient à des peintures sur toile. Il n’y avait aucune éraflure sur leurs troncs, aucune branche cassée ou morte, et pas le moindre pétale fané dans les buissons de roses qui illuminaient la façade de la maison. Lauren devait se lever tôt le matin, tandis que ses voisins dormaient encore, pour prendre soin de ses plantes, afin que rien ne vienne ternir cette belle image. Sa maison plus que parfaite était entourée d’une barrière de bois blanche tout aussi parfaite.
Et ses admirateurs, à quoi ressemblaient-ils ? Etaient-ils aussi parfaits que sa pelouse et aussi nets que sa petite maison ? Il avait tenté de les apercevoir, par pure curiosité, mais il n’avait vu personne entrer ou sortir de chez elle. Autrement dit, elle devait les rencontrer chez eux. Elle n’allait tout de même pas à l’hôtel !
Rejetant cette idée saugrenue, il ralentit le pas, songeur. Tout de même, il s’était mal comporté. Après que Lauren les avait conduits à l’hôpital, il aurait dû faire quelque chose pour la remercier. Bien sûr, il l’avait retenue à dîner, mais ce n’était pas suffisant. Il aurait au moins pu lui passer un coup de téléphone ou lui écrire un petit mot, cela aurait été la moindre des choses. Elle-même aurait probablement agi de la sorte. Même si elle avait des admirateurs en pagaille, c’était le seul comportement correct.
Cependant, il ne devait surtout pas encourager quelle que forme de relation que ce soit avec Lauren. Ce serait stupide, même — ou surtout — si elle était loin de le laisser indifférent. Dès qu’il se mettait au lit, il ne pouvait s’empêcher de s’imaginer avec elle, dans des situations toutes plus intéressantes les unes que les autres. Sa peau devait être si douce. Et ses lèvres devaient avoir un goût fruité. Etait-elle une tigresse au lit, ou bien sa sexualité était aussi programmée que tout le reste de sa vie ? Il voulait savoir. Il voulait vraiment savoir.
Il secoua légèrement la tête. Si Lauren avait la moindre idée de ce qu’il imaginait, elle s’empresserait certainement de déménager.
Le vrai problème, c’était que peu de jolies jeunes femmes étaient prêtes à s’intéresser à un homme ayant trois enfants. Autrefois, quand il était champion de base-ball, c’était une autre histoire. Il était entouré de groupies.
Les choix désastreux qu’il avait faits pendant deux ans l’avaient convaincu qu’il devait rester seul pour le moment.
Cependant, chaque fois qu’il regardait Lauren dans son jardin, il oubliait cette belle résolution. Il aimait en particulier sa façon de marcher, de tourner la tête. En fait, tous ses mouvements étaient très gracieux, et quand il l’avait vue dans la salle d’attente des urgences, la tête de Hank posée sur ses genoux, des pensées impossibles avaient jailli dans son esprit. Décidément, il était mille fois préférable qu’ils se rencontrent le moins possible.
La maison de Tim Schuler était plus grande que la sienne. Elle avait deux étages, et un double garage. Avec son jardin impeccable, elle formait un ensemble parfait. Il appuya sur le bouton de la sonnette. Après tout, il y avait peut-être un peu de désordre derrière cette belle façade. Les Schuler avaient deux fillettes du même âge que Justin et Hank. Peut-être allait-il enjamber un jouet quelconque. Depuis quelques jours, il se sentait déstabilisé, et le fait de se voir constamment confronté à la perfection de sa voisine ne faisait rien pour l’aider.
Tim vint lui ouvrir la porte, sa cadette perchée sur les épaules. Cole lui adressa un large sourire.
— Entre, dit Tim en s’effaçant pour le laisser passer. Tu es juste à l’heure. Les filles dressent le couvert, et le repas est prêt.
Les filles ? Sans doute sa femme et sa fille aînée. Pour cacher sa perplexité, il tendit à Tim les bouteilles de vin qu’il avait apportées.
— Je ne savais pas trop ce que vous aimiez, alors j’ai pris du rouge et du blanc.
— Formidable, pose-les sur la table pendant que je vais mettre cette petite monstresse au lit.
La petite monstresse protesta, puis se mit à rire pendant que son père la faisait glisser de ses épaules et la portait jusqu’à sa chambre.
Soulagé, Cole enjamba un gros ours en peluche en se dirigeant vers la salle à manger, où une grande table avait été dressée. Pour quatre. Avant qu’il ait eu le temps de se demander qui était le deuxième convive, la porte qui séparait la cuisine de la salle à manger s’ouvrit. Portant un plat à deux mains, Lauren entra à reculons dans la pièce. Il la reconnut aussitôt, à ses cheveux et à la façon qu’elle avait de se mouvoir, mais surtout à sa silhouette, reconnaissable entre mille. Elle adressa quelques mots à Summer et se mit à rire, puis elle se retourna. Son rire se figea aussitôt. Faisant un violent effort, elle se ressaisit.
— C’est donc vous, l’ami de Tim qui devait se joindre à nous pour dîner !
Se penchant légèrement, elle posa le plat sur la table, apparemment inconsciente de la vue plongeante qu’elle offrait sur la naissance de ses seins.
— Je vous préviens, murmura-t-elle, je suis presque certaine que ce rendez-vous a été arrangé.
Il serra les mâchoires. « Arrangé » était une jolie façon de le dire, mais le mot « piégé » semblait plus approprié.
Lauren lui adressa un sourire crispé, et il fit de son mieux pour que le sien paraisse détendu. Plus que crispé, le sourire de sa belle voisine paraissait en fait surtout effrayé.
— Je suis désolée de cette situation, continua Lauren. Je suppose qu’ils ne savent pas, pour Tiffany.
— Tiffany ?
Lauren releva légèrement les sourcils. Cette question, était-elle de la surprise ou de la désapprobation ? Peut-être les deux, finalement.
— Meredith m’a tout raconté à son sujet, vous n’avez aucune raison d’être mal à l’aise. De plus, votre vie privée ne me regarde absolument pas.
Malgré l’effort qu’elle faisait pour paraître sereine, elle ne put s’empêcher de rougir.
Il hocha la tête d’un air songeur. Il aurait dû s’en douter. Les pièces du puzzle commençaient finalement à se mettre en place.
— Aidez-moi. Qui est Tiffany ?
— Votre amie. Cette femme merveilleuse qui fait des lasagnes bien meilleures que les miennes, répondit-elle d’un ton cinglant.
Il la scruta un instant en silence. Il ne la connaissait pas depuis longtemps, mais il savait déjà reconnaître ses expressions. Lauren était plus perturbée par les lasagnes de cette soi-disant Tiffany que par la beauté que cette femme merveilleuse était censée avoir.
— Oublions un instant Tiffany. Dites-moi plutôt pourquoi Tim vous a arrangé un rendez-vous avec moi, alors que vous sortez avec au moins deux hommes charmants ?
Lauren lui jeta un regard effaré.
— De qui parlez-vous ?
Croisant les bras, il prit une profonde inspiration pour se calmer. La tentation était grande de courir chez lui questionner sa fille. Mais il devait d’abord être sûr.
— Vous n’avez pas reporté un rendez-vous avec l’un de vos petits amis, pendant que nous étions à l’hôpital ?
— Bien sûr que non. Je n’ai même pas de…
Brusquement, son expression changea, et l’agacement laissa place à de l’amusement.
— Oh, je comprends ! Il n’y a donc pas de Tiffany ! dit-elle.
Il secoua la tête.
— En fait, il y a eu une Tiffany. Nous sommes sortis ensemble trois fois, il y a deux ans, mais j’ai laissé tomber une boule de bowling sur ses pieds. Lors de notre rendez-vous suivant, j’ai dû rentrer précipitamment, parce que la baby-sitter m’avait appelé pour me dire que Justin avait de la fièvre. Tiffany avait tenu à m’accompagner pour m’aider, mais elle a très vite abandonné la partie, quand Justin lui a vomi sur l’épaule. J’ai commis l’erreur de rire, mais Tiffany, elle, n’a pas trouvé cela drôle du tout, ajouta-t-il en secouant la tête. Je n’arrive pas à croire que Meredith se souvienne de son nom.
Lui-même l’avait pratiquement oublié.
— J’aurais dû m’en douter, dit doucement Lauren. Personne ne fait de meilleures lasagnes que moi.
Lui adressant son plus beau sourire, il l’observa quelques secondes. Elle lui sourit à son tour, et cette fois c’était un sourire sincère, qui trahissait un indéniable soulagement. Avec en plus quelque chose qu’il ne pouvait définir.
C’était un véritable soulagement pour lui aussi de savoir que Lauren Russell ne fréquentait personne. Elle était libre ! Mais une question cruciale se posait toujours : lui-même pourrait-il se rendre sinon libre, du moins disponible de temps à autre ?
Lauren ne put contenir un soupir. Elle aurait dû être furieuse contre Summer pour ce guet-apens, et furieuse contre Meredith pour leur avoir inventé, à son père et à elle, des relations qui n’existaient pas. Mais la soirée avait été si agréable qu’elle ne pouvait lui en garder rancune. Le dîner avait été délicieux et la conversation passionnante.
Ils avaient parlé de films, de base-ball, des enfants, de l’année scolaire qui allait commencer, des articles qu’elle écrivait, du travail de Summer au cabinet médical, du poste que Cole avait décroché dans le nouveau lycée et de la dernière conférence de Tim. Les heures avaient filé, et pour une fois, Summer n’avait pas trop lourdement joué les entremetteuses. Pourquoi les femmes mariées se croyaient-elles toujours obligées de trouver un mari aux célibataires de leur entourage ? A croire qu’elles connaissaient un bonheur si extatique qu’elles désiraient le partager avec le monde entier.
Elle ne pouvait même pas en vouloir à son amie d’avoir suggéré à Cole de la raccompagner chez elle, puisqu’ils allaient dans la même direction. Ils descendaient donc tranquillement la rue, et Cole, qui marchait habituellement beaucoup plus vite, avait adapté son allure à la sienne. Tout était calme.
Si elle était restée chez elle, elle aurait lu et elle serait certainement sur le point d’éteindre la lumière pour dormir. Elle se levait de bonne heure et, pour être honnête, elle n’avait aucune raison de veiller tard. Cependant, ce soir, elle n’était pas pressée d’aller dormir et de se priver de la compagnie de Cole.
Elle lui coula un regard en biais. Elle ne l’avait jamais vu si détendu. Peut-être était-ce dû aux deux verres de vin qu’il avait bus ou parce que ses enfants n’étaient pas là. Elle-même n’avait pris qu’un verre. Le vin lui montait rapidement à la tête et il n’était pas question de se ridiculiser devant Cole. Mais pourquoi cela la préoccupait-il tant, au fond ?
— Il ne faut pas en vouloir à Summer de nous avoir invités le même soir, déclara-t-elle pour rompre le silence. Cela partait d’une bonne intention.
— Toute la colère que j’ai pu avoir a été entièrement engloutie par le gâteau au chocolat, déclara-t-il.
— Alors, ce qu’on dit est vrai, répliqua-t-elle en souriant. La bonne pâtisserie est un excellent moyen de séduction.
Elle se mordit aussitôt la lèvre. Voilà quelque chose qu’elle n’aurait jamais dû dire. Cependant, Cole ne parut pas réagir.
— Si c’était vrai, dit-il, vous auriez une horde d’hommes derrière vous. J’imagine Hank mettant la main sur ce gâteau : il serait encore plus amoureux de vous qu’il ne l’est déjà.
Le sourire décontracté qu’il avait affiché toute la soirée s’évanouit.
— Hank vous aime vraiment beaucoup, reprit-il. Il parle de vous sans arrêt. Après l’épisode de l’hôpital, il voulait vous offrir une assiette d’Oros pour vous remercier.
— J’adore ces gâteaux, dit-elle.
— Hank avait l’intention de vous faire croire qu’ils étaient faits maison, poursuivit-il avant de marquer une pause, puis de reprendre : Sérieusement, je crois bien que Hank est amoureux de vous.
Elle se mit à rire :
— Je suis sûre qu’il n’aura aucun mal à trouver une petite amie de son âge, une fois que l’école aura commencé.
Elle prit une profonde inspiration pour mieux sentir le parfum de magnolia qui embaumait la rue. C’était une soirée d’été parfaite.
— Je suis heureuse qu’un membre de votre famille m’aime bien, le taquina-t-elle.
Ce n’était pas le cas de Meredith, qui redoutait tant de la voir s’installer chez eux qu’elle en avait inventé deux mensonges éhontés.
— Je suis désolé que Meredith ait menti comme cela, dit Cole. Je me demande où elle avait la tête.
— Moi, je le sais. A sa façon, elle essayait de vous protéger.
— De me protéger de vous ? demanda-t-il, incrédule.
Elle acquiesça d’un hochement de tête. Le soulagement de Meredith ne lui avait pas échappé, quand elle lui avait fait comprendre qu’elle ne voulait pas sortir avec son père.
— Oui, je crois, finit-elle par répondre.
— Mais elle n’a pas le droit d’agir ainsi… Elle sera punie.
— Quelle bonne idée ! ironisa-t-elle. C’est vraiment le meilleur moyen pour qu’elle me déteste encore plus !
Ils marchaient lentement, savourant l’air frais de la nuit. Habituellement, elle n’aimait pas flâner, mais ce soir, elle aurait voulu que ce trajet ne finisse jamais.
Le fait de marcher, de parler et d’apprécier la compagnie d’un homme qu’elle connaissait à peine était profondément agréable. Alors qu’elle ne l’aurait jamais cru. Mais elle n’avait pas envie de se demander pourquoi. C’était un cadeau de la vie et elle l’acceptait.
— Je vous aime bien, dit brusquement Cole. Le problème, c’est sans doute que je vous aime un petit peu trop. Et ma fille, qui sent bien les choses, a dû s’en rendre compte.
Ils étaient arrivés devant la maison de Lauren.
Il était grand temps qu’elle lui souhaite bonne nuit et qu’elle rentre. Seule, comme toujours. Mais au lieu de cela elle s’arrêta et Cole se tourna vers elle. Jamais aucun homme ne l’avait troublée à ce point d’un simple regard. Elle pourrait si facilement lui tomber dans les bras, faire fi de ses critères du mari idéal et se laisser aller contre son corps musclé et trop grand pour elle.
— Je n’ai pas de temps pour cela, dit-il à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même.
Elle fut parcourue par un frisson de plaisir. Il avait une voix si chaude.
— Vous n’avez pas de temps pour quoi ? s’enquit-elle.
Pour des conversations dans le noir ? Pour des confessions ? Pour moi ?
Cole se rapprocha.
— Cela fait très longtemps que je ne désire plus rien pour moi. J’ai une vie compliquée, un nouveau travail, et mes enfants… Ils n’ont que moi, et ils passent toujours avant tout le reste. Cependant…
— Oui ?
— Je suis très heureux d’apprendre que vous ne sortez avec personne. Cela devrait me laisser indifférent, mais ce n’est pas le cas.
Il dévorait ses lèvres du regard. Elle retint son souffle. Allait-il l’embrasser ? Ou allait-il lui tourner le dos et rentrer chez lui ? Après tout, il venait de dire qu’il n’avait pas de temps pour lui-même.
Elle soupira intérieurement. Au diable ses critères ridicules ! Il faudrait qu’elle soit folle pour ignorer ce qu’elle ressentait en ce moment, quel que soit le nom de cette sensation.
Cet homme était arrivé de nulle part et l’avait subjuguée. Elle n’aurait su dire ce qu’elle ressentait pour lui exactement. Mais s’il y avait une chose qu’elle désirait, c’était qu’il l’embrasse. Elle le désirait plus qu’elle n’avait jamais désiré quoi que ce soit.
Cole parut hésiter. Maintenant, il allait soit lui dire « Bonsoir », soit aller plus loin. Ne vous arrêtez pas, pria-t-elle intérieurement. Ne vous approchez pas autant pour vous éloigner ensuite. S’il décidait de rentrer chez lui sur-le-champ, aurait-elle le courage de le rattraper ?
Mais elle n’eut pas le temps de se poser d’autres questions. Cole lui prit le visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien. Dieu merci, il y avait assez de lumière pour qu’elle puisse voir. Cole Donovan était le genre d’homme dont toutes les femmes rêvaient. Beau, sexy, grand… Elle pouvait apprendre à vivre avec un homme trop grand, s’il le fallait. Et si elle s’engageait avec Cole, réellement, sincèrement, elle ne serait plus jamais libre pour personne d’autre. C’était l’évidence qui lui crevait les yeux alors que les lèvres de Cole se posaient doucement sur les siennes. Et cela lui était égal. Elle désirait de toutes ses forces ne plus être libre pour un autre homme.
Ses lèvres douces mais fermes. Cependant, il y avait une légère hésitation dans la façon dont il l’embrassait.
Mais cette hésitation fut de courte durée. Il lui prit la nuque pendant que son baiser s’approfondissait. Sa bouche était le seul point de contact entre eux, il ne se pressait pas contre elle, et pourtant, ce baiser était le plus excitant qu’elle ait jamais expérimenté. Il semblait créer un courant qui l’électrifiait de la racine des cheveux jusqu’au bout des pieds.
C’était un baiser dans lequel on pouvait se perdre. Prise de vertige, elle posa les mains sur sa taille pour conserver son équilibre.
Les doutes qu’elle avait pu avoir au sujet de Cole Donovan s’évanouirent en un clin d’œil. Il n’était pas seulement un homme séduisant, il était beaucoup plus que cela. Elle pourrait s’habituer à ses enfants, et il y en avait au moins un qui l’aimait bien. Quant à la taille de Cole, elle contournerait le problème en achetant des talons hauts. Ses critères étaient décidément ridicules. Il ne lui restait plus qu’à les oublier.
C’était si bon d’être embrassée par Cole Donovan ! Mille fois mieux que dans ses rêves ! Et, ce qui ne gâchait rien, elle se sentait en sécurité dans ses bras, et surtout en accord avec elle-même.
Il finit pourtant par mettre un terme à son baiser. C’était à la fois affreux et préférable, car elle était hors d’haleine et commençait à perdre la tête. Il s’écarta, et, pantelante, elle l’observa, les yeux mi-clos. S’il lui demandait de venir chez elle, elle n’hésiterait pas une seule seconde.
Mais il ne lui demanda rien. Les mains posées sur ses épaules, il se contenta de lui souhaiter une bonne nuit, d’une voix un peu rauque et, doucement, il lui fit faire demi-tour. Elle se dirigea lentement vers sa maison. Aussi frustrant que ce soit, c’était de loin ce qu’il y avait de mieux à faire. Pourvu qu’il ne remarque pas qu’elle titubait à moitié ! Une fois sur le seuil de sa porte, elle se retourna vers lui. Il n’avait pas bougé et la regardait intensément.
— Bonne nuit, murmura-t-elle.
Elle était certainement trop loin de lui pour qu’il puisse l’entendre. Dès qu’elle eut refermé la porte, elle se précipita vers la fenêtre. Comme enraciné, Cole était encore là et la regardait.
Elle était à deux doigts de ressortir pour lui demander de venir chez elle — sous quel prétexte ? un café ? —, mais il lui tourna enfin le dos et se dirigea vers sa maison.
Elle se passa une main tremblante sur le front. Dire qu’elle s’était juré de garder ses distances ! C’était une réussite. Où étaient passées ses certitudes ? Sa vie programmée au cordeau, ses critères pour trouver un mari idéal ? Et sa belle indépendance, à laquelle elle tenait tant ?
En réalité, jamais elle n’avait désiré qui que ce soit aussi fort qu’elle désirait Cole Donovan.
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L’odeur du café le réveilla. Mais ce matin, Meredith ne se tenait pas près de son lit pour lui tendre le breuvage brûlant avec l’espoir de lui rendre sa bonne humeur. De toute façon, un bol de café n’aurait pas pu lui sauver la mise !
Hier soir, il avait été tenté de la réveiller après le départ de la baby-sitter. Mais ce n’était pas le bon moment pour affronter sa fille, la colère étant trop mauvaise conseillère. Il devait prendre le temps de réfléchir, de se répéter la conversation qu’il voulait avoir avec elle.
Il était encore agacé, mais le pire, c’était la sourde inquiétude qu’il éprouvait. Pourquoi Meredith inventait-elle des histoires pour l’éloigner de Lauren Russell ? Pourquoi s’était-elle sentie obligée d’intervenir ?
Il soupira. Cela ne présageait rien de bon. Pendant la période où il avait tenté de renouer avec la gent féminine, Meredith n’avait pas bronché. Avec ses frères, elle avait même eu l’occasion de rencontrer ses amies de passage.
Brusquement, il fronça les sourcils. Chaque fois qu’une jeune femme l’avait accompagné chez lui, un incident était arrivé. Etait-ce vraiment par hasard, ou Justin était-il capable de vomir sur commande ? C’était peu probable, mais pas complètement impossible. Il y avait eu plusieurs « petits accidents » : le pot de confiture se renversant et coulant sur la jupe d’une invitée, Hank ou Meredith s’étouffant et postillonnant jusque sur la joue d’une autre… Tout ceci avait-il été programmé ?
Si c’était le cas, il avait été aveugle. Jamais il ne lui était venu à l’idée que ce pouvait être autre chose que de la malchance, au pire, un signe pour lui faire comprendre qu’il n’avait pas besoin d’ajouter une liaison à son emploi du temps déjà surchargé. Avait-il fait fausse route en se consacrant entièrement à ses enfants ? Peut-être leur avait-il donné une vision faussée de la vie ? Ce devait être sa faute si Meredith ressentait le besoin de mentir pour mettre un terme à une relation qui n’avait commencé qu’hier.
Car ce baiser partagé avec Lauren avait bien été le départ de quelque chose.
Mais quelle que soit la suite des événements, il devait prendre son temps. Il en avait fini avec les réactions impulsives. Avec le temps il avait heureusement appris la sagesse.
Avec un soupir, il se leva et gagna la cuisine. Meredith était là, disposant la table pour le petit déjeuner. Voyant qu’elle avait préparé des crêpes, il ravala une petite moue. Ses crêpes étaient pires que ses œufs au plat : collantes à l’intérieur, noires à l’extérieur. Mais cela dit, c’est en forgeant qu’on devient forgeron. Elle avait dépassé la mesure avec Lauren, mais il n’allait pas lui reprocher d’être une mauvaise cuisinière. Elle avait treize ans. Et, à treize ans, elle n’était pas censée être un cordon-bleu. Ce n’était déjà pas si mal qu’elle tente de préparer quelque chose.
— Où sont les garçons ? lui demanda-t-il tout en s’installant à table.
— Ils dorment encore, répondit-elle. La baby-sitter les a laissés jouer trop tard à des jeux vidéo. Tu sais, papa, ajouta-t-elle, nous n’en avons plus besoin, je suis parfaitement capable de m’occuper de la maison et des garçons pendant quelques heures.
Prenant une longue gorgée de café, il se contenta de répondre par une vague onomatopée.
— Comment était ton dîner ? demanda-t-elle.
— Le dîner était excellent.
— Mme Schuler est une bonne cuisinière, à ce qu’on dit. Qu’est-ce qu’elle vous a préparé ? Nous, on a mangé des macaronis au fromage, et j’ai fait des biscuits.
— Lauren était là, coupa-t-il, tout en l’observant du coin de l’œil.
Il aurait juré que Meredith avait pâli.
— Ah bon ? Et est-ce qu’il y avait un de ses amis avec elle ?
— Non.
Secouant la tête, il serra sa tasse entre ses mains et contempla un instant le liquide sombre, avant de lever les yeux sur sa fille.
— Ses mystérieux amis étaient ailleurs. Probablement avec Tiffany.
Pendant un court instant, Meredith immobilisa son geste, puis elle releva le menton et posa sur lui un regard furieux. Dieu merci, elle n’allait pas essayer de nier ce qu’elle avait fait.
— Je voulais juste t’aider, papa. Nous n’avons pas besoin d’elle. Hank l’aime déjà. Alors, tu imagines comment il réagira quand elle va décider qu’elle n’a pas envie de s’occuper des gosses de quelqu’un d’autre.
Sa voix devenait un peu trop aiguë.
— Tu t’emballes un peu trop vite, ma chérie, nous ne sommes pas encore sortis ensemble.
— « Pas encore » ! Tu veux dire que tu vas sortir avec elle ?
Il resta calme.
— Peut-être, mais je ne le lui ai pas proposé. Autrement dit, je ne suis même pas sûr qu’elle sera d’accord.
Le menton de Meredith trembla.
— Mais bien sûr qu’elle sera d’accord ! Et elle va tout gâcher.
Il posa sa tasse et prit sa fille dans ses bras pour la serrer contre lui, tandis qu’elle laissait échapper un petit sanglot.
— Nous n’avons pas besoin d’elle, papa, répéta-t-elle. Je peux apprendre à faire des lasagnes, des tartes aux pêches, et tout ce que tu voudras.
Il soupira. Il avait vraiment cru agir pour le mieux, en se transformant en père à plein temps, mais il n’était pas normal que ses enfants l’empêchent d’avoir la moindre vie privée. Il voulait qu’ils aient ce qu’il y a de meilleur dans la vie et qu’ils deviennent des adultes accomplis. Mais contrairement à ce qu’il avait cru jusque-là, il ne leur avait pas donné le meilleur exemple, au cours de ces cinq dernières années.
— Tout d’abord, personne ne va briser notre foyer, répliqua-t-il. Nous formons une famille et la famille passe avant tout.
Il fit une pause. Il désirait Lauren, et elle lui plaisait un peu trop, mais ce qu’il éprouvait pour elle n’était rien de plus qu’une attirance physique. C’était une femme jolie, charmante et libre, et comme elle habitait juste à côté, il était sûr de la voir chaque jour qu’il en aurait envie. Il y avait très longtemps qu’il n’avait pas fréquenté une femme. Bien trop longtemps. Il la désirait mais il n’avait pas besoin d’elle. Il ne pouvait pas se le permettre. A entendre Meredith, on aurait dit qu’il avait invité Lauren à emménager chez eux.
— De toute façon, il s’agit de sortir une ou deux fois avec elle, reprit-il. Nous pouvons très bien dîner ensemble et découvrir, au bout du compte, que nous n’avons rien en commun.
Si cela se passait comme lors de ses dernières expériences. Cependant, quelque chose lui disait que ce ne serait pas le cas avec Lauren. Hier soir, ils avaient discuté comme s’ils s’étaient toujours connus. A un moment donné, pendant le repas, il en avait presque oublié leurs hôtes. Il se sentait parfaitement à l’aise avec Lauren et il en avait eu une conscience aiguë.
— Tu crois ?
Il y avait tant d’espoir dans la voix de Meredith qu’il en eut un pincement au cœur. Elle avait déjà tellement perdu dans la vie, il était naturel qu’elle craigne de le perdre à son tour.
Il hocha la tête.
— Ecoute-moi bien, ma chérie, je vais attendre un peu avant d’inviter Lauren à sortir avec moi.
De toute façon, il valait mieux, à tous points de vue, éviter de brûler les étapes.
— C’est vrai, tu vas vraiment attendre ? murmura Meredith.
— Oui, si cela peut te rassurer.
Intérieurement, il se crispa. Il avait déjà abandonné l’idée d’avoir un minimum de vie privée. Il n’allait pas faire du mal à ses enfants pour obtenir ce qu’il désirait.
Pourtant, s’il attendait trop longtemps, Lauren serait-elle encore libre ? Sûrement pas. Même si ses admirateurs n’avaient été qu’une invention de Meredith, cela ne signifiait pas que Lauren allait patienter éternellement.
Enfin, il n’était plus à un sacrifice près pour ses enfants. Peu importait.
Brusquement, un goût amer remplaça dans sa bouche celui du café. Car tout au fond de lui, il sentait bien que cela avait plus d’importance qu’il ne voulait l’admettre.
*  *  *
Deux mardis par mois, les pensionnaires de la maison de retraite étaient invités à danser. La musique datait des années trente et quarante. Les femmes étaient surreprésentées. Lauren sourit. Cela faisait un bail qu’elle n’avait pas vu de femmes âgées sur leur trente et un.
De temps à autre, elle accompagnait sa grand-mère à ce bal du mardi après-midi. Pour l’instant, elles étaient assises et observaient les couples en train d’évoluer sur la piste de danse. L’un d’eux n’était pas très performant, mais ils se regardaient avec tant d’amour qu’elle ne pouvait en détourner les yeux.
Elle eut la gorge serrée, tandis qu’un sentiment proche de la terreur la submergeait. Personne ne l’aimerait jamais de cette façon. Peut-être n’en était-elle tout simplement pas digne. Après le baiser de Cole, elle avait été certaine qu’il la contacterait d’une façon ou d’une autre. Mais au lieu de cela, il l’avait complètement ignorée. Même pas un coup de téléphone.
Ce baiser lui avait fait tourner la tête, mais sans doute n’avait-il pas été aussi renversant pour lui.
Se penchant vers elle, sa grand-mère lui agita une main devant les yeux.
— A quoi penses-tu, ma chérie ?
— Quoi ? répondit-elle en sursautant.
— Tu n’as pas écouté un traître mot de ce que je viens de te dire ! s’exclama la vieille dame en riant.
— Excuse-moi, j’avais l’esprit ailleurs.
— Chez ton superchampion de voisin ?
Furieuse, elle se sentit devenir cramoisie. La tentation était grande de nier, mais comment mentir à sa grand-mère, qui était bien trop perspicace ?
— Qu’est-ce qui te fait croire cela ?
— Je te connais par cœur, et l’expression de ton visage me dit assez que tu as des ennuis et que ces ennuis sont dus à un homme.
Lauren toussota. C’était plutôt gênant qu’on puisse lire sur son visage comme dans un livre.
Le DJ changea le disque. Le nouveau s’intitulait Quelqu’un pour veiller sur moi. Elle fronça légèrement les sourcils. C’était un choix pour le moins désagréable pour elle, et qui ne faisait qu’accentuer son désarroi. Elle n’avait personne, elle, qui veuille veiller sur elle.
Elle se secoua. Bon sang, ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur elle-même !
— Bon, pour tout te dire, il m’a embrassée, dit-elle à voix basse et en avalant ses mots. Je croyais qu’il allait m’appeler, mais il ne l’a pas fait, et maintenant je me demande pourquoi. Ce n’est pas comme si je passais mon temps à embrasser tous les hommes qui passent. C’était vraiment… très agréable. Mais il a peut-être été horrifié après coup, ou gêné.
Elle resta un instant rêveuse. Peut-être que Cole l’avait trouvée trop facile ou au contraire pas assez facile. Ou peut-être encore trop prude.
— Et toi, tu l’as appelé ? demanda sa grand-mère avec son calme habituel.
— Non, bien sûr que non, c’est toujours l’homme qui doit faire le premier pas !
Sa grand-mère éclata de rire.
— Je t’assure, Lauren, je me demande parfois si tu n’es pas plus vieux jeu que moi. A notre époque, tu ne penses tout de même pas qu’une femme intéressée par un homme doive attendre qu’il se manifeste le premier ?
Lauren haussa les épaules.
— S’il était intéressé, il me téléphonerait. Par contre, si c’est moi qui l’appelle et qu’il…
— Qu’il te rejette, compléta sa grand-mère.
Lauren se contenta de hocher la tête. C’était exactement cela. Pourquoi diable devrait-elle se mettre dans une situation où elle risquait de se sentir humiliée ?
— Dans ce cas, cesse de te faire du souci, et de t’obstiner, alors que tu sais très bien que cela ne sert à rien, affirma sa grand-mère avec conviction. Tu étais déjà comme ça quand tu étais petite. Mais tu as l’âge de prendre le taureau par les cornes. En tout cas, prends le problème par où tu veux, mais fais quelque chose, ajouta-t-elle d’un ton malicieux.
Lauren ne put s’empêcher de rire.
— Tu as regardé trop de séries télévisées.
Sa grand-mère fit un signe de tête en direction d’un couple très âgé qui paraissait encore follement amoureux.
— Tu as vu ces deux-là ? Ils vont se marier le mois prochain.
— On dirait qu’ils sont mariés depuis cinquante ans, dit Lauren.
— Eh bien, tu te trompes, tout recommence pour eux !
Elle eut un petit sourire triste. Même les femmes de quatre-vingt-dix ans avaient plus de chance qu’elle en amour.
— Si je comprends bien, je suis censée me dire qu’il n’est jamais trop tard, dit-elle ironiquement. C’est encourageant. A quatre-vingts ans, je trouverai peut-être un homme qui m’aimera.
Sa grand-mère lui tapota la main.
— Je te conseille seulement d’apporter à ton champion une tarte aux pommes comme tu sais les faire et d’attendre ce qui va se passer. Vis avec ton époque, Lauren, tu n’as aucune raison d’attendre qu’il fasse les premiers pas.
Elle resta silencieuse. Elle ne voulait pas expliquer à sa grand-mère que la fille de Cole avait manigancé pour qu’il ne se passe rien entre eux. Elle n’allait pas lui dire non plus qu’elle était terrifiée parce que l’homme qui exerçait sur elle une telle attraction avait trois enfants, dont deux qui ne l’aimaient pas. Elle n’allait pas lui avouer, enfin, qu’en analysant de plus près la situation elle voyait plus d’obstacles que de promesses de bonheur dans cette relation. Mais qu’en dépit de tout cela elle désirait désespérément tenter sa chance.
L’arrivée d’Audrey Walkers interrompit sa rêverie. Audrey était une amie de lycée, qui dirigeait le service Animations de la maison de retraite.
— J’ai l’intention d’organiser un super piquenique pour la fête du Travail, et il y aura un orchestre. On dansera en plein air. Tu devrais amener ton petit ami, Lauren.
Elle sursauta.
— Mon petit ami ?
— L’ancien champion de base-ball. Viens avec lui ! Nous avons toujours besoin de quelques danseurs supplémentaires.
Audrey allait continuer à argumenter, mais quelqu’un l’appela.
— Je vous laisse ! dit-elle. A bientôt Lauren, je compte sur toi !
Dès que son amie se fut éloignée, elle se tourna vers sa grand-mère.
— Ce doit être Patsy qui a vendu la mèche, déclara celle-ci avant qu’elle n’ait eu le temps de dire un mot. Tu te doutes bien que je n’irais jamais raconter la vie sentimentale de ma petite-fille. Ni de quiconque, par le fait.
Lauren ne put s’empêcher de rire. Comme si le bavardage n’était pas la principale activité, ici !
— Oh, regarde, c’est Mildred. Il faut absolument que je lui demande sa recette de gâteau au chocolat. Je reviens dans une minute, ma chérie, conclut sa grand-mère.
Profitant de l’absence de la vieille dame, elle se plongea de nouveau dans ses réflexions. Jusqu’à quel point avait-elle envie de voir où la conduirait une relation avec Cole ? Elle pouvait très bien se contenter d’attendre qu’il fasse le premier pas, mais s’il restait passif, elle devrait prendre une décision sans tarder. Etait-elle vraiment capable de faire le premier pas elle-même ?
*  *  *
— Bois ça, dit Hank en lui tendant un verre empli d’un liquide verdâtre.
Cole prit le récipient et le posa devant lui.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je ne peux pas te le dire. Si tu le sais, ça va faire rater l’expérience.
Il posa sur son fils un regard amusé. A sept ans, Hank était un fou d’expériences pseudo-scientifiques. Il lui préparait toujours ce genre de potion « magique » quand il voyait son père de mauvaise humeur. Si bien qu’il n’était pas difficile de deviner l’effet qu’il escomptait de ses mixtures. Mais Cole jouait le jeu, faisant comme s’il ne se doutait de rien.
Sous l’œil scrutateur de son fils, il avala le liquide d’un seul trait. Cela avait un goût d’agrumes, avec un soupçon de sel, de melon et de haricots verts — probablement les restes de la veille.
Il rit intérieurement. Il aurait dû se méfier en entendant fonctionner le mixeur ! L’air enthousiaste, il posa le verre sur la table basse. Essayant de prendre un ton sincère, il affirma :
— Hum, c’est délicieux.
Laissant son fils à ses mixtures, il passa une petite heure sur le canapé à élaborer des stratégies pour sa prochaine équipe de base-ball. De temps à autre, Hank venait le scruter pour voir la métamorphose.
Mais ils furent bientôt interrompus par la sonnette de l’entrée. Tandis que Hank, en habit de magicien, bondissait vers le hall, il posa son carnet et se dirigea vers la porte. Qui que ce soit, cela devait être pour lui : les enfants étaient restés à l’intérieur toute la matinée, il ne pouvait donc pas y avoir eu de vitres brisées.
Arrivant à la porte le premier, Hank l’ouvrit en faisant voltiger sa cape. Aussitôt, il se retourna vers lui, un large sourire aux lèvres. C’était Lauren. Complètement habillée, cette fois, sans balle boueuse sous le bras et sans panier de nourriture. Il resta figé sur place. Elle était belle à croquer.
Comme elle lui souriait, il lui rendit instinctivement son sourire.
— Entrez, lui dit-il. Il y a un problème ?
— Non, tout va bien, dit-elle en entrant.
Elle paraissait un peu nerveuse, mais Dieu qu’elle était splendide !
— Je suis juste venue vous inviter à dîner ce soir, tous les quatre, si vous êtes libres.
— En quel honneur ? lui demanda-t-il.
— Faut-il toujours un événement ?
Et au moment où leurs yeux se rencontrèrent, il eut subitement l’impression que le temps s’arrêtait. Il était à peu près possible de reléguer Lauren hors de ses pensées quand il ne la voyait pas, mais maintenant qu’elle était devant lui, tout lui revenait à la mémoire : la douceur de sa bouche, le goût fruité de sa peau, son parfum discret. Il ne voulait pas attendre deux mois avant de sortir avec elle, il ne voulait plus attendre un seul jour. Attendre était au fond une très mauvaise idée.
Et puis, il n’y avait rien de mal à accepter son invitation. Il n’était pas en train d’accepter un rendez-vous, mais une invitation entre voisins, qui incluait toute sa famille. Quel mal y avait-il à cela ?
— A quelle heure ? finit-il par demander.
— A 18 heures, si cela vous convient.
Le sourire de Lauren s’élargit, et il eut l’impression d’être un adolescent ensorcelé pour la première fois par une femme.
— Très bien, à 18 heures alors.
Lauren se dirigea lentement vers la porte, et il la rattrapa. Il ne pouvait pas l’embrasser de nouveau, avec les enfants qui les regardaient, mais il prit le temps d’inhaler profondément son parfum.
— J’ai hâte d’être à ce soir, murmura-t-il.
Une fois dehors, Lauren s’éloigna rapidement. Il la suivit du regard, savourant le balancement de ses hanches, la forme de son corps. Mais il apprécia par-dessus tout de la voir se retourner pour lui jeter un coup d’œil.
Il ne connaissait Lauren Russel que très peu, mais déjà il était prisonnier d’elle.
Prenant une profonde inspiration, il referma la porte et retourna dans le canapé. Puis il tenta de se plonger de nouveau dans son travail.
Hank se mit à sauter comme un beau diable.
— Ma potion magique a marché, c’est une potion magique contre la mauvaise humeur, et tu as souri, tu as vu ?
Cole sourit à l’intention de son fils, cette fois, et regarda sans le voir son carnet de notes. Si Hank ne comprenait pas encore, Meredith n’allait pas apprécier. Mais il devait tenter sa chance. Après tout, ses enfants pouvaient le voir heureux, de temps à autre.
*  *  *
Furieuse, Meredith picorait son poulet au riz. Justin et Hank étaient des traîtres, ils bavardaient comme si tout allait bien, ils dévoraient leur nourriture comme s’ils n’avaient pas mangé depuis des mois, et ils souriaient à Lauren comme si elle était… leur mère.
Mais elle ne l’était pas ! Personne ne prendrait la place de leur mère. Comme si ce n’était pas assez que Hank ait d’emblée été séduit par Lauren, maintenant c’était au tour de Justin !
Elle reposa bruyamment sa fourchette. Ce matin, son père lui avait parlé en tête à tête, très sérieusement. Il lui avait dit qu’il ne voulait pas la bouleverser, mais qu’il ne voulait pas attendre plus longtemps pour inviter Lauren à sortir avec lui. D’après lui, personne ne prendrait la place de sa mère, mais le temps était venu d’aller de l’avant. Tout cela était du blabla. Aller de l’avant ! Elle n’avait absolument pas envie d’aller de l’avant. Leur vie n’avait pas besoin de changer.
Les sourcils froncés, elle observa la cuisine de Lauren, qui était tout le contraire de la leur. Elle avait la même forme, mais les appareils ménagers paraissaient flambant neufs, et tout était bien assorti : les assiettes, les verres, la nappe et les petites serviettes. Cela semblait sorti tout droit d’un magazine. Au milieu de la table trônait un gros vase transparent, rempli de fleurs. Même le bouquet était assorti au décor !
Où Lauren rangeait-elle ses affaires ? Aucune vaisselle sale ne traînait dans l’évier, et sur le comptoir il n’y avait qu’une coupe de fruits, parfaitement disposés, et un gros gâteau au chocolat que Hank n’arrêtait pas de couver des yeux, depuis qu’ils étaient arrivés.
Elle coula un regard en biais à son père. Il regardait Lauren comme Hank regardait le gâteau, et il souriait beaucoup trop. Lauren souriait, elle aussi. C’était vraiment écœurant.
Meredith se redressa sur sa chaise. Elle devait prendre la situation en main avant que celle-ci ne lui échappe complètement.
Raffermie par cette décision, elle avala péniblement une bouchée. Elle savait très bien ce que Lauren voyait dans son père : un homme bien conservé pour son âge. Il n’avait pas de ventre, et tous ses cheveux. Sa photo figurait sur un site de base-ball. Lauren Russell devait se souvenir de l’époque où il jouait. Il n’y avait pas si longtemps de cela, ses fans hurlaient encore son nom.
Mais qu’est-ce que son père trouvait à Lauren ? Elle n’avait pas beaucoup de poitrine, et elle n’était pas drôle du tout. En plus, elle ne papillonnait même pas des cils, en le regardant avec adoration. Non, son père devait être subjugué par sa façon de cuisiner.
Elle piqua sa fourchette dans un morceau de céleri. Si elle apprenait à cuisiner aussi bien que Lauren, il n’aurait pas besoin d’elle.
Vérifiant du coin de l’œil que les deux adultes ne regardaient pas ce qu’elle faisait, elle donna un petit coup sec sur le verre de Justin, qui se renversa.
Le lait se répandit sur la table, inondant la nappe jusqu’au beau vase de fleurs. Justin lui décocha un coup d’œil furibond.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
— Fait quoi ? demanda-t-elle d’un ton doucereux.
Lauren s’élança vers la cuisine, d’où elle rapporta des serviettes en papier.
Meredith ravala un sourire. Lauren allait se mettre en colère. Maniaque comme elle devait l’être, elle ne supporterait pas que tout ce bel ordre soit sens dessus dessous. Comme cela, tout le monde pourrait se rendre compte de sa vraie nature.
Cette tactique avait très bien fonctionné, jusqu’à présent.
— Tu as renversé mon verre ! cria Justin.
Elle secoua la tête.
— Ce n’est rien, Justin. Je sais que tu ne l’as pas fait exprès, dit-elle. Cela peut arriver à tout le monde.
Lauren, qui semblait vraiment agacée, se mit à éponger le lait avec un paquet de serviettes, aidée par son père. Dommage que la nappe ait arrêté le flot. Sans quoi, le lait se serait répandu sur le plancher, et Lauren serait à coup sûr sortie de ses gonds, mais elle ne fit au bout du compte aucun reproche à Justin. Sa contrariété s’évanouit très rapidement et elle retrouva son sourire.
— Justin, ta sœur a raison, dit-elle en s’esclaffant, il ne faut pas te mettre en colère pour un verre de lait renversé.
— Mais ce n’est pas moi qui l’ai renversé !
Meredith l’interrompit.
— Il est très maladroit, il laisse toujours tomber quelque chose. Partout où il va, il faut qu’il sème la pagaille.
Visiblement révolté, Justin la regarda d’un air mauvais.
— C’est même pas vrai !
Hank, qui n’avait pas cessé de manger, trouva malin de s’immiscer dans la conversation.
— Je vais préparer un grand chaudron de potion contre la mauvaise humeur.
Lauren rit de nouveau et se tourna vers Cole.
— Tu ne préfères pas du gâteau au chocolat ? lui demanda-t-elle — ils n’avaient rien trouvé de mieux que de se mettre à se tutoyer. D’après mon expérience, on ne peut pas manger de gâteau au chocolat et rester de mauvaise humeur.
Cette idée apaisa manifestement Justin qui venait d’être faussement accusé.
— Je crois qu’il m’en faudra deux morceaux pour retrouver ma bonne humeur, dit-il.
Lauren se mit à rire et Cole en fit autant. Meredith serra les dents. C’était affreux, elle était en train de perdre la bataille, et en perdant cette bataille, elle allait perdre son père.
Les garçons jouaient dans le jardin de derrière. Lauren rangeait la cuisine. Cole avait offert de l’aider mais elle avait refusé. Accoudé à l’extrémité du comptoir, il l’observait.
Refusant de les laisser en tête en tête, Meredith était assise à la table et feuilletait des livres de cuisine.
Mais il avait à peine conscience de la présence de sa fille. Lauren était une femme rare. C’était une chose d’être attiré par elle, et c’en était une autre d’éprouver déjà des sentiments. Pouvait-il continuer à les ignorer ? De toute façon, peut-être qu’en la fréquentant il découvrirait qu’elle ne correspondait pas du tout à son apparence. Peut-être se lasseraient-ils vite l’un de l’autre, et ce qu’il éprouvait pour elle partirait bien vite en fumée. Mais bon sang, il avait vraiment envie de tenter l’expérience !
Faisant un effort sur lui-même, il essaya de temporiser, tout en ne se faisant aucune illusion. Le temps était précieux, et il avait déjà trop attendu.
D’ailleurs, il était tard et il devrait bientôt lui dire bonsoir et rentrer chez lui avec les enfants. Le hic, c’était qu’il n’en avait aucune envie.
— Meredith, appelle les garçons et va à la maison leur faire prendre un bain, avant de les coucher.
— Mais je voulais vraiment regarder ces…
— Emporte le livre chez toi, dit Lauren en lui souriant gentiment. J’en ai beaucoup d’autres, sur les recettes du monde entier. Si tu as envie d’essayer de nouveaux plats, je te les prêterai quand tu voudras.
Se levant à regret, Meredith prit le livre et sortit sans dire un mot et sans jeter un regard à Lauren. Elle fit claquer la porte derrière elle, et il aurait fallu une épaisse muraille pour ne pas l’entendre quand elle appela ses frères en hurlant.
Cole adressa un sourire gêné à Lauren.
Elle secoua la tête.
— Ne t’excuse pas, treize ans est un âge difficile, si je me souviens bien.
— Elle a fait exprès de renverser le lait et elle a accusé Justin…
— Je sais, murmura Lauren.
Ils restèrent quelques instants sans rien dire, et Cole fit de son mieux pour rester serein. Ils ne se connaissaient pas depuis longtemps, mais la pièce semblait chargée d’électricité. Ils avaient toute la vie devant eux, et pourtant chaque minute qui passait lui paraissait une minute de perdue. Il avait décidé de ne pas précipiter les choses, avec Lauren, mais la vie se moquait parfois cruellement des décisions sérieuses.
— Si nous… franchissons le pas, ça recommencera en pire, murmura-t-il.
Mieux valait que Lauren connaisse son état d’esprit. Elle ne fit pas semblant de ne pas comprendre ce qu’il voulait dire.
— Je suppose que tu as raison.
Il se rapprocha d’elle. La tête inclinée sur le côté, elle le regarda dans les yeux, attendant visiblement quelque chose de lui. Il la prit dans ses bras, et elle se laissa aller contre sa poitrine. C’était une sensation si merveilleuse qu’il aurait pu rester ainsi pendant des heures.
Il l’embrassa dans le cou et prit une profonde inspiration. Le parfum de Lauren était envoûtant, ainsi que son corps souple qui venait se coller au sien comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre malgré leur différence de taille. Lauren soupira longuement, et il sentit son corps réagir. Comment avait-il pu s’imaginer pouvoir rester ainsi pendant des heures ?
— Je voudrais t’inviter à sortir un soir avec moi, murmura-t-il.
Lauren eut un petit rire qui ressemblait à un ronronnement.
— Ce n’est pas trop tôt ! chuchota-t-elle.
— Tu sais que j’ai un peu peur ?
— De quoi ?
— Je n’ai pas eu de relations avec une femme depuis longtemps, les dernières ont été…
— Intéressantes ?
— Désastreuses.
Tournant la tête, elle rit de nouveau. Leurs lèvres s’effleurèrent, et une seconde plus tard elles se collèrent dans un baiser qui lui donna le vertige.
Il ferma les yeux tandis que ses pensées s’envolaient. Il ne savait pas où cela le mènerait, mais la sensation qu’il éprouvait en cet instant précis était trop forte pour qu’il l’ignore. Les lèvres de Lauren frémissaient contre les siennes, l’effleurant, le taquinant. Brusquement, elle s’écarta de lui et murmura :
— Ne réfléchissons pas trop, sinon nous risquons de prendre une décision qui nous priverait de quelque chose d’agréable.
Il l’observa un instant. Etait-elle vraiment convaincue de ce qu’elle disait ou était-elle agitée par les mêmes doutes que lui ?
— Tu ne m’as pas donné l’impression de te jeter facilement au cou des hommes.
— En général, non, mais avec toi, je vais faire une exception, dit-elle avant de reposer ses lèvres sur les siennes.
Cependant, avant que leur baiser n’ait pu s’approfondir, un cri aigu les fit sursauter, venant de la pièce voisine. C’était Hank qui hurlait après sa sœur.
— Je dois y aller, dit-il d’une voix rauque, s’écartant à contrecœur de Lauren.
Hochant tristement la tête, celle-ci s’appuya contre l’évier et croisa les bras.
— Si tu m’invites à sortir avec toi, dit-elle en le regardant droit dans les yeux, je crois que j’accepterai.
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Lauren finissait de vider le lave-vaisselle quand on frappa à sa porte. Sursautant, elle releva la tête. Cole se tenait derrière la fenêtre, éclairé par la lumière du porche. Elle sourit, tandis que son cœur bondissait dans sa poitrine.
— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle en lui ouvrant la porte.
— Les enfants se sont enfin endormis, chuchota-t-il comme s’il craignait de les réveiller.
Puis il resta sans bouger, et sans dire pourquoi il était revenu.
Elle s’efforça de cacher son trouble.
— Tu as oublié quelque chose ? finit-elle par demander en le regardant dans les yeux.
C’était bon de le contempler, d’observer chacun de ses traits, de s’en imprégner. Un nez parfait, des yeux renversants, un menton volontaire, très masculin, sans parler de son corps d’athlète… Peut-être devrait-elle suivre le conseil de Summer et investir dans des talons très hauts, rien que pour des instants comme celui-ci. Que penserait-il si elle lui ouvrait la porte en portant de telles chaussures pour tout vêtement ?
— J’ai oublié ce que c’était de désirer au point que cela en devienne douloureux, finit-il par répondre au bout de plusieurs secondes.
Il avait parlé d’une voix rauque qui résonna au plus profond d’elle-même.
Elle ne répondit rien. C’était à peine si elle pouvait respirer. Ni l’heure ni le lieu n’étaient propices à une telle situation, et elle ne connaissait pas Cole depuis assez longtemps pour se lancer dans une aventure avec lui, quelle qu’en soit la durée. Et puis, ses enfants compliquaient tout, et il y en avait au moins un qui la haïssait.
Cependant, elle savait de quoi il parlait quand il évoquait un désir fort au point d’en devenir douloureux. D’ailleurs, elle était prête à faire ce qu’elle lui avait dit et cesser de réfléchir. Pour la première fois depuis longtemps, elle avait envie de sauter sans parachute, car Cole lui donnait l’impression qu’elle était capable de voler.
Elle recula, pour le laisser entrer dans la cuisine. Inutile de se raconter des histoires quant à la raison de sa présence chez elle. Elle n’allait pas lui offrir du café ou des petits gâteaux ni faire semblant de croire qu’il était revenu pour lui faire la conversation ou lui emprunter du sucre.
— Mais les enfants… ?
D’un coup de pied, il referma la porte derrière lui et sortit un baby-monitor de la poche de son jean.
— L’autre moitié de cet instrument se trouve dans la maison. Si l’un des enfants se lève, j’en serai averti.
Lauren sourit.
— Tu en as toujours un sur toi ?
— Je m’en sers quand l’un des trois est malade et que je veux savoir s’il se réveille pendant la nuit.
Elle ouvrit la bouche pour faire un commentaire, mais Cole ne lui en laissa pas le temps. La serrant contre lui, il l’embrassa. Mais ce baiser n’était pas comme le premier qui avait été doux, presque timide. Ni comme celui de tout à l’heure, qui avait été interrompu trop tôt. C’était un baiser dévorant, les prémices de quelque chose de fantastique. Il n’y avait pas une once d’hésitation dans la façon dont ses lèvres s’emparaient des siennes.
Cole la gardait pressée contre lui et elle sentait la force de son désir contre son ventre. Il n’avait plus rien de timide et ne tentait pas de dissimuler son érection. Brusquement, elle sentit ses jambes flageoler. La tête lui tournait. Elle était si faible dès qu’il s’agissait de Cole.
S’il voulait lui faire l’amour, elle ne pourrait pas résister. S’ils franchissaient cette étape… mais qui voulait-elle tromper ? Il n’y avait pas de « si ». Elle allait perdre la tête, c’était couru d’avance.
Pourtant, elle s’était bien juré de ne plus jamais laisser un homme influer sur le cours de sa vie. Or Cole était là, et elle se sentait capable de tout abandonner pour lui.
Non, décidément, il n’y avait aucune place pour des « si ». C’était tout simplement trop bon de se laisser aller, de s’abandonner à ce qu’elle éprouvait depuis le début. Tandis que ce baiser semblait s’éterniser, elle sentit son petit univers bien ordonné voler en éclats. Plus rien n’existait que la bouche de Cole et la sienne, la chaleur et la force de ses bras, et son propre corps, dont chaque fibre vibrait comme des cordes de violon sous un archet.
Les mains de Cole glissèrent sur sa taille, faisant battre son cœur de façon désordonnée, et elle sentit sa propre impatience prendre une ampleur démesurée. Quand il fit promptement glisser la fermeture de sa jupe, une vague la submergea, qui porta son désir à des hauteurs vertigineuses. Elle voulait Cole comme elle n’avait jamais voulu un homme. Peu importait où cela devait se produire — contre le comptoir, sur la table ou sur le plancher — pourvu que cela ait lieu immédiatement.
Cependant, une partie d’elle-même, celle qui lui permettait d’ordonner si soigneusement sa vie, ne cessait de lui répéter que Cole devait comprendre qu’il ne s’agissait que d’une attirance physique, et rien de plus. Elle ne voulait pas lui tendre un piège, comme ses enfants — ou du moins Meredith — semblaient l’imaginer. Pour l’instant, tout ce qu’elle souhaitait, c’était faire l’amour avec Cole.
Car s’il ne s’agissait que d’attirance physique, il ne pourrait pas lui briser le cœur.
— Il ne s’agit que d’une attirance physique, on est bien d’accord ? chuchota-t-elle, les lèvres gonflées de son baiser.
La réponse de Cole oscilla entre un grognement et un gémissement. Mais il semblait avoir acquiescé, c’était le principal.
D’une main fébrile, elle ouvrit le bouton de son jean, pour en faire ensuite glisser la fermeture Eclair. Emettant un cri sourd, Cole la souleva de terre, et elle lui enroula aussitôt les jambes autour de la taille.
— Où est la chambre ? marmonna Cole au bout de quelques secondes.
Elle lui indiqua une porte de l’autre côté du hall. Et Cole se dirigea aussitôt dans cette direction, sans cesser de lui embrasser le cou, les lèvres, les oreilles. Sa chambre était éclairée par une lumière douce.
— Tu plaisantes ? dit-il d’une voix à peine audible, en jetant un coup d’œil au lit. Est-ce que c’est un test ?
Elle s’esclaffa en regardant son lit. Impeccablement bordé, il était presque entièrement recouvert de coussins. C’était probablement cela qui étonnait Cole.
— Ce n’est rien d’autre que des coussins, fit-elle remarquer.
— Il y en a beaucoup !
Il la déposa près du lit.
— Ne me dis pas qu’il faut les déplacer soigneusement et les empiler dans un certain ordre ou par couleurs…
Lauren éclata de rire. Et sans répondre, elle attrapa le couvre-lit, qu’elle tira de toutes ses forces. Les coussins s’éparpillèrent sur le sol.
— C’est mieux ainsi ? demanda-t-elle malicieusement.
De plus en plus impatient, Cole lui ôta son pull. Les doigts frémissants, il dégrafa aussi son soutien-gorge, qu’il jeta par terre. Puis il libéra ses cheveux et lui caressa lentement le visage, prenant le temps d’effleurer ses joues et son front.
Puis se penchant vers elle, il posa doucement les lèvres sur sa gorge et dans le creux de son épaule, à la naissance du cou. Puis il prit son sein dans le creux de sa main et passa lentement son pouce sur le point le plus sensible.
Frissonnante, elle s’agrippa à sa taille pour ne pas donner prise au vertige qui la gagnait. Qu’attendait-il donc ? Elle n’avait jamais aimé faire l’amour à la hâte, mais jamais non plus elle n’avait éprouvé un désir aussi violent. Ce soir, l’impatience la torturait.
Une fois de plus, les doigts de Cole glissèrent sur sa taille, mais cette fois pour repousser la culotte qu’elle avait encore sur elle. Son cœur ne fit qu’un bond. Du bout du pied, elle se débarrassa du minuscule sous-vêtement et se retrouva devant lui, nue de la tête aux pieds.
Prenant une profonde inspiration, elle resta sans bouger. Un moment tel que celui-ci devait être savouré. Elle ne dévorait jamais ses desserts, elle ne lisait jamais la dernière page d’un roman policier avant d’en avoir lu toutes les pages, et maintenant il n’y avait pas plus de raison de se précipiter.
A en juger par la façon dont il la dévorait du regard, Cole aimait ce qu’il voyait. Quant à elle, elle rêvait de caresser sa peau dénudée. Alors, lentement, elle lui ôta son T-shirt. Il avait une musculature époustouflante. Il la laissa prendre son temps, tandis qu’elle passait doucement les doigts sur son torse et qu’elle le couvrait de baisers. Il ôta alors ses chaussures pour qu’elle puisse faire descendre son jean. A la vue de son sexe dressé, elle sentit son désir décupler. Cole était tout simplement superbe.
— Ne me dis pas que tu n’es pas prêt, dit-elle d’une voix rauque.
— Est-ce que j’ai l’air de ne pas être prêt ?
Souriante, elle pressa ses seins contre lui. Il était chaud, presque brûlant.
— Je parlais d’un préservatif…
Rapidement, il attrapa un étui dans la poche de son jean. Le préservatif en main, il prit Lauren dans ses bras et la déposa sur le lit. Puis, se plaçant entre ses jambes, il se pencha sur elle et lui embrassa fougueusement les seins. Fermant les yeux, elle gémit. Avec un son qui ressemblait à un grognement, Cole ouvrit le préservatif, puis, s’étant couvert, il retrouva aussitôt sa position au-dessus d’elle, tout près, mais pas encore assez.
— Cela fait très longtemps, pour moi.
— Pour moi aussi.
Il sourit.
— J’espère seulement que tu n’as pas des attentes trop irréalistes.
Il lui embrassa de nouveau la gorge et lui mordilla le bout des seins. Cette caresse était autant un supplice qu’un délice. Si sa poitrine était menue, ses seins n’en étaient pas moins terriblement réactifs. Et avec Cole qui continuait ainsi à les titiller, elle allait jouir avant qu’ils n’aient commencé.
Alors, tendant les bras, elle le guida en elle. Abandonnant ses seins, Cole se laissa faire sans plus hésiter. Tremblante de désir, elle imprima un mouvement impatient à ses reins. Elle ne voulait pas de demi-mesure, mais un rythme fou, qui la conduise le plus vite possible vers les cimes du plaisir. Criant sous l’effet d’un orgasme insensé, elle se laissa bientôt retomber sur le lit, tandis que Cole s’écroulait sur elle. Cela avait peut-être été peu trop rapide, mais tellement bon. Cole lui avait littéralement fait perdre la tête.
Il n’aurait jamais pensé que trois préservatifs puissent ne pas suffire. Il s’était même cru trop optimiste en apportant un paquet. Il allait être obligé de rentrer chez lui avant la fin de la nuit, et malgré son désir fou d’inviter Lauren à le suivre, il savait que c’était impossible.
Cela faisait plusieurs heures qu’il était dans ce lit avec elle, beaucoup plus longtemps qu’il n’aurait dû. Mais chaque fois qu’il avait voulu s’en aller, il avait changé d’avis. Sérieusement et totalement.
Elle l’avait littéralement envoûté. Et elle, qu’était-elle en train d’éprouver ?
Après cinq longues années de disette sentimentale, c’était comme s’il sortait du brouillard.
Cependant, une petite voix dans sa tête ne cessait de le harceler : leur attirance réciproque était-elle strictement physique ? Il commençait à en douter. Pourtant, Lauren avait été explicite : « Il ne s’agit que d’une attirance physique », avait-elle dit. Tout comme lui, elle n’avait pas besoin d’autre chose.
Il soupira. Sa vie serait tellement plus simple s’il arrivait à s’en convaincre.
— Je dois y aller, déclara-t-il pour la énième fois.
Mais il ne bougea pas.
— Je sais, dit-elle sans bouger plus que lui.
— Je suis arrivé avec des munitions, mais cela n’a pas suffi avec toi.
Lauren se mit à rire. Il sentit ses seins contre son flanc, et son corps entier qui tremblait légèrement. Il aimait ce corps, à la fois doux, ferme et généreux. Lauren prenait et donnait avec un total abandon.
C’était une femme dangereuse pour lui.
Il lui fit courir une main le long de la hanche. Il ne se lasserait jamais de la sensation de cette peau soyeuse sous ses doigts. Et il aimait son odeur, son goût. Il pourrait très facilement devenir dépendant de Lauren, car maintenant qu’il connaissait chacune de ses courbes et de ses réactions, comment pourrait-il se passer d’elle ? Lui faire l’amour chaque jour ne serait même pas suffisant. Qu’elle le veuille ou non, il ne s’agissait pas uniquement de sexe. Il y avait quelque chose en plus entre eux, quelque chose de spécial.
Faisant descendre une main entre ses cuisses, il la caressa jusqu’à ce qu’elle se mette à haleter et en demande davantage. C’était si tentant de recommencer, mais aussi fort que soit son désir, il ne devait pas. Alors il la fit jouir par ses caresses et ses baisers, sans la quitter des yeux, et frémit comme jamais au moment où elle cria son nom.
Il devait vraiment sortir de ce lit. A la lueur de la lampe de chevet, il ramassa ses vêtements et commença à s’habiller. Il procédait lentement, taraudé par ce qui, en lui, le poussait à rester au côté de Lauren.
Mais il devait résister et prendre le temps de réfléchir. Pouvait-il se permettre une relation avec elle ? Oserait-il lui dire que tout était fini entre eux alors qu’il venait juste de la découvrir ? Aussi ordonnée et organisée soit-elle, elle n’aimait visiblement pas la lenteur quand il s’agissait d’une liaison amoureuse. Et puis il y avait les enfants… Il ne pouvait pas la faire entrer dans leur vie et prendre le risque qu’elle se lasse et les quitte un jour ou l’autre. Ils seraient plus malheureux encore que lui.
Dans un bâillement, Lauren se retourna.
— Ferme la porte en partant, marmonna-t-elle.
Marchant sur la pointe des pieds, il tourna les yeux vers elle. Elle était profondément endormie. Cette nuit resterait-elle une merveilleuse parenthèse ou Lauren allait-elle devenir une part importante de sa vie ? Il ne voyait pas quelle solution intermédiaire il pourrait bien imaginer.
En attendant, il referma doucement la porte derrière lui, comme elle le lui avait demandé.
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Tandis qu’elle rangeait la cuisine, Lauren se surprit à fredonner. Elle s’était préparé des œufs pochés et des toasts au pain complet. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien après une nuit de sommeil particulièrement courte.
Outre le bien-être physique, sa joie était immense. Elle avait voulu se convaincre que ce qui s’était passé entre elle et Cole n’était qu’un acte sans conséquence. Il se pouvait fort bien qu’elle se trompe !
Elle soupira. Cole Donovan allait-il devenir important pour elle ? Ce n’était pas souhaitable, elle avait une vie très remplie. C’était toujours désagréable de voir ses projets contrecarrés. Cependant, quand le perturbateur n’était autre que Cole, comment refuser de s’adapter à la situation, ne serait-ce que provisoirement ?
Se laisser emporter par ses sensations lui avait paru fantastique sur le moment, mais c’était si peu son style ! Une nuit avec Cole, et elle se demandait déjà quelle serait la suite. En théorie, quelques étreintes de temps à autre devraient suffire. C’était un programme clair et net, mais pourrait-elle s’y tenir ?
Elle avait tant d’autres choses sur le feu. Avec son livre qui allait paraître dans quelques mois, elle se retrouvait à un tournant de sa carrière. Bientôt, ce serait l’automne, et son livre de recettes au potiron tomberait à point pour Halloween.
De nouveau, son esprit dériva loin de sa carrière. Cole y participerait-il ou attendrait-il la fête du Travail pour danser ?
Des bruits devenus familiers la tirèrent de sa rêverie : les enfants Donovan jouaient dans le jardin. Comment avaient-ils pu l’agacer à ce point les premiers jours ? Des enfants jouant dehors par un beau jour d’été, cela faisait partie des moments les plus joyeux de la vie. Elle s’était tellement refermée sur son petit monde qu’elle en avait oublié des évidences comme celle-ci. Elle avait oublié aussi qu’elle avait été elle aussi une enfant. Désormais, par cette belle matinée où elle se sentait repue de satisfaction, tout lui paraissait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
Elle ouvrit la fenêtre et respira à pleins poumons l’odeur de terre mouillée qui montait du jardin. A l’aube, une petite pluie fine était tombée. C’était le moment ou jamais d’arracher les mauvaises herbes.
Elle échangea sa tenue contre des vêtements de travail — short râpé, tennis avachies, gros gants et T-shirt léger. Puis, se remettant à fredonner, elle se rendit dans le jardin. S’ils étaient assez mûrs, elle ramasserait aussi des poivrons et des tomates. Mais une fois dehors, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans le jardin des Donovan.
Il n’y avait que les garçons, ce matin. Tiens, le tuyau d’arrosage était sorti ! A quoi bon puisque le sol était déjà détrempé par la pluie. Hank s’élança pour sauter par-dessus une flaque d’eau, mais glissa et se retrouva sur les fesses. Justin en fit autant, provoquant de joyeux éclats de rire. Ils étaient tellement absorbés par leur jeu qu’ils ne la voyaient même pas. Quant à Meredith et Cole, ils étaient invisibles. Peut-être Cole dormait-il encore ? Elle sourit, il devait être complètement épuisé.
S’étant accroupie près des plants de poivron, elle se mit en devoir d’arracher les mauvaises herbes qui les entouraient. C’était vraiment délicieux de s’occuper du jardin, de sentir la terre entre ses doigts malgré les gants empêchant la terre de coller sous ses ongles. Tout en travaillant, elle jetait parfois de brefs regards en direction de la maison voisine. Pour surveiller les enfants ? Peut-être, mais son regard glissait aussi un peu trop souvent vers la porte d’entrée, d’où Cole allait peut-être surgir. Elle dut faire de gros efforts pour se retenir d’y aller. Brusquement, Justin et son frère apparurent à ses côtés.
— Bonjour ! Qu’est-ce que vous faites ? demanda Justin.
— Bonjour ! répondit-elle. Tu vois, j’arrache des mauvaises herbes.
— Est-ce qu’il y en a qui sont du poison ? voulut savoir Hank.
Surprise, elle le regarda dans les yeux.
— Non, mais elles ne sont pas bonnes à manger. Pourquoi me poses-tu cette question ?
— Hank prépare des potions magiques, répondit Justin à sa place. Parfois ça marche.
— Des potions magiques, répéta-t-elle en dissimulant son amusement.
A en juger par l’expression grave qui se peignit sur le visage de Hank, il ne fallait pas prendre la chose à la légère.
— C’est un peu comme faire la cuisine, commenta-t-elle. Il faut avoir une recette, tous les ingrédients, et les bonnes proportions pour obtenir les résultats désirés. Plus tard, tu seras peut-être un grand chef.
Mais Hank parut horrifié.
— La cuisine, c’est pour les filles ! s’exclama-t-il.
— Détrompe-toi, certains des meilleurs cuisiniers dans le monde sont des hommes.
— Pas dans notre famille, déclara Justin en secouant la tête.
Un mouvement du côté de la maison Donovan attira l’attention de Lauren. C’était Cole qui sortait. Il la regarda droit dans les yeux, mais sans sourire. Il paraissait encore plus grand, plus fort et plus sexy que la veille. Vêtu d’un jean et d’une chemise usagés, il était tout simplement délicieux. Comment aurait-elle pu ne pas penser à lui ce matin ?
Alors que, le cœur battant la chamade, elle se remémorait la nuit passée, quelque chose de frais vint se coller sur sa joue et dans son cou. Justin était près d’un plant de poivron qu’elle avait planté récemment, pour bénéficier d’une récolte étalée jusqu’aux premiers froids. Ce qui venait d’atterrir sur sa joue, c’était de la boue projetée par une racine. Un peu de terre coula dans son soutien-gorge.
Très fier de lui, Justin brandit le plant au-dessus de sa tête.
— Vous voyez, je vous aide ! Je ne voulais pas envoyer de la terre sur vous, mais c’est vraiment une très grosse mauvaise herbe !
Hank, qui venait de comprendre ce que son frère avait fait, éclata de rire et se roula par terre. Tandis que Cole s’élançait vers eux, elle se mit à réfléchir. Dans quelle galère s’était-elle embarquée ?
— Je suis vraiment désolé, dit Cole.
C’était formidable. Juste au moment où il pensait avoir de nouveau une vie à lui, la vie venait lui rappeler que ce serait moins facile que cela paraissait.
« Désolé » était un mot bien faible, mais c’était tout ce qui lui était spontanément venu à l’esprit. Prenant une profonde inspiration pour garder son calme, il toisa Justin d’un regard réprobateur.
— Justin, pose cela immédiatement, et toi, Hank, cesse de rire bêtement !
L’intéressé serra les lèvres pour ravaler son rire et Justin lâcha la plante. Les deux garçons étaient couverts de boue de la tête aux pieds.
— Allez vous nettoyer. Passez-vous d’abord au jet avant d’entrer dans la maison.
Ils n’avaient pas encore atteint la maison que Hank s’était déjà remis à rire.
S’accroupissant près de Lauren, il lui passa une main sur le visage pour enlever la boue.
— Je suis désolé, répéta-t-il.
Elle secoua vaguement la tête et essaya de déloger la dernière trace de terre de son visage. Il l’observa attentivement. Alors qu’elle avait très bien réagi hier soir quand Meredith avait renversé le lait sur la table, elle semblait maintenant être à bout de nerfs. Cela étant, recevoir une racine en pleine figure était plus désagréable qu’éponger une flaque de lait. Les contraires s’attirent, dit-on, mais Lauren et lui avaient-ils l’ombre d’une chance ? Elle avait une vie des plus ordonnées alors que la sienne était un chaos permanent. Contrairement à lui, Lauren n’était pas habituée aux taches de boue.
Elle ne devait s’occuper que d’elle-même alors qu’il avait une famille à charge. Une femme qui vivrait avec lui hériterait de sa progéniture. Lauren semblait se rendre compte que la vie avec lui ne serait pas un long fleuve tranquille.
Et il ne lui rendrait vraiment pas service en essayant de la faire entrer dedans.
— Papa, écarte-toi !
Il tourna la tête. Hank et Justin étaient revenus, plus excités que jamais, dégoulinants mais presque propres. Justin tenait d’une main l’extrémité du tuyau d’arrosage.
— C’est bien, commença-t-il. Maintenant…
Avant qu’il ait eu le temps de finir, Justin avait brandi le tuyau et dirigé le jet sur le visage de Lauren. Prise au dépourvu, elle ne put empêcher l’eau de lui entrer dans le nez et la bouche. Aussitôt, il s’interposa, prenant le jet en pleine poitrine.
— Arrête ça immédiatement ! hurla-t-il.
Le jet d’eau fut aussitôt coupé et Justin se calma.
— Je voulais juste enlever la boue que Lauren avait sur elle, déclara-t-il, tout penaud.
Hank éclata de rire. Meredith, qui venait d’ouvrir la porte, resta un instant sans bouger avant d’apprécier la situation, et d’éclater de rire à son tour.
Ravalant péniblement sa rage, il ôta sa chemise trempée. Cette nuit, il avait cru que Lauren et lui commençaient une histoire qui avait quelques chances de durer. Mais Lauren venait encore d’essuyer un ouragan signé Donovan juniors, et il y avait fort à parier qu’elle ne voudrait plus jamais entendre parler de lui et de sa progéniture. Peu importait la nuit fabuleuse qu’ils avaient passée ensemble, et peu importait qu’elle soit si belle, même maintenant, assise dans la boue avec son T-shirt dégoulinant et ses cheveux plaqués sur la tête.
Les garçons retournèrent en courant vers la maison dans un sauve-qui-peut général.
Lauren paraissait sonnée. Elle tourna vers lui des yeux élargis de terreur. Non, terreur était un mot trop fort. Ce qu’il voyait dans ses beaux yeux noisette, c’était la triste acceptation de la vérité. Avec un geste fataliste de la main, il déclara :
— C’est ma vie. Ce n’est pas tout à fait le même programme chaque jour. Parfois, c’est chewing-gum ou spaghettis, jus de pomme ou marqueur indélébile. Si vous cherchez quelqu’un d’impeccable et d’ordonné, ce n’est pas moi qu’il vous faut.
— C’est ce que j’avais cru comprendre, articula-t-elle. péniblement.
C’étaient ses premières paroles depuis qu’il était venu à la rescousse.
— Avez-vous envie de continuer ? s’enquit-il avec un petit sourire. Je ne pourrais pas vous en vouloir si vous prenez vos jambes à votre cou. Ordonnez-moi de ne plus jamais paraître sur le seuil de votre porte, chassez-moi à coups de pied au derrière…
Il fit la grimace. Ces paroles ne correspondaient surtout pas à ce qu’il souhaitait, mais que pouvait-il espérer d’autre ? En réalité, il rêvait que Lauren lui conseille d’abandonner ce genre de pensées, comme elle l’avait fait l’autre soir. Et qu’elle se mette à rire, qu’elle lui affirme que tout cela n’était pas si grave.
Cependant, elle restait muette comme une carpe. Au bout de quelques secondes, elle finit par secouer sa torpeur.
— Je ne peux pas me décider à l’instant, finit-elle par répondre. Je… c’est tout simplement impossible.
Il soupira. Pourquoi ne décidait-il pas à sa place ? Pourquoi ne lui disait-il pas que tout était fini entre eux ? Mais les mots semblaient collés à son palais. Il n’était pas ce que recherchait Lauren. Il avait été fou de rêver à une nouvelle vie avec elle, et cependant, comment pourrait-il accepter de la laisser partir ? En tout cas, il ne renoncerait pas si vite, pas après la nuit dernière.
La nuit dernière, Lauren lui avait fait découvrir quelque chose d’une importance primordiale : même s’il avait décidé de se consacrer entièrement à ses enfants, il était encore un homme, c’est-à-dire une personne à part entière et un peu plus exigeante qu’il ne croyait. Il était parti de chez elle, le cœur rempli d’espoirs. Dans l’avenir, il serait beaucoup plus qu’un père, qu’un entraîneur sportif et qu’un professeur. Mais cette belle perspective s’était peut-être déjà enfuie. Si vite ?
Se levant lentement, Lauren se secoua pour chasser l’eau qui ruisselait sur elle, et peut-être aussi sa colère. Il voulut l’aider, mais elle s’esquiva. C’était mauvais signe. Sans un mot, elle se dirigea vers sa maison. Il la suivit des yeux. Même dans cet état lamentable, elle avait une allure fantastique avec un port de tête royal, un léger déhanchement très sexy, sans parler de ses jambes…
Arrivée près de la porte, elle se retourna. Il retint son souffle. Elle allait sûrement lui conseiller de ne plus jamais paraître à ses yeux. Mais au lieu de cela, elle dit doucement :
— Viens à midi. Sois à l’heure et viens seul.
Lauren était perplexe. Quel mauvais génie l’avait poussée à inviter Cole à déjeuner ? Etant donné les récents événements, c’était la dernière chose à faire.
Après avoir pris une bonne douche, elle se rendit dans la cuisine. Elle allait préparer une salade au poulet sur lit de laitue, un assortiment de crackers et des petits pains maison. Ces derniers étaient une concession qu’elle faisait à Cole puisque elle-même se serait très bien contentée de crackers. Mais le menu n’étant pas très compliqué, elle pouvait passer quelques minutes à les préparer. Pour le dessert, il y aurait une tarte aux kiwis. Elle avait déjà mis un pichet de thé vert dans le réfrigérateur.
Après avoir longuement hésité entre des sandales à talon plat et des talons aiguilles qu’elle n’avait pas portés depuis très longtemps, elle avait opté pour la tenue la plus simple : une robe d’été décontractée. Les talons hauts auraient risqué de faire passer un message erroné. Si ce n’était à elle, du moins à Cole.
Elle devait rester prudente dans cette relation. Trop d’aspects de sa vie étaient en jeu. Pourtant, elle n’avait jamais désiré un homme comme elle désirait Cole. La nuit dernière avait été merveilleuse du début à la fin. Mais il y avait les trois enfants de son séducteur de voisin. Bien sûr, ils pouvaient se montrer parfaitement adorables, à l’occasion, mais ils savaient aussi devenir infernaux. Elle aurait peut-être des enfants à elle, un jour, mais à en juger par le comportement des rejetons Donovan, ce n’était sans doute pas une bonne idée qu’elle les fasse avec Cole.
Poussant un long soupir, elle entreprit de dresser la table : assiettes vert foncé et serviettes de table assorties, d’un vert plus clair.
Cole arriva à l’heure, embaumant la savonnette et le café. Il était vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise blanche, boutonnée jusqu’au col. Visiblement, il avait voulu produire le meilleur effet possible. Mais qu’avait-il fait de ses enfants ?
— J’ai puni les enfants. Ils n’ont pas le droit de sortir de la maison aujourd’hui, annonça-t-il en souriant, comme s’il devinait sa question muette.
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Non, ce n’était pas vraiment son cœur qui était en cause, mais quelque chose de beaucoup plus trivial.
— Bonjour, j’ai puni les enfants, répéta-t-il. Est-ce que tu vas bien ?
Elle hocha la tête.
— Très bien. Un peu de boue n’a jamais blessé personne, je suppose, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.
Au fond, elle pensait vraiment ce qu’elle venait de dire. Ce n’était pas impossible qu’elle ait pris la mouche pour rien.
Quoi qu’il en soit, dès qu’ils étaient ensemble, elle n’avait aucun mal à reléguer tous les problèmes qui pouvaient surgir entre eux à l’arrière-plan. Car avant de les laisser éclipser tout le reste, ne devrait-elle pas plutôt s’assurer si Cole et elle avaient une chance de partager un avenir commun ?
S’approchant de lui, elle lui passa les bras autour de la taille et leva le regard. Il avait des yeux bleus d’une intensité à couper le souffle. Et c’était si grisant de sentir son corps contre le sien. Bien que Cole soit beaucoup plus grand qu’elle, ils s’emboîtaient parfaitement.
— J’ai beaucoup réfléchi à cette situation, finit-elle par dire à voix basse.
— Moi aussi. Si tu veux mettre un terme à notre relation, fais-le vite.
Elle l’observa. Il paraissait très préoccupé par cette éventualité.
— Je n’en ai pas l’intention…
— Mais ? J’entends un « mais » derrière…
— Mais nous avons besoin d’un minimum de règles, Cole.
Il se racla la gorge.
— Je ne suis pas très doué pour ce genre de choses, déclara-t-il d’une voix rauque.
— C’est ce que j’ai cru remarquer…
Il plongea un regard pénétrant dans le sien.
— Mais pour toi, je vais faire un effort.
Elle sourit. Il était temps d’oublier les mottes de boue et les jets d’eau. Cole était d’accord pour qu’elle établisse un minimum de règles. Elle allait faire une liste. C’était sa spécialité !
— Très bien. Avant tout…
— Mais pas tout de suite, la coupa-t-il.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la bâillonna de ses lèvres. Chancelante, elle s’agrippa à lui, et la liste qu’elle commençait à élaborer s’envola dans le tourbillon que Cole venait de déclencher. Chaque cellule de son corps semblait répondre à ce baiser brûlant. Cependant que dans sa tête une petite voix lui chuchotait : « Rien n’est établi, et tu le sais très bien. »
Mais son corps et celui de Cole étaient les plus forts. Pour l’instant en tout cas, les détails pouvaient attendre.
Quand ils étaient passés à table, Cole avait recommencé à l’embrasser follement, puis il avait mangé en la dévorant des yeux, et ensuite il l’avait embrassée encore plus farouchement. Ils n’avaient pas réussi à parler de sa liste.
Ils étaient encore à table, et elle s’était assise sur ses genoux. Il n’y avait pas eu de précipitation, ni de frénésie. Ils s’étaient caressés, chacun apprenant le corps de l’autre. La façon dont Cole la touchait était capable de lui faire oublier toutes les listes passées, présentes et à venir…
Puis Hank était venu chercher son père. Ils avaient entendu des petits pas s’approcher et s’étaient séparés à l’instant où la porte de derrière s’ouvrait. Il y avait encore une urgence chez les Donovan. Même s’il ne s’agissait ni d’une blessure ni d’un incendie domestique, Cole était parti.
Toutes ces péripéties mises à part, Cole était-il vraiment celui qu’elle voulait ? Cela faisait longtemps qu’elle n’avait fait la moindre tentative pour rencontrer un homme : à cette période de sa vie, elle n’avait pas envie d’une simple relation. Or Cole était là. L’aimait-elle, ou s’agissait-il juste d’une conjugaison d’hormones ?
La sonnerie du téléphone la tira de sa rêverie. Elle consulta l’écran. C’était son éditeur. Hillary n’appelait jamais pour le simple plaisir de parler.
Pourvu que ce ne soit pas une mauvaise nouvelle !
— Bonjour !
— Ma chère, vous n’allez pas le croire ! déclara d’emblée Hillary.
Editrice senior, Hillary restait toujours d’une sérénité à toute épreuve. Jamais Lauren n’avait entendu la moindre note d’excitation dans sa voix. Jusqu’à aujourd’hui.
— Qu’est-ce que je ne vais pas croire ? dit-elle, sans parvenir à faire taire son inquiétude.
Quelque chose n’allait pas, elle le sentait.
— J’ai reçu cet appel ce matin, mais il y avait des détails à régler avant que je vous annonce la nouvelle. Cela va tout changer, vous êtes le nouvel auteur le plus chanceux que j’aie jamais…
Hillary parlait très vite. Il y eut un silence, sans doute pour lui permettre de reprendre son souffle.
— Pour l’amour du ciel, dites-moi de quoi il s’agit ! s’impatienta Lauren.
Elle entendit son interlocutrice prendre une profonde inspiration avant de continuer :
— J’ai reçu un appel téléphonique d’un producteur qui a entendu parler de votre livre par une association dont je fais partie. Edward Mandel va créer une émission de télé-réalité dans laquelle des cuisiniers, célèbres ou inconnus, seront en compétition. Je n’ai pas noté le nom des participants, mais peu importe. Il a consulté votre site Web et il a aimé ce qu’il a vu.
Stupéfaite, elle fronça les sourcils.
— Que veut-il exactement ?
Hillary se mit à rire.
— Il veut que vous participiez à cette compétition. Le tournage commence dans six semaines. Vous serez étiquetée comme la cuisinière du Sud, celle qui utilise des tonnes de beurre et qui parle avec l’accent du terroir. Vous pensez en être capable ? Parce que vous avez un accent, mais il n’est pas particulièrement prononcé. Est-ce que vous pourriez le travailler ?
Lauren tenta de réfléchir, mais curieusement, elle avait la tête vide. Fallait-il répondre sur-le-champ à cette proposition qui tombait du ciel ?
— Je suppose, mais…
— Il n’y a pas de « mais », Lauren. C’est une opportunité qui n’arrive qu’une fois dans une vie. Quoi que souhaite faire Mandel dans son émission, acceptez. Cette émission fera passer votre livre dans les colonnes du Times. Que vous perdiez ou que vous gagniez, votre carrière sera lancée.
Hillary parlait de plus en plus vite et de plus en plus fort.
— Lauren, vous êtes là ? Vous devriez hurler de joie et sauter en plafond. Bon, je ne suis pas là pour voir si vous sautez de joie, mais vous ne paraissez pas très emballée.
Elle ne répondit rien. Aussi intéressante qu’elle soit, cette proposition n’en était pas moins ahurissante. De plus, elle venait perturber le programme qu’elle avait établi pour les mois à venir et où Cole Donovan devait jouer un rôle de tout premier plan.
— Lauren, vous êtes-là ? s’inquiéta Hillary.
Elle se racla la gorge.
— Où cette émission sera-t-elle filmée ? demanda-t-elle.
— Ici, à New York. Il faudra que nous dînions ensemble, dès que vous arriverez. Une fois que l’émission aura commencé, vous n’aurez plus le temps…
— Il faut que je réfléchisse, la coupa Lauren.
Hillary observa un silence désapprobateur.
— Réfléchir à quoi ? finit-elle par dire.
A Cole.
— Il y a ma grand-mère, je ne peux pas la laisser…
— Embauchez quelqu’un pour s’occuper d’elle. Vous allez gagner assez d’argent, et le tournage ne durera que quelques semaines, entre six et dix, à mon avis. A moins que vous ne gagniez le concours et que vous commenciez votre propre émission dans la foulée. En attendant, Edward Mandel veut vous rencontrer le plus tôt possible. Et surtout ne l’appelez pas Eddie. Apparemment, il déteste les diminutifs en général, et celui-ci en particulier. Alors, dites-moi, vous êtes d’accord pour ce week-end ? Est-ce que ça vous convient ?
Elle avait l’estomac noué. Elle venait de découvrir un homme merveilleux, à deux pas de chez elle, et elle n’allait pas pouvoir savourer son plaisir un peu plus longtemps.
Elle prit une profonde inspiration.
— Il faut vraiment que je réfléchisse. Je vous rappellerai.
Contrairement à ses habitudes, qui étaient celles d’une femme bien élevée, elle coupa la communication avant qu’Hillary ne trouve d’autres arguments pour la convaincre que c’était la chance de sa vie.
La chance de sa vie ! Sauf que, si elle prenait en compte sa toute nouvelle relation avec Cole, cela lui faisait deux chances, et que c’était tout bonnement vertigineux.
*  *  *
L’urgence qui l’avait séparé de Lauren était tout sauf une urgence, mais une histoire de lessive, la dernière invention de Meredith pour le faire rentrer à la maison.
Après tout, c’était peut-être mieux ainsi, car il avait été à deux doigts de faire l’amour à Lauren sur la table de la cuisine. Et il avait besoin de faire un saut à la pharmacie avant que cela ne se produise.
Ils avaient encore cette fameuse liste à établir ensemble. Les listes, ça n’avait jamais été son point fort. Ni les règlements d’ailleurs, ni les projets. Pourquoi en dresser puisqu’il y avait toujours quelque chose pour se mettre en travers de votre chemin ? Mais si c’était ce que Lauren désirait, il ferait un effort, promis.
Il se servait une tasse de café quand le téléphone sonna. Il grommela en voyant apparaître le numéro de Janet sur l’écran. C’était tentant de ne pas répondre, mais cela ne servait à rien car Janet appellerait alors sur le portable. Et s’il ne répondait toujours pas, elle enverrait des SMS, juste avant de lancer des recherches au niveau national. Autant se débarrasser tout de suite de la question.
— Bonjour, Janet.
C’était bien elle, et non pas son alcoolique de mari.
— Bonjour.
Elle parlait d’un ton un peu froid, comme quelques mois plus tôt, quand il lui avait annoncé qu’ils déménageaient pour Huntsville.
— Comment vont les enfants ?
— Très bien, merci. Tu veux leur parler ? Ils sont dans leurs chambres. Laisse-moi une minute, je vais les…
— Ce n’est pas nécessaire. Ecoute, Cole, j’aimerais venir te voir ce week-end. Est-ce que cela te dérangerait ? Samedi, ce serait très bien, continua-t-elle, sans lui laisser la moindre chance de répondre. Je te téléphonerai dès que je serai en route.
Il grimaça. Janet se moquait bien de savoir si cela le dérangeait.
— D’accord, à samedi, dit-il avec un faux enthousiasme.
Une fois la communication terminée, il examina son salon. Janet le prenait-elle pour un imbécile ? Elle voulait voir s’il se tirait d’affaire sans elle pour élever ses enfants. Il devait lui prouver que tout se passait au mieux.
Même s’il trichait un peu avec la réalité.
Il fit descendre les enfants dans le salon. Avec une sagesse inattendue, ils s’assirent sagement sur le sofa et attendirent sans broncher.
— Tante Janet vient samedi.
Aucun des trois ne réagit. Ils aimaient leur tante, mais ils la connaissaient bien. Elle était exigeante, toujours prête à critiquer, et elle les protégeait au point de les étouffer. Sans parler du fait qu’elle ne perdait jamais une occasion pour inspecter leurs chambres de fond en comble.
— Nous allons lui montrer que nous nous débrouillons très bien tous les quatre, continua-t-il avec un sourire optimiste.
Hank commença à râler.
— Je vais être obligé de ranger ma chambre !
— J’en ai bien peur, reconnut-il, sans pouvoir cacher son amusement. Il faudra nourrir notre invitée, ajouta-t-il en se tournant vers Meredith. Peux-tu composer un menu ? Quelque chose de simple, mais pas de produits surgelés. Je peux aussi en parler à Lauren, si tu veux. Peut-être qu’elle aura des idées.
Meredith secoua la tête avec un air de défi.
— Non ! Je peux préparer un repas pour tante Janet sans l’aide de la voisine.
— Très bien, je te fais confiance. Mais il faudra que la maison soit en ordre et que vous soyez propres tous les trois, avec des vêtements assortis, poursuivit-il avec un coup d’œil significatif à l’intention de Hank. Comme ça, nous convaincrons tante Janet que nous n’avons pas besoin de son aide.
Il fit une pause. Ses consignes devaient être respectées, c’était la seule condition pour que Janet ne s’incruste pas. Cela étant, le véritable problème n’était pas là, car les enfants avaient le droit de garder un lien avec la sœur de leur mère. En réalité, ce qu’il voulait surtout, c’était que Janet cesse de penser, et parfois de dire, qu’il était un père incompétent, incapable de s’occuper seul de sa famille.
Car il était bel et bien seul. L’appel téléphonique de Janet venait de lui rappeler cruellement qu’il ne pouvait pas laisser ses envies prendre le pas sur les droits et les attentes de ses enfants. Il devait continuer à se consacrer à eux, il n’avait pas de temps pour autre chose. Son envie de Lauren Russell était un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre.
Hillary ne laissa pas une seconde de répit à Lauren, et lui téléphona sans arrêt pour lui faire accepter de rencontrer le producteur.
De guerre lasse, elle finit par accepter. A peine sa décision prise — ou plutôt arrachée —, elle poussa un profond soupir. Mis à part la raison qui l’avait fait hésiter, à savoir Cole, elle ne savait même pas si elle désirait vraiment participer à cette émission, quelle que soit l’importance que Hillary puisse lui trouver.
A en juger par les rares émissions de télé-réalité culinaires qu’elle avait vues, elle n’aurait probablement pas plus d’une demi-heure pour préparer un plat avec trois ingrédients et en faire un mets de roi !
Edward Mandel prenait l’avion samedi pour la rencontrer chez elle « Fais bien attention à ne pas l’appeler Eddie ! » Il préférait tourner les bouts d’essai chez les participants.
Durant l’après-midi, Lauren se consacra à la préparation du repas destiné à ses hôtes. C’était une vraie détente que d’imaginer un menu, de choisir les assiettes et les verres, et de décider du dessert. Si elle n’était pas calme, elle ne pouvait pas réfléchir. Avait-elle vraiment envie de tout cela ? Non seulement cette perspective ne la réjouissait absolument pas, mais elle ne souhaitait pas non plus gagner. Autant elle désirait réussir une carrière d’auteur, autant la télévision ne faisait pas partie de ses plans. Elle n’avait pas la personnalité des gens de ce milieu, elle était trop discrète, trop réservée, et elle savait déjà qu’elle serait médiocre dans une émission de télé-réalité. Si d’aventure elle gagnait un million de dollars, elle se contenterait sans doute de sourire, d’applaudir doucement une fois ou deux et de dire « Merci » d’une voix à peine audible.
Cependant, si cette émission devait stimuler les ventes de son livre, comme Hillary semblait le penser, ne devait-elle pas tenter sa chance ? Ce n’était pas comme si cela l’obligeait à s’installer définitivement à New York.
Brusquement, son cœur se serra. Cole attendrait-il qu’elle revienne, ou aurait-il rencontré une autre femme à ce moment-là ?
Après tout, elle le connaissait à peine. Bien sûr, elle était très attirée par lui. Bien sûr, il était formidable au lit. Mais était-ce bien raisonnable de le prendre en compte dans ses projets, uniquement parce qu’elle se trouvait bien avec lui et parce qu’elle oubliait tout lorsqu’il l’embrassait ? Elle s’était déjà trouvée trois fois dans ce genre de situation.
Et trois fois elle avait été déçue.
Et pourquoi croire que Cole serait différent à son retour ?
La veille au soir, elle était convaincue qu’une relation hors du commun pourrait se nouer entre eux — le dîner avait été merveilleux —, mais comment ignorer la débâcle qui s’en était suivie ce matin ? Depuis quand les baisers et les relations sexuelles étourdissants étaient-ils garants d’une histoire durable ? Elle était folle de Cole, comme elle n’aurait jamais imaginé l’être de quiconque. Il était venu de nulle part, bouleversant son mode de vie très organisé. Il était un père magnifique — ses gamins pouvaient se comporter en petits sauvages, mais il les aimait tant qu’elle était prête à lui pardonner beaucoup. Il était aussi un bon voisin et… un excellent amant.
Mais pouvait-elle lui faire confiance pour autant ?
*  *  *
Cole fixa son téléphone plus longtemps que de raison. Il n’avait jamais été indécis. Il lui était arrivé de commettre des erreurs, comme tout le monde, mais il les commettait dans la précipitation, comme un taureau dans un magasin de porcelaine. En ce moment, les enfants jouaient dehors, le lave-linge et le séchoir tournaient à plein régime, le lave-vaisselle aussi.
Il finit par composer le numéro qu’il avait mémorisé. Le téléphone sonna quatre fois, puis il entendit la messagerie.
Il n’allait pas laisser un message à Lauren alors qu’il n’était même pas sûr de ce qu’il lui dirait s’il pouvait lui parler directement : « Bonjour ? Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? Tu es aussi troublée que moi ? »
Non, même s’il était troublé, il n’était pas près de le lui avouer.
Ils n’étaient pas assez intimes pour qu’il puisse lui demander son aide avant l’arrivée de Janet, et ils ne le seraient peut-être jamais. Car pouvait-on parler d’une véritable intimité quand on n’avait eu que deux conversations après une magnifique nuit d’amour ?
En ce qui le concernait, il y avait bien quelque chose d’intime là-dedans, mais qu’en était-il pour Lauren ? En outre, Meredith piquerait une crise de nerfs s’il ne faisait que suggérer qu’elle était incapable de tenir une maison toute seule.
Non, il ne laisserait pas un message bafouillant sur le répondeur de Lauren. Il la rappellerait plus tard.
Dans l’arrière-cour, les cris cessèrent brusquement. Il dressa l’oreille. Il rêvait parfois de silence, mais dans cette maison, le silence était rarement bon signe. Pourvu qu’il n’y ait ni épanchement de sang ni vitre brisée, c’était tout ce qu’il pouvait raisonnablement espérer.
S’éloignant à regret du téléphone, il se dirigea vers la porte de la cuisine pour sortir dans la cour.
Mais avant même d’ouvrir la porte, il comprit la raison du silence qui régnait dans le jardin. Un coup d’œil par la fenêtre lui montra Hank et Justin penchés sur un plat que Lauren tenait à deux mains. Ils souriaient de toutes leurs dents. Meredith était un peu en arrière, ce qui ne l’empêchait pas d’examiner à la dérobée ce que leur voisine venait leur offrir.
Il s’offrit le plaisir d’observer Lauren à sa guise, pendant quelques secondes. Elle s’était de nouveau changée, un short en jean mettait ses superbes jambes en valeur tandis qu’un bustier blanc soulignait ses courbes délicieuses. Des sandales blanches achevaient de souligner la légèreté de sa silhouette. C’était vraiment courageux de porter du blanc après ce qui était arrivé ce matin. Ses cheveux étaient relevés en queue de cheval. Il se prit à raviver des souvenirs. C’était si bon quand il les avait détachés pour les laisser tomber en cascade sur les épaules de Lauren. Quant à sa gaieté, elle était contagieuse.
Il tourna les yeux vers ses fils. Hilares, Hank et Justin tenaient chacun un énorme cookie qu’ils avaient pris dans le plat. Même Meredith paraissait se détendre un peu, tandis qu’elle se servait à son tour.
Jetant un coup d’œil vers la maison, Lauren l’aperçut et son sourire se transforma aussitôt. Il ouvrit la porte pour aller à sa rencontre.
Lauren lui tendit aussitôt le plat, et il put remarquer qu’elle tremblait légèrement.
— Sers-toi. C’est une nouvelle recette, dit-elle. Je préfère te la faire goûter avant de la mettre sur mon site, conclut-elle en riant.
— Je veux bien en goûter tous les jours, déclara Hank avec enthousiasme.
Baissant les yeux sur le plat, il prit un cookie d’une main tremblante.
— Et en plus, ils ne sont même pas servis sur une assiette en carton, constata-t-il, partagé entre l’ironie et l’admiration.
— Je déteste les assiettes en carton, déclara Lauren.
— Pourquoi ?
— C’est laid !
— Je n’aurais pas survécu ces trois dernières années sans assiettes en carton.
Et s’il existait aussi des vêtements jetables pour les enfants, il était preneur, sans hésiter.
Hank avait raison. Ces cookies étaient fabuleux, ce qui n’était pas surprenant. Apparemment, Lauren ne faisait jamais rien à moitié.
Maintenant aussi charmé que son frère, Justin attrapa le poignet de leur voisine pour qu’elle baisse les yeux sur lui.
— Viens faire du trampoline avec moi.
Lauren secoua la tête.
— Je suis désolée, mais je ne peux pas, dit-elle en souriant.
— Mais c’est rudement marrant.
— Je n’ai jamais fait de trampoline de ma vie !
Hank ouvrit la bouche pour parler, mais Meredith s’interposa.
— Si elle ne veut pas en faire, laisse-la tranquille, dit-elle sèchement.
Il lui jeta un coup d’œil aigu. Meredith ne s’inquiétait pas du bien-être de Lauren. Elle voulait juste que leur voisine retourne chez elle et qu’elle y reste.
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, dit-il d’un ton désinvolte, mais cela me semble injuste que Lauren ne soit jamais allée sur un trampoline.
Et avec un regard de connivence à ses fils, il s’empara de l’assiette de cookies tandis que Justin prenait Lauren par la main et que Hank ouvrait la marche. Furieuse, Meredith resta en arrière.
— Je ne sais même pas comment on fait ! protesta vaguement Lauren.
Hank s’empressa de lui prodiguer des explications :
— C’est facile, il faut juste sauter.
Cole ne la quittait pas des yeux. Comme il aurait dû s’y attendre, elle était très conciliante. Otant ses chaussures, elle grimpa sur le trampoline et marcha avec précaution vers le centre. Les garçons se mirent à hurler :
— Saute ! Saute !
Après une timide tentative, Lauren le regarda.
— Jusqu’à quelle hauteur ? demanda-t-elle.
Puis, sans attendre sa réponse, elle se lança, pour le plus grand bonheur des garçons. Se prenant au jeu, elle se mit à rire et à pousser des cris. Justin et Hank étaient aux anges. Même Meredith ne put s’empêcher de sourire, tandis qu’elle s’approchait de l’assiette pour prendre un autre cookie. Il contemplait sa voisine, éberlué. Il n’aurait jamais cru Lauren capable de se laisser aller ainsi. Mais il était vrai qu’avant la nuit dernière, il ne l’aurait pas non plus imaginée aussi passionnée dans ses bras.
De quoi était-elle encore capable ? Au moment où il croyait qu’il n’aurait plus jamais de bonnes surprises, voilà que Lauren était entrée dans sa vie, et qu’elle ne cessait de le surprendre.
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Nerveux comme il l’avait rarement été, Cole faisait les cent pas dans sa chambre. En ce qui concernait Lauren, tout allait beaucoup trop vite. Sa sage décision de ne rien précipiter avec elle avait fait long feu. Pourtant, l’évidence était criante : il ne pouvait pas sauter à pieds joints dans une relation amoureuse. Il y avait trop de choses en jeu, et trop de risques d’échec. Lauren devait comprendre cela aussi et, cependant ni l’un ni l’autre n’avait envie de prendre son temps.
Summer Schuler avait emmené les enfants au cinéma avec ses propres enfants. Après le film, elle les inviterait à manger une pizza. Si Hank et Justin avaient sauté sur l’occasion, Meredith avait hésité. Mais son acteur favori jouait dans le film, et elle avait fini par se décider.
Il fourra les mains dans ses poches. Considérant la façon dont la journée avait commencé, avec Lauren couverte de boue puis arrosée par les bons soins de son fils, il aurait dû les consigner dans leur chambre jusqu’au lendemain. Mais l’idée de passer un moment chez Lauren sans risque d’être rappelé chez lui était trop tentante.
Il avait regardé partir la petite tribu d’un air rêveur. Summer avait-elle lancé cette invitation pour lui laisser un peu de temps avec Lauren ? Au fond, il ignorait si cette dernière avait parlé de quoi que ce soit à son amie. Et après tout, Summer n’avait peut-être aucune arrière-pensée.
La veille soir, il était allé chez Lauren, et cet après-midi aussi, et il n’avait pas pu se retenir de la toucher, de la caresser. Ils avaient démarré une histoire inattendue et puissante. N’empêche, il risquait de passer pour un parfait idiot s’il allait frapper à sa porte dès que ses enfants avaient le dos tourné. Il ne pouvait tout de même pas se ruer chez elle chaque fois qu’il avait envie d’elle, d’autant que c’était quasi permanent. Bien sûr, s’il pensait en égoïste, ce serait pratique, mais Lauren méritait mieux que cela.
Cela étant, il avait passé plusieurs années sans avoir une femme auprès de lui. Il ne savait pas ce que lui réservait l’avenir avec Lauren. Ce qu’il savait, c’était qu’il n’oublierait jamais les sensations vertigineuses qu’elle provoquait en lui, ni le goût de sa peau, ni ses soupirs.
Que représentait exactement Lauren pour lui ? Il n’aurait pas su le dire. Pas plus qu’il ne savait ce qu’il était pour elle. Mais l’idée de rester ici, alors qu’elle était seule, à quelques mètres de lui, était insupportable. Qu’avait-il à perdre en allant chez elle ?
Rien. Et tout.
Lauren avait changé cinq fois le menu prévu pour samedi. Il s’agissait d’impressionner le producteur, même si elle n’était pas sûre de vouloir participer à l’émission. Mais elle était une professionnelle. Impressionner les gens avec de la bonne nourriture et l’hospitalité typique du Sud était ce qu’elle faisait de mieux. C’était son travail.
Ce repas serait-il simple et sympathique, ou plutôt guindé ? Elle ne connaissait pas l’homme qui allait s’installer à sa table. Aussi devait-elle faire un choix judicieux. Pas de fruits de mer, ni de porc, ni de viande rouge. Ce serait donc de la volaille, ce qui réduisait considérablement le nombre de recettes possibles.
Elle feuilletait son livre de cuisine à la recherche d’un plat à base de poulet quand on sonna à sa porte. Le courrier était déjà passé, elle n’attendait aucun colis. Ce devait être un représentant quelconque, ou un illuminé souhaitant la convertir à sa religion, à moins que ce ne soit un voisin avec une pétition. Ou encore… Cole. Sur le seuil de sa porte, à cette heure-ci ?
Se dirigeant lentement vers l’entrée, elle résista à l’envie de se recoiffer. Pourquoi faire autant de manières pour un homme qui l’avait déjà vue dans tous ses états ?
Elle jeta un coup d’œil par le judas. C’était bel et bien lui.
Elle sentit son cœur s’affoler. Que voulait-il ? S’il venait seulement pour la voir, devait-elle le faire entrer ? C’était probablement de la folie que de poursuivre une liaison qui perturbait déjà tellement son existence. Mais pour savoir ce qu’il voulait, il fallait déjà qu’elle lui ouvre sa porte. Et elle avait beau se tenir de beaux raisonnements, elle désirait surtout connaître la suite de cette aventure, quelle que soit la tournure que prendraient les événements.
Cole Donovan se tenait là, un grand sourire aux lèvres et un sac en papier kraft à la main.
— Tu aimes la nourriture chinoise ?
— Beaucoup.
Elle regarda derrière lui.
— Où sont tes enfants ?
— Ils sont sortis avec la famille Schuler.
Elle hésita. Ainsi, il avait sa soirée libre et il se précipitait chez elle. Peut-être la considérait-il comme une femme facile.
— Il y a bien trop de nourriture pour deux personnes dans ce sac, dit-elle nerveusement, agacée par les idées qui lui passaient par la tête.
— Chez moi, les restes ne sont jamais gaspillés.
Elle fixa le sac en papier d’un regard hésitant. Il serait si facile de tomber amoureuse de Cole Donovan. C’était déjà à moitié fait et ce n’était pas une bonne chose, loin de là. Lui, il ne tomberait pas amoureux d’elle, il avait trois enfants sur les bras. Pour lui, elle n’était qu’une distraction, rien de plus. Elle avait été idiote de croire que leur relation pourrait prendre une autre tournure. Cole se contenterait sans mal d’une relation strictement physique. Malgré elle, et bien qu’elle ait insisté pour qu’il ne s’agisse que de sexe entre eux, elle en espérait davantage. Elle voulait tout.
Mais une fois de plus, pourquoi se priver des plaisirs qu’il lui offrait ? Au diable l’avenir, il serait toujours temps d’y penser plus tard.
— Un repas chinois, pourquoi pas ? dit-elle. Mais nous nous contenterons de dîner en tête à tête, et rien de plus. Il faut vraiment que nous parlions avant de continuer, ajouta-t-elle en se sentant rougir jusqu’aux oreilles.
Elle fit une pause. C’était comme si elle venait de se mutiler elle-même. Elle désirait Cole de tout son être ! Mais il y avait tant de choses non dites, tant de choses à régler encore. Et elle ne lui avait toujours pas parlé de l’émission de télévision. Serait-il heureux pour elle ou agacé qu’elle s’en aille ? Cela lui serait probablement égal.
— Marché conclu, dit-il en souriant.
Elle hocha la tête. N’avait-elle pas perçu une légère déception dans sa voix ?
— Je serai heureux de dîner en ta compagnie, continua-t-il.
Elle s’effaça pour le laisser entrer. Connaissant le chemin de la cuisine, Cole s’y rendit directement, sans qu’elle puisse détourner le regard de sa silhouette parfaite, mince et musclée, moulée dans un jean étroit. Comment oublier la nuit qu’ils avaient passée ensemble ? C’était sans doute une erreur. Elle ferait mieux de le renvoyer chez lui. Mais quel danger y avait-il à discuter en partageant un repas ?
Aucun. Absolument aucun.
Cole hocha pensivement la tête. Lauren avait été très claire : ce soir, elle souhaitait qu’ils discutent sérieusement, et rien d’autre.
Curieusement, cela le décevait moins qu’il ne l’aurait cru. Si tout se passait bien entre eux, ils referaient l’amour. Ce n’était qu’une question de temps. Ils devaient apprendre à se connaître, et c’était ce qu’ils allaient faire en dégustant leur repas de crevettes, brocolis et poulet au miel.
Ils parlèrent de sujets classiques : enfance, études, plats favoris, films et livres qu’ils aimaient. Au lycée, Lauren avait joué de la clarinette, elle était inscrite au club des futures femmes d’intérieur (ce qui n’avait rien de surprenant), et elle s’occupait de la bibliothèque. Naturellement, elle avait été une étudiante modèle. S’ils étaient allés au même lycée, l’aurait-il seulement remarquée ? Lui-même avait été une star du base-ball, en conséquence de quoi il avait fourni un minimum d’efforts pour passer d’une classe à l’autre.
Alors qu’ils venaient de savourer le plat principal, Lauren s’appuya contre le dossier de sa chaise et le regarda droit dans les yeux.
— Dis-moi, est-ce que tu regrettes encore ?
— Que je regrette quoi ? répliqua-t-il sans comprendre.
L’expression détendue que Lauren avait affichée pendant tout le repas avait fait place à un air hésitant et un peu crispé.
— Tu veux savoir si je regrette d’avoir abandonné le base-ball pour élever mes enfants ?
Elle hocha la tête, faisant danser sa queue-de-cheval.
— Cela ne me regarde pas, mais quand tu parlais de base-ball, tu avais l’air si heureux ! En abandonnant, tu as fait un sacrifice que peu d’hommes auraient consenti à faire.
Il resta un instant silencieux. En réalité, il n’avait jamais été vraiment honnête par rapport à cette question. En public, il faisait croire qu’il ne regrettait rien. Mais, au fond de lui, c’était une autre histoire.
Il se passa une main sur le front.
— Par moments, j’ai la conviction de m’être trompé, finit-il par répondre. En général, c’est quand la grippe s’installe à la maison ou qu’un enfant n’a pas réussi à se lever pour aller à l’école. Ou encore quand Justin se met à pleurer sans raison apparente, et à hurler pendant des heures sans que je puisse le consoler. Cela m’est arrivé aussi le jour où Hank s’était cru capable de voler et qu’il s’était cassé un bras en sautant de la fenêtre de sa chambre. Sans parler du jour où Meredith a dû acheter son premier soutien-gorge…
Il capta le regard de Lauren.
— Je suppose que tu es le genre de femme qui ne se sent jamais dépassée. Mais moi, j’ai eu plus d’une fois l’impression d’être un père complètement incompétent. La pratique du base-ball est mille fois plus facile.
Lauren sourit.
— Il m’arrive aussi d’être dépassée par les événements. Et puis il y a des gens qui devraient se sentir incompétents mais qui ont toujours confiance en eux.
Il hocha légèrement la tête.
— J’en ai rencontré quelques-uns.
— C’est une chose que j’aime en toi, dit Lauren d’un ton faussement désinvolte.
Il fit de son mieux pour garder un ton détaché.
— De quoi tu parles ?
— Quoi que tu fasses, tu le fais de tout ton cœur, qu’il s’agisse de sport, de tes enfants, et maintenant d’enseigner et d’être entraîneur, répondit-elle en se penchant légèrement vers lui, avec un sourire aux lèvres. Tu as une façon bien à toi de te jeter à corps perdu dans la vie.
Il ravala un sourire. Il y avait sans doute un coin dans cette jolie tête qui pensait : « Et avec moi aussi. »
— Je pense que tu es le meilleur père que j’aie jamais rencontré, continua Lauren, et que tes enfants ont beaucoup de chance. Ils sont turbulents, mais ils t’aiment vraiment et c’est réciproque. Une famille, c’est cela, et c’est ce que je désire avoir un jour : des enfants, une maison pleine d’amour… Même s’il faut héberger la grippe de temps à autre, ajouta-t-elle en riant.
Alors qu’elle faisait une pause, il resta songeur. Ce serait merveilleux que Lauren fasse partie de sa famille, mais il y avait peu de chance. Chez lui régnait un chaos permanent, alors que Lauren représentait tout le contraire. Sa vie respirait l’ordre et la précision. Il soupira. Ses enfants la mangeraient toute crue si par miracle elle acceptait de vivre avec lui.
Cependant, il était très tentant d’essayer, de voir comment elle se débrouillerait au milieu de cette jungle. Après tout, il arrivait bien qu’on puisse faire tenir un portemanteau carré dans un trou rond. Il suffisait de fournir des efforts supplémentaires.
D’un autre côté, certaines paroles de Lauren lui avaient fait peur : elle désirait avoir des enfants. En ce qui le concernait, c’était hors de question. Plus de bébés hurlants, plus de nuits blanches, plus de grippes à répétition.
Mais avant qu’il ait eu le temps de s’appesantir sur la question, Lauren avait changé de sujet.
— J’ai eu une proposition intéressante cette semaine.
Il ouvrit la bouche avant de se raviser. S’agissait-il d’une proposition émanant d’un homme ?
— Qu’est-ce que c’est ? finit-il par s’enquérir.
Lauren lui raconta l’appel téléphonique qu’elle avait reçu de son éditrice. Un producteur de New York venait la rencontrer chez elle, samedi, pour voir si elle pourrait participer à son émission.
Il faillit s’étrangler d’indignation. Comme s’il y avait besoin de s’inviter chez Lauren pour s’en convaincre ! Mais pourquoi Lauren avait-elle attendu si longtemps pour lui parler de cette proposition ? Elle craignait peut-être que cela lui déplaise. Ou alors elle considérait qu’il n’était pas assez important pour en être informé rapidement.
Il sentit son cœur chavirer. Il savait pourtant qu’elle ne pourrait jamais vivre avec lui et sa tribu, que ce serait la débandade, qu’ils n’auraient jamais envie des mêmes choses. Mais si elle partait pour New York, ce ne serait pas pour quelques semaines, comme elle le prétendait. Non, elle serait emportée dans le tourbillon médiatique et elle ne reviendrait jamais. C’était affolant, mais il n’avait aucun moyen de la retenir. Et surtout, il n’en avait pas le droit. Après avoir eu son heure de gloire, il avait choisi de retrouver l’anonymat. Lauren avait le droit de connaître à son tour la célébrité. Il ne devait pas laisser ses propres envies lui barrer le chemin.
Elle l’observa un instant. Il était consterné, mais jugea préférable de ne pas s’exprimer. L’abandonnant à ses réflexions, elle attrapa les deux assiettes sur la table pour les déposer dans l’évier.
Avec un soupir, il se leva doucement de sa chaise, et vint se placer juste derrière elle. Qu’avait-il à perdre ? Rien. Et tout. Le temps filait, et cet instant ne se présenterait peut-être plus jamais.
Il se pencha pour poser les lèvres sur le cou de Lauren, que sa queue-de-cheval laissait dénudé. Elle tressaillit et laissa tomber une assiette. Il y eut un bruit sec, mais, heureusement, pas de casse.
— On était pourtant d’accord, dit-elle sans se retourner. C’est un repas en tête à tête, pas davantage !
Elle s’agrippa au bord de l’évier.
— Ne crains rien, je ne fais que t’embrasser, murmura-t-il.
Il posa les mains sur sa taille et déplaça son baiser vers sa nuque. La sentant frissonner, il laissa ses lèvres s’attarder. Elle avait un goût de fleur de bord de mer. Doux et salé. Et une odeur délicieuse.
Brusquement, elle se détendit et s’abandonna contre lui.
— Je ne fais que t’embrasser, répéta-t-il.
Elle sentait son souffle chaud sur sa peau.
— Dis-moi d’arrêter et j’obéirai, continua-t-il d’une voix un peu rauque.
Elle resta muette.
Sans cesser de l’embrasser, il sourit. Apparemment, Lauren se rendait. Il aimait son parfum, la chaleur de sa peau, la douceur de ses cheveux. Peu importait qu’elle ne soit pas la femme qu’il lui fallait, peu importait qu’elle cadre difficilement avec son mode de vie, ce plaisir-là pouvait devenir quotidien, il n’avait aucun mal à l’imaginer. Lui voler un baiser dans la cuisine, la séduire à chaque occasion.
Elle allait bientôt partir pour New York, ou vers le lieu où sa carrière l’appellerait. Elle rencontrerait un homme capable de lui offrir tout ce qu’elle voulait. Et de lui donner des enfants. Peut-être ne pourrait-il pas la garder, mais pour l’instant, elle était à lui.
Lauren se retourna lentement et lui enlaça le cou.
— Bon sang, Cole, si tu dois te contenter de m’embrasser, autant le faire le mieux possible !
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Elle soupira. Elle se laissait si facilement emporter par Cole. Il lui donnait un seul baiser dans le cou et elle fondait comme beurre au soleil. Oui, elle fondait littéralement.
Quand il était arrivé, elle l’avait mis en garde : rien qu’une discussion autour de la table, et elle en avait sincèrement l’intention. Elle avait besoin de temps pour réfléchir, et il lui était impossible de réfléchir quand il l’embrassait. Et quand ils faisaient l’amour, elle ne pensait plus du tout. Cependant, il n’était pas aussi entreprenant qu’il aurait pu l’être. Si elle lui opposait un refus ferme, il cesserait probablement. Mais y parviendrait-elle vraiment ? Ce baiser lui faisait tourner la tête.
Une dernière pensée rationnelle lui traversa soudain l’esprit. Elle allait probablement bientôt partir pour plusieurs semaines. Un homme capable de provoquer en elle un tel vertige ne se rencontrait pas à tous les coins de rue. Non, les hommes tels que Cole étaient rares. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit déjà à moitié amoureuse de lui.
Peut-être un peu plus qu’à moitié même.
Puisque c’était elle qui avait posé les interdits pour la soirée, il était normal que ce soit elle qui les fasse sauter. Sans plus réfléchir, elle glissa une main sous la chemise de Cole et lui caressa le torse, avant de déboutonner son jean.
— Je croyais t’avoir entendue dire…, chuchota-t-il en lui effleurant les cheveux de ses lèvres.
Glissant la main le long de son entrejambe, elle lui coupa la parole en l’embrassant.
— Changer d’avis fait partie des prérogatives d’une femme. Tu ne le savais pas ?
— Je ne vois rien à y redire, en tout cas, murmura-t-il d’une voix à peine audible.
Après avoir enfilé un préservatif en toute hâte, il la souleva sur le rebord de l’évier. Quelques secondes plus tard, il était en elle et elle haletait de plaisir. Il n’y avait rien de plus merveilleux au monde que la façon dont ils s’accordaient physiquement, dont ils arrivaient simultanément au plaisir absolu.
Elle ferma les yeux. Elle n’aurait jamais cru que son corps puisse s’avérer aussi réactif. C’était une sensation à la fois intense et exigeante. Sans Cole, elle ne l’aurait jamais connue, pas plus que cette perte totale de contrôle. Elle ne se maîtrisait absolument plus.
Elle riva sa bouche sur la sienne tandis que leurs corps se précipitaient l’un vers l’autre à une cadence étourdissante. Si cela pouvait ne jamais finir ! Le cœur battant à tout rompre, ils ne faisaient plus qu’un.
Cole finit par la remettre sur ses pieds, remuant lentement, comme s’il faisait partie d’elle. Elle était hors d’haleine. Comment retrouver la terre ferme après un tel vertige ?
Elle s’était pourtant juré de ne jamais dépendre d’un homme, quel qu’il soit. Mais pour l’instant, il était inimaginable de laisser Cole. Pas maintenant, alors qu’il y avait encore tant de découvertes merveilleuses à faire avec lui.
Elle posa doucement les lèvres sur le creux de sa gorge, goûtant la saveur salée de sa sueur.
— Je n’irai peut-être pas à New York, susurra-t-elle.
*  *  *
A l’aube, Cole regagna sa maison sur la pointe des pieds. Deux heures plus tard, une odeur de café le réveilla. Humant ces effluves avec délice, il fit bientôt la grimace. Cette nuit, sa relation avec Lauren avait pris une nouvelle tournure, bien plus compliquée qu’une simple passade. Et la dernière chose dont il avait besoin, c’était d’une complication supplémentaire. Bien sûr, il avait envie que Lauren entre vraiment dans sa vie, mais à petits pas. En même temps, une certitude le taraudait : cela ne pourrait pas marcher. En fait, ils n’avaient pas les mêmes projets, ni la même conception de l’existence. Ayant déjà trois enfants, il n’en désirait pas d’autres. Il ne voulait plus changer de couches ni passer des nuits blanches. Dieu merci, Justin allait commencer l’école, et cette partie de la vie était derrière lui. Mais Lauren désirait des enfants, elle avait été très claire sur ce point. Elle voulait des enfants à elle, rêvant probablement de décorer leur chambre, de leur préparer des repas biologiques et de leur confectionner des vêtements. Mais elle ne savait sans doute pas que les bébés adorables confortablement installés dans les bras de leurs mères, ce n’étaient que des images de magazine. En réalité, les bébés vomissaient, tiraient les cheveux, attrapaient les boucles d’oreilles… Les images mentaient.
Et ce n’était pas tout. Il avait une petite idée de ce qui se passait dans la tête des femmes. Lauren était ambitieuse. Refuserait-elle une occasion exceptionnelle à cause de lui ?
Cette nuit, elle lui avait dit qu’elle ne partirait peut-être pas à New York, mais c’était sans doute dans l’euphorie du moment et elle devait déjà regretter ses paroles.
Quoi qu’il en soit, il était hors de question qu’il se mette en travers de sa route. Il ne voulait pas qu’elle refuse une si belle opportunité à cause de lui. Si jamais elle refusait et que leur relation se détériore, elle le lui reprocherait toute sa vie, et l’un des deux serait obligé de déménager.
— Je suis un crétin, marmonna-t-il en se dirigeant vers la cuisine.
Aussi séduisante que soit Lauren, il n’avait pas besoin qu’une femme vienne chambouler sa vie. Elle était déjà bien assez chaotique comme cela. Quant à celle de Lauren… Leur liaison risquait de perturber complètement son univers bien organisé. Depuis le début, il se posait des questions à son sujet, mais cette nuit, elle avait prononcé les mots fatidiques qui finiraient par les séparer.
Elle voulait des enfants.
Elle ne lui avait pas dit qu’elle désirait être enceinte immédiatement, mais son regard et la douceur de sa voix étaient éloquents.
S’accoudant au comptoir, il sirota son café. S’il ne mettait pas un frein à cette histoire, le pire pourrait se produire. A cause de lui, Lauren donnerait une réponse négative au producteur new-yorkais et leur liaison continuerait. Pendant un temps, tout irait très bien, ce serait même magnifique. Il prendrait ses précautions, mais un jour il finirait par oublier et elle serait enceinte. Elle serait émerveillée, et lui complètement affolé.
Naturellement, il l’épouserait, elle le méritait bien, et un bébé arriverait. Un poids énorme sur la poitrine, il se passa une main sur le front. S’il voulait vraiment imaginer la pire de toutes les possibilités, autant aller jusqu’au bout. Et s’il arrivait quelque chose à Lauren ? Une crise cardiaque, un chauffard qui la renverse. Il y avait des tas de possibilités, et le résultat serait le même. Il serait de nouveau seul, avec quatre enfants cette fois, dont un bébé, un enfant supplémentaire qui aurait la grippe au moment de l’épidémie. Non, il ne pouvait pas recommencer, c’était inimaginable.
Il avait toujours pensé qu’il se remarierait un jour, une fois ses enfants devenus grands. Il trouverait alors le temps d’avoir une relation romantique. Mais il n’avait jamais imaginé qu’il pourrait être de nouveau profondément amoureux, avec tous les risques que cela comportait.
La voix excédée de Meredith le tira de ses réflexions.
— Papa !
Apparemment, ce n’était pas la première fois qu’elle essayait d’attirer son attention.
— Qu’y a-t-il ? dit-il en tournant vers sa fille des yeux encore rêveurs.
— Le repas de samedi ! Tu te souviens ? Tu m’as demandé de préparer quelque chose pour tante Janet !
— Oui, je sais, mais finalement, il vaudrait mieux acheter un plat tout prêt, tu ne crois pas ?
Meredith fronça les sourcils.
— Non ! Je veux montrer à tante Janet que je suis capable de cuisiner et qu’elle n’a pas besoin de se faire du souci pour nous.
Il hocha vaguement la tête. Janet se ferait toujours du souci pour eux, mais si cela aidait Meredith à avoir confiance en elle, pourquoi ne pas la laisser faire ?
— D’accord, ma chérie, si tu préfères.
— Oui ! répondit-elle, très déterminée. Je vais essayer de nouvelles recettes : un ragoût au thon et une tourte aux pommes. Je vais faire la liste des courses cet après-midi.
— Parfait, acquiesça-t-il en souriant.
Il soupira intérieurement. Il avait en ce moment un souci beaucoup plus préoccupant. Il devait absolument mettre fin à sa relation avec Lauren, sortir de sa vie pour la laisser libre de ses choix. Mais cela allait être mille fois plus douloureux que tout ce qu’il était capable d’imaginer.
*  *  *
— Tu as complètement perdu la tête ! grinça Lauren en se regardant dans le miroir. Tu laisses un homme t’embrasser au point de te faire tout oublier et perdre ton précieux bon sens.
Elle avait pourtant bien décidé de montrer à Cole qu’elle pouvait résister à son charme. Elle soupira. En fait, elle lui avait prouvé le contraire. Et le pire, c’était qu’elle ne le regrettait pas le moins du monde.
Son corps vibrait encore et elle ne pouvait pas s’empêcher de sourire. Si l’une de ses amies avait agi comme elle, se montrant assez folle pour passer une soirée et une nuit telles que celles qu’elle venait de passer avec Cole, elle lui aurait servi un sermon sur les précautions indispensables, sur l’importance de construire une solide base amicale avant que la situation n’atteigne ce degré d’intensité. Elle lui aurait probablement donné une véritable leçon sur l’importance de ne pas coucher avec un homme avant de le connaître vraiment. Malheureusement, dès que Cole posait sur elle son regard incroyablement électrique, dès qu’il l’effleurait, les précautions devenaient le dernier de ses soucis.
Or cela ne lui ressemblait pas du tout. Elle n’était pas impulsive, ne prenait jamais de risques inutiles, ne voulait pas programmer ses journées, et encore moins sa carrière, en fonction d’un homme qu’elle connaissait depuis quelques semaines ! Cependant, c’était exactement ce qu’elle était en train de faire avec Cole. C’était vraiment un homme dangereux pour elle. Un seul baiser, une seule caresse de lui, et elle en oubliait qui elle était.
Oui, il était très dangereux.
En fait, tout allait beaucoup trop vite : elle tombait bêtement amoureuse de lui. Or il n’y avait pas l’ombre d’un espoir qu’il puisse éprouver la même chose pour elle.
Fournissant un effort considérable, elle se décida à bouger : prendre une douche, consulter sa messagerie électronique, régler quelques factures, revoir son menu… Le producteur — surtout, éviter de l’appeler Eddie ! — et un cameraman allaient arriver vers 13 h 30. Elle leur servirait un déjeuner tardif, le cameraman prendrait quelques vues de sa maison et vérifierait l’éclairage pendant qu’elle discuterait avec Mandel. A en croire Hillary, le marché était déjà conclu. D’ailleurs, pourquoi enverraient-ils un cameraman si ce n’était pas vrai ? Ce serait un formidable gaspillage de temps et d’argent !
Mais elle n’était pas sûre, elle, de vouloir accepter cette proposition alléchante. Souhaitait-elle vraiment s’envoler pour New York au moment où la situation avec Cole devenait plus intéressante ?
Ce soir, elle allait dîner avec sa grand-mère. Elle serait obligée de lui parler de son éventuelle participation à cette émission, mais en aucun cas elle ne lui parlerait de sa relation avec Cole. Sa grand-mère était d’un autre temps et elle serait profondément choquée d’apprendre qu’elle avait brûlé les étapes. N’était-elle pas un peu choquée elle-même par son propre comportement ?
Lorsque sa grand-mère lui avait suggéré d’offrir à son voisin une tarte aux pommes, elle n’avait certainement rien imaginé de tel.
Alors que Lauren sortait dans son jardin, Cole apparut dans le sien. Il la guettait, en fait. S’obligeant à lui sourire, il lui lança un bonjour faussement désinvolte.
— J’ai eu une idée ce matin, lui murmura-t-il en s’approchant d’elle.
Il prit une profonde inspiration. Inutile de traîner avec lui ce problème plus longtemps que nécessaire.
— Quel genre d’idée ?
Il l’observa un instant sans répondre. Il brûlait de la prendre dans ses bras et de l’embrasser, de lui dire qu’elle était plus belle que jamais, et qu’il s’était réveillé ce matin en pensant à elle. Mais au lieu de cela, il déclara :
— Une idée qui m’a fait penser que nous devions mettre un frein à notre relation.
Lauren pâlit légèrement. Visiblement, elle ne s’attendait pas à cela. Une autre femme aurait crié ou lancé des imprécations. Mais il avait le sentiment que Lauren ne faisait jamais de scène.
Elle finit par hocher la tête.
— Tout est arrivé très vite, dit-elle d’une voix tendue.
Il fit un violent effort pour garder un ton désinvolte.
— C’est vrai. Trop vite pour moi, en tout cas. Regardons les choses en face : nous ne vivons pas du tout de la même façon.
— Je suppose que tu as raison, reconnut-elle.
— Ta vie est très ordonnée, très organisée, alors que la mienne, c’est tout le contraire.
— Tu dois avoir raison, là aussi.
Elle garda les yeux dans le vague, probablement pour ne pas le regarder. Ils restèrent un instant silencieux tandis qu’il fronçait les sourcils. Il ne voulait pas que Lauren s’imagine qu’il mettait un terme à leur relation pour une raison aussi insignifiante.
Le fait que sa propre vie soit un vrai chaos et que les journées de Lauren soient planifiées n’était pas une raison suffisante pour les séparer.
— Tu veux des enfants, lui rappela-t-il.
Elle fit glisser son regard vers lui.
— Oui, admit-elle. Pas maintenant, mais plus tard.
— Et moi, je n’en veux pas d’autres, dit-il d’un ton plus cassant qu’il ne l’aurait souhaité. Ni aujourd’hui ni plus tard. J’ai tout abandonné pour m’occuper des miens. Je ne le regrette pas, mais je ne me sens pas capable de recommencer. Egoïstement, j’ai cru que toi et moi, peut-être…
Il s’interrompit, n’arrivant pas à énoncer le mensonge qui devait suivre.
— Mais la vérité c’est que nous n’avons pas les mêmes aspirations. Le sexe, c’est formidable, mais ça ne suffit pas, pour moi.
Lauren hocha vaguement la tête. Elle ne pouvait pas lui reprocher ces paroles. Ne lui avait-elle pas tenu elle-même ce genre de discours. Il était vrai pourtant que, depuis deux jours, les choses avaient changé.
— Tu es en train de me dire qu’il n’y a plus de place dans ton cœur pour quelqu’un d’autre.
Mal à l’aise, il enfonça les mains dans ses poches. Dit de cette façon, cela paraissait dur, mais au fond, c’était sans doute la vérité. Et puis, c’était surtout beaucoup plus simple que de lui faire comprendre qu’il ne pourrait pas supporter d’aimer et de perdre de nouveau l’être aimé. Une cassure bien nette était préférable, même s’il devait en souffrir pendant quelque temps.
Il détourna les yeux.
— Oui, finit-il par répondre.
Lauren rougit comme quand elle était en colère ou gênée. Elle était si émotive ! Puis elle se mit à regarder autour de lui, observant le sol comme si quelque chose d’intéressant poussait autour des tomates.
— C’est une bonne chose que je l’apprenne maintenant.
— C’est bien ce que je pensais.
Elle releva la tête. Ses yeux brillaient un peu, mais elle ne pleurait pas. Elle ne s’énervait pas non plus. Lauren Russell n’était pas le genre de femme à faire une scène.
Avalant sa salive, elle déclara :
— J’ai décidé d’aller à New York si le producteur est toujours d’accord.
Il hocha la tête.
— Je suis content pour toi. Tu deviendras célèbre et je pourrai dire que je t’ai connue.
Il tenta courageusement de sourire, mais son cœur chavirait.
Sans ajouter un mot, Lauren ramassa ses tomates et se dirigea vers sa maison. Il la suivit des yeux. C’était beaucoup mieux ainsi. Ils avaient bien fait de reprendre leurs esprits avant qu’il ne soit trop tard. Mais il était déjà trop tard, du moins pour lui, il le savait bien. Lauren allait lui manquer. Pas seulement sur le plan sexuel, mais aussi pour son sourire, son rire, sa façon de le regarder et de lui prêter attention, comme si rien ni personne n’existait autour d’eux.
Mais aucun retour en arrière n’était possible. Il était temps qu’il reprenne sa vie d’avant, et il était temps pour Lauren de profiter de ce que la vie avait de mieux à lui offrir.
*  *  *
Lauren mangeait du bout des lèvres. Jamais elle n’avait été si tendue au cours d’un repas avec sa grand-mère et miss Patsy. A l’évidence, les deux vieilles dames comprenaient que quelque chose ne tournait pas rond. Comment aurait-il pu en être autrement ? Ses mains tremblaient, elle laissait tomber sa fourchette dans son assiette, provoquant chaque fois un claquement désagréable.
Entre deux bouchées, sa grand-mère la regarda dans les yeux.
— Que t’arrive-t-il, ma chérie ?
Lauren prit une profonde inspiration. Elle ne pouvait pas lui raconter que son histoire d’amour avec Cole avait tourné court, ni qu’elle avait couché avec lui et qu’elle en était amoureuse. Elle ne pouvait pas lui dire non plus qu’il l’avait laissée tomber. C’était grotesque.
— Un producteur de télévision new-yorkais doit venir chez moi, samedi prochain. Il veut m’engager pour une émission de cuisine en direct.
— Mais c’est merveilleux ! s’exclama miss Patsy.
— Mais dis-moi, c’est terriblement excitant ! ajouta sa grand-mère. Pourquoi donnes-tu l’impression que c’est la fin du monde ?
Parce que cela y ressemble…
— Je ne sais pas combien de temps je vais rester à New York, répondit-elle un peu nerveusement. Peut-être plusieurs semaines, voire plusieurs mois. Que feras-tu si tu as besoin de moi ? Je ne peux pas te laisser ici sans savoir quand je reviendrai, et…
— Mais bien sûr que tu peux ! l’interrompit sa grand-mère avec le plus grand sérieux. Est-ce que j’ai l’air d’une vieille femme incapable de s’occuper d’elle-même ? A t’entendre, on dirait que je ne tiens plus debout et que je ne peux pas rester seule !
Prenant la main de sa grand-mère, elle se força à sourire.
— Bien sûr que non, mais il y a aussi ma rubrique cuisine dans le journal.
— Tu peux envoyer plusieurs articles d’avance ou au contraire prendre quelques semaines de congé. Je suis sûre que le journal t’attendra, déclara miss Patsy. Mon Dieu, Lauren, songe que tu vas devenir célèbre !
Lauren vit que sa grand-mère posait sur elle un regard perçant.
— La question n’est pas là, finit par déclarer la vieille dame d’un air conspirateur. Lauren sait pertinemment que le journal l’attendra. A mon avis, il s’agit de tout autre chose. Est-ce que c’est ton voisin ? Tu es malheureuse à l’idée de t’éloigner de lui ?
Rouge de confusion, Lauren se mordilla les lèvres.
— Grand-mère, ne dis pas de bêtise, je le connais à peine !
La vieille dame eut un sourire malicieux.
— Tu lui as offert ta fameuse tarte aux pommes ?
Au supplice, Lauren secoua la tête et bafouilla :
— Non, un gâteau au chocolat, et des cookies, et une tarte aux pêches… Enfin, je ne sais plus. Tu sais, il n’est vraiment pas mon genre, conclut-elle en soupirant.
La vieille dame parut déçue. Pinçant les lèvres, elle lui signifia clairement sa désapprobation.
— Tout ce que je peux te dire, ma petite-fille, c’est qu’il ne faut pas laisser passer une chance comme celle-ci à cause de moi. Ne t’inquiète pas, tout ira pour le mieux.
— Je sais, mais… (Elle plongea le nez dans son assiette.) J’ai juste… un peu peur.
— De quoi ? s’enquit miss Patsy.
D’un échec ou du succès, de s’éloigner de quelque chose de magnifique qu’elle avait cru possible, à tort, apparemment.
— De l’inconnu, finit-elle par répondre.
— Qu’y a-t-il d’autre dans la vie que l’inconnu, ma chérie ? Cesse de ressasser des pensées inutiles, et fonce ! Ne laisse pas passer ce que tu désires le plus au monde !
Lauren hocha la tête. Pour un bon conseil, c’était un bon conseil. Mais comment savoir ce que, pour l’instant, elle désirait le plus au monde ?



- 12 -
Un œil fermé et l’autre ouvert, Cole contemplait l’épaisse potion verdâtre. C’était la troisième que son petit sorcier en herbe lui avait concoctée depuis ce matin, et elle était censée lui rendre sa bonne humeur. Mais malgré les efforts violents qu’il faisait pour ne pas décevoir Hank, il se sentait toujours aussi déprimé.
Comment dire à son fils qu’aucune potion au monde ne pourrait le guérir ? Ni aujourd’hui ni demain. Un jour lointain, peut-être. Cependant, il n’était pas question de le décevoir, et il goûta au breuvage.
Après l’avoir péniblement avalé, il tenta un sourire.
— C’est un sourire plutôt effrayant, lui fit remarquer Hank. Je crois que j’ai perdu mes pouvoirs magiques.
Cole lui tapota la tête.
— Ce sont des choses qui arrivent ! Maintenant, allez vous brosser les dents tous les trois !
Il s’effondra sur le canapé. Dès que les enfants seraient au lit, il ferait une troisième lessive. Et pendant qu’elle tournerait, il réparerait la porte du placard de la cuisine. Autant de perspectives passionnantes ! Mais s’il arrivait à se concentrer sur les nombreuses corvées qui l’attendaient, peut-être oublierait-il un instant sa trop chère voisine.
Venant s’affaler dans le fauteuil en face de lui, Meredith le dévisagea d’un regard furieux.
— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?
— Pardon ?
— Papa, ne me traite pas comme une gamine ! Tu es triste, en colère et… tout bizarre. C’est elle, j’en suis sûre. Elle a fait ou dit quelque chose de méchant, et maintenant tu es…
Il n’allait pas jouer à son petit jeu en lui demandant de qui elle parlait.
— Lauren ne m’a strictement rien fait, coupa-t-il.
— Mais tu sors avec elle, non ? Hier soir, pendant qu’on était au cinéma, tu es allé la voir. Qu’est-ce qu’elle t’a fait ? Je vois bien que quelque chose ne va pas. Je sais depuis le début qu’elle ne peut que nous apporter des ennuis.
Agacé, il haussa vaguement les épaules. A sa manière, Meredith voulait le protéger.
— Lauren ne m’a rien fait, répliqua-t-il en la regardant dans les yeux. Je lui ai dit qu’il valait mieux ne plus nous voir.
Ce n’était pas son imagination. Meredith semblait vraiment soulagée.
— Cela n’a pas l’air de te rendre heureux.
— Je ne le suis pas, répondit-il sans hésiter.
Il pouvait être honnête avec elle, sans se lancer dans des détails qu’elle n’avait pas besoin de connaître.
— Mais c’est mieux ainsi, continua-t-il.
Prenant une profonde inspiration, Meredith parut se détendre encore d’un cran. C’était spectaculaire.
— Tu détestes Lauren, dit-il doucement. Pourquoi ?
Sa fille devint écarlate, mais elle répondit sans hésiter :
— Parce que nous n’avons besoin de personne d’autre dans cette famille. Tous les quatre, c’est parfait. Avec une autre personne, ce serait… bizarre.
Il lui adressa un sourire triste.
— Est-ce pour cela que tu as saboté toutes mes soirées, il y a quelques années, les rares fois où j’ai voulu sortir avec une femme ?
Les garçons étaient trop jeunes pour se rappeler, mais pas Meredith.
Elle détourna les yeux.
— Ce n’était pas exactement du sabotage. C’était plutôt une sorte de test.
— Comment es-tu arrivée à faire vomir Justin sur commande ?
Se penchant en avant, Meredith posa les coudes sur ses genoux et fronça les sourcils.
— Ça, c’était plutôt un coup de chance. J’avais prévu de renverser du jus de fruits sur la robe de ton amie. Mais Justin était réellement malade, et c’était parfait !
Il fit un violent effort pour garder son calme.
— Que cela n’arrive plus jamais, Meredith ! Vous êtes trop grands pour ce genre de bêtises. Même si je ne vois rien se profiler à l’horizon pour un bon bout de temps, ajouta-t-il, lugubre, en captant le regard affolé de sa fille.
C’était la vérité. Avant d’avoir envie de sortir avec une inconnue, il fallait déjà qu’il guérisse de Lauren. Et ce n’était pas gagné. Il n’aurait jamais songé qu’après si peu de temps, il éprouverait de tels sentiments pour elle.
*  *  *
Epuisée, Lauren se laissa tomber sur une chaise. Le menu imaginé pour le producteur et son cameraman avait beau être simple, elle n’en avait pas moins cuisiné pendant deux heures : poulet et riz, salade aux trois haricots, petits pains maison et gâteau au chocolat. Pour couronner le tout, elle avait confectionné un dessert destiné à ses petits voisins.
Elle n’avait pas parlé à Cole depuis qu’ils s’étaient vus dans son jardin, deux jours plus tôt. Honnêtement, qu’aurait-elle bien pu lui dire ? Mais elle avait aperçu les garçons dehors et entendu le récit du film qu’ils avaient vu. Bien qu’elle n’ait pas spécialement besoin de resserrer ses liens avec la famille Donovan, elle n’avait pu s’empêcher de leur préparer des cookies.
Sa grand-mère et miss Patsy avaient été très encourageantes, ne tarissant plus sur la chance qu’elle avait de pouvoir participer à cette émission de télévision et sur la renommée qu’elle allait acquérir. Et elles avaient fini par la convaincre. Ce n’était pas comme si elle s’installait définitivement à New York. Si elle était choisie pour l’émission, ce serait l’affaire de quelques semaines, peut-être deux mois.
Elle se passa une main dans les cheveux. Ce serait bien de partir quelque temps, en attendant, cela lui éviterait d’apercevoir Cole chaque jour, d’entendre les cris des enfants, qui commençaient à prendre une place un peu trop grande dans son cœur. Et avec un peu de chance, elle chasserait définitivement de ses pensées le souvenir qu’elle avait été à deux doigts de vivre avec Cole.
A deux doigts. En fait, il n’y avait eu entre eux que du sexe, exactement comme elle le souhaitait au début de leur liaison. Mais c’était pourtant quelque chose de beaucoup plus important qui lui manquait, alors que Cole ne regrettait sans doute que d’avoir perdu une relation physique.
Elle secoua la tête. Peut-être était-elle née sous une mauvaise étoile qui la guidait immanquablement vers les hommes les moins fiables de la planète ?
Elle jeta un regard las sur la pendule. Ses invités n’arriveraient que dans deux heures. Elle leur avait proposé d’aller les chercher à l’aéroport, mais Mandel préférait louer une voiture. Après lui avoir rendu visite, ils iraient à Memphis rencontrer un autre participant potentiel à l’émission. Combien en avaient-ils contacté ? Combien seraient retenus ?
Brusquement, elle se leva. Son esprit de compétition reprenait le dessus. Au début, elle s’était demandé si elle souhaitait vraiment obtenir ce travail. Mais maintenant, c’était devenu une question cruciale. Cela lui permettrait de s’éloigner d’ici, d’oublier Cole.
Cependant, si elle ne devait pas participer à l’émission, il fallait que ce soit elle qui le signifie au producteur. Elle sentirait venir les choses, de toute façon. Il était hors de question qu’elle subisse l’humiliation d’être refusée.
Elle inspecta la table qu’elle avait dressée. Le couvert était mis dans la salle à manger, pièce qu’elle utilisait rarement, car la cuisine était bien plus confortable. Sur le buffet, le gâteau avait belle allure. Le poulet et le riz finissaient de cuire, et la salade de haricots attendait au réfrigérateur. Il ne restait plus qu’à réchauffer les petits pains et à trancher deux ou trois tomates.
Elle sortit dans le jardin, pour cueillir ses plus beaux spécimens de tomates.
Un bruit curieux lui fit tourner la tête. Cela venait de la porte d’à côté et ressemblait à un sanglot.
La tête penchée en avant, Meredith était adossée au mur et pleurait à chaudes larmes.
Lauren hésita. La fillette ne l’aimait pas. L’invention du personnage de Tiffany le montrait tout autant que les regards noirs qu’elle lui avait lancés. Quant à Cole, il l’avait renvoyée à ses foyers après une folle nuit qu’elle avait prise pour le début d’une belle histoire. Autant dire que la vie des Donovan ne la regardait plus en aucune façon.
Cependant, Meredith était encore une enfant, et elle semblait si désespérée.
Prenant une profonde inspiration, Lauren se dirigea à pas lents vers la maison des voisins. Hank et Justin n’étaient pas dans le jardin.
— Meredith, que se passe-t-il ?
L’adolescente sursauta. Apparemment, elle ne l’avait pas entendue arriver. Elle releva la tête. Ses yeux étaient rouges et gonflés par les larmes.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? marmonna-t-elle.
Lauren resta un instant silencieuse. La tentation était grande de faire demi-tour et de rentrer chez elle, mais Meredith semblait réellement malheureuse.
— Si je m’en moquais, je ne serais pas ici. Il y a eu un accident ? l’interrogea-t-elle, le cœur battant un peu trop fort.
L’adolescente secoua la tête.
— Non, répondit-elle en reniflant bruyamment. C’est le repas que j’ai préparé pour ma tante. Je m’étais levée tôt et j’étais vraiment contente. Mais je ne sais pas… il doit y avoir un problème avec le four. Le plat au thon a brûlé, et la tarte aux pommes aussi. Les petits pains sont trop cuits, et les haricots ont collé dans la casserole. Ça sent le brûlé partout ! Et maintenant, c’est trop tard pour que je prépare autre chose, tante Janet va bientôt arriver. Et elle va en conclure que nous ne pouvons pas nous en sortir sans elle.
— Qu’est-ce que ton papa a dit ?
— Je ne lui en ai pas encore parlé. Il aide les garçons à ranger leur chambre, parce que tante Janet va tout inspecter, c’est sûr et certain. Il faut toujours qu’elle inspecte tout. Papa va être furieux quand il verra que le repas est raté. Je ne peux rien faire de bien ! conclut-elle en se remettant à sangloter.
Lauren posa doucement la main sur les épaules de Meredith, qui, de façon inhabituelle, ne la repoussa pas.
— Ton père ne sera pas furieux contre toi, dit-elle. Il t’aime, et je suis sûre qu’il appréciera ta tentative. Mais on ne réussit pas toujours du premier coup ce que l’on entreprend.
Meredith hocha vaguement la tête.
— Oui, mais il sera très déçu. Il faut que j’aille vite le lui dire pour qu’il ait le temps d’acheter du poulet, dit-elle en soupirant. Je crois que tante Janet a raison quand elle dit que nous ne pouvons pas nous passer d’elle.
Elle tourna les talons pour rentrer chez elle, mais Lauren la retint.
— Attends ! J’ai une idée.
Quand Meredith s’était rendu compte que son repas serait un fiasco, plusieurs idées lui avaient aussitôt traversé l’esprit. Après la panique et la colère, elle avait éprouvé un vif sentiment d’échec.
Suivant les instructions de Lauren, elle cacha la nourriture brûlée (inutile que tante Janet risque de la trouver dans la poubelle) et dressa la table avec le beau service en porcelaine blanche bordée de minuscules roses. Il était hors de question de faire manger sa tante dans des assiettes en carton !
Après quoi, elle exécuta docilement tout ce que Lauren lui ordonnait. Après tout, sa voisine n’était pas obligée d’agir ainsi. Si elle avait été à sa place, elle ne l’aurait pas aidée. Et Lauren n’avait exigé qu’une chose : qu’elle fasse en sorte que son père n’entre pas dans la cuisine. Ce qui ne l’empêchait pas de jeter des coups d’œil anxieux en direction la porte, comme si elle était prête à bondir par la fenêtre s’il surgissait. Lauren se comportait vraiment comme s’il en allait de sa vie.
Elle ouvrit la fenêtre pour faire partir les odeurs indésirables. Et bientôt, seule une vague odeur de pois brûlés subsistait encore.
Quand la cuisine fut rangée et nettoyée, Lauren courut chez elle, et Meredith l’y suivit. Comme toujours, une odeur suave régnait dans sa cuisine. Lauren enfila une paire de gants impeccables et sortit un grand plat du four.
Puis elle tourna la tête vers elle.
— Prends le plat couvert qui est dans le réfrigérateur. Nous allons déjà emporter ces deux-là et nous reviendrons pour le reste.
Flattée, Meredith porta le plat comme s’il s’agissait d’un objet sacré. Avant de pénétrer dans la salle à manger, Lauren lui demanda d’aller voir si son père ne s’y trouvait pas. Puis, une fois les plats disposés sur la table, elle jeta un coup d’œil circulaire et fronça les sourcils.
— Cela manque de fleurs, fit-elle remarquer.
— Nous n’avons pas de fleurs dans le jardin, rien que des mauvaises herbes, répliqua Meredith.
Lauren sourit.
— J’en ai plein mon jardin… Nous n’avons plus le temps de nous occuper de ça, poursuivit-elle en lui montrant la nappe froissée, mais j’ai des roses qui s’accorderont parfaitement avec ces motifs.
Elles repartirent chez Lauren en courant, rapportant encore des plats, puis des fleurs et un vase. Pendant ce temps, Hank faisait le guet pour intervenir au cas où leur père approcherait.
Quand tout fut prêt, Lauren examina le résultat et se mit enfin à sourire. Meredith sentit comme un poids s’envoler de ses épaules. Puis, tournant la tête vers Lauren, elle interrogea sans détour :
— Pourquoi vous avez fait ça ?
Lauren la regarda dans les yeux. Meredith devina qu’elle n’allait pas éluder la question ou faire comme si cela ne signifiait rien pour elle. Cela signifiait quelque chose, et Meredith le savait très bien.
— Tu avais des ennuis, je t’ai aidée. C’est aussi simple que cela. Je suis sûre que tu aurais fait la même chose pour moi.
— Mais…
Elle se mordilla la lèvre. Comment dire à Lauren qu’à sa place, elle n’aurait pas réagi comme ça, qu’elle aurait bien ri, au contraire, de la voir dans l’embarras ? Cela signifiait sans doute qu’elle était mauvaise. Elle s’obstinait à penser le plus grand mal d’une personne qui avait toujours été gentille avec elle. Mais elle n’eut pas le loisir de répondre. Une portière de voiture claqua devant la maison et Justin poussa un hurlement.
— La voilà !
Et bientôt elle entendit son père les appeler.
Lauren était devenue toute pâle.
— Il faut que j’y aille, dit-elle.
Sortant précipitamment de la salle à manger, elle s’échappa par la porte du jardin.
Cole entraîna tante Janet dans la salle à manger. Qu’allait-il y trouver ? La question l’angoissait. Meredith lui avait ordonné de rester hors des lieux et il avait respecté son désir. Cela semblait si important pour elle qu’il voulait lui laisser une chance de réussir ce qu’elle avait entrepris. Il lui avait dit de l’appeler si elle avait besoin d’aide, mais elle ne l’avait pas fait. Certainement parce que tout s’était passé au mieux.
Un ragoût au thon n’était pas de la plus grande originalité, mais le principal était qu’il soit réussi. Quant à la tarte aux pommes, rien de plus commun, mais Janet apprécierait sans doute l’effort. Et puis tout le monde n’avait pas envie de passer sa vie dans la cuisine, contrairement à…
Il ouvrit la porte de la salle à manger et se figea sur le seuil. La porcelaine brillait de tous ses feux sur la table et ce n’était pas l’odeur du thon qui se dégageait d’un énorme plat qu’il avait déjà vu chez Lauren, le soir où elle les avait tous invités à dîner. Les petits pains étaient beaucoup plus gros que ceux qu’il avait achetés. Quant aux tomates tranchées en rondelles, il n’en avait pas dans son jardin.
Muet de stupeur, il observa Meredith. Elle arborait un sourire radieux. Cela faisait une éternité qu’il ne l’avait pas vue aussi heureuse. Les garçons souriaient eux aussi de toutes leurs dents.
Janet était visiblement impressionnée.
— Mon Dieu, Meredith, c’est magnifique ! s’exclama-t-elle d’une voix plus haut perchée que d’habitude.
Hank se fit entendre à son tour, un sourire béat aux lèvres.
— Et tu n’as pas encore vu le dessert au chocolat !
Cole serra les dents. Il aurait dû s’en douter. L’auteur de ce repas n’était autre que Lauren. Ce n’était pas le moment de demander aux enfants ce qui s’était passé, mais il ne manquerait pas de les interroger plus tard.
*  *  *
Lauren s’engouffra dans sa cuisine et se rua sur le réfrigérateur. Pourvu qu’il lui reste assez d’ingrédients pour concocter un autre repas ! Mais il fallait aussi espérer que son hôte serait retenu quelques heures de plus à Atlanta, ou que son avion atterrirait avec du retard.
Elle découvrit les trois parts individuelles de lasagnes qu’elle avait mises au congélateur quelques jours plus tôt. Elle pourrait préparer un joli plateau de fromages, tomates, olives et carottes en bâtons. Maniant le couteau avec dextérité, elle composa une véritable œuvre d’art avec ces ingrédients tout simples, transformés en fleurs, spirales et papillons.
Elle n’avait plus le temps de faire une nouvelle fournée de petits pains, mais il restait du pain de maïs pour accompagner les lasagnes ! Elle ne put se retenir de rire. Sa grand-mère serait horrifiée si elle savait cela ! Mais elle avait fait ce qu’elle avait à faire, et elle en avait été mille fois récompensée par le sourire extatique de Meredith et des garçons.
Alors, peu importait si Cole l’avait laissée tomber vingt-quatre heures à peine après leur fabuleuse nuit d’amour. Peu importait même qu’il soit comme les autres. Meredith n’était encore qu’une enfant, et elle n’avait pas à payer pour le comportement de son père. Après tout, ils allaient rester voisins, et le voyage à New York ne durerait pas si longtemps. Quand elle rentrerait chez elle, cette histoire avec Cole Donovan serait sortie de sa tête.
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le moment de penser à lui. Elle avait un repas à concocter à la dernière minute. Jusque-là, tout allait bien, mais le dessert posait problème. Elle disposait d’ingrédients pour plusieurs préparations acceptables, mais le temps lui manquait. Elle pourrait peut-être dire au producteur qu’elle suivait un régime et ne pouvait pas se permettre d’être tentée… Mais les lasagnes et le pain au maïs pourraient difficilement passer pour des plats de régime.
Jetant son dévolu sur un sachet de copeaux de chocolat noir, elle ajouta les ingrédients nécessaires pour préparer des cookies aux pépites de chocolat. Comment se passait le déjeuner chez les Donovan ? Elle ne devait penser qu’aux enfants, mais c’était impossible. A cette heure, Cole avait dû comprendre que c’était elle, l’auteur de leur repas. Pourvu qu’il garde le secret pour ne pas gâcher la joie de Meredith !
Elle soupira. Au fond, elle n’avait pas à s’inquiéter pour cela. Cole avait peut-être disparu de l’horizon de sa vie, mais c’était un père fabuleux.
*  *  *
— Il faut que tu me donnes cette recette de poulet au riz, décréta Janet, les yeux brillants.
Cole faillit s’étrangler. Comment Meredith allait-elle se tirer d’affaire ? Mais sa fille arbora un large sourire.
— Toutes les recettes sont en ligne, dit-elle d’un air très détendu.
Et elle donna l’adresse du site de Lauren à sa tante.
Le gâteau au chocolat fut un triomphe. Janet était éblouie. Elle proposa aux enfants de venir passer la semaine suivante chez elle. Ravis, les deux garçons acceptèrent, mais Meredith déclina l’offre. Sa tante eut le bon goût de ne pas insister.
Quand tous les trois furent partis, Cole se tourna vers sa fille.
— Explique-moi tout ce mystère, dit-il d’un air faussement fâché.
Meredith ouvrit le four, qui révéla deux poêles et une casserole carbonisées.
— Les pains brûlés sont dans la poubelle. Mlle Lauren m’a dit que si on jetait tout à la poubelle, tante Janet risquait de le découvrir. On aurait pu tout emporter chez elle, mais on n’avait plus le temps. Peut-être aussi que Mlle Lauren…
— Lauren, l’interrompit-il doucement.
Meredith hocha la tête.
— Peut-être qu’elle ne peut pas admettre de la nourriture brûlée dans sa cuisine, je ne sais pas, mais elle a vu que j’étais bouleversée et elle m’a proposé son aide. Je me suis peut-être trompée à son sujet, reconnut-elle. Elle ne cherche pas forcément à te plaire. Après tout, elle n’était pas obligée de m’aider. Les jolis plats et les fleurs, c’est aussi elle qui y a pensé. La table était belle, non ? Mais c’est la nourriture qui compte le plus. Heureusement que Mlle Lauren avait tous ces ingrédients chez elle ! Elle m’a vraiment sauvé la vie.
Elle fit une pause, tandis qu’il se rembrunissait. Ce repas qu’ils avaient dégusté, c’était celui qui était normalement prévu pour le producteur de télévision, il en aurait mis sa main au feu. C’était plutôt gênant, mais si quelqu’un pouvait composer un repas décent en un tournemain, c’était bien Lauren Russell.
— Tu devrais peut-être la revoir, papa, suggéra Meredith d’un ton enjoué.
Il la regarda, stupéfait. Etait-ce la même fille que celle qui lui avait inventé des histoires sentimentales pour le détourner de leur voisine ?
— Je crois que tu l’aimes bien, continua-t-elle. C’est vrai, non ? Et elle, je suis sûre qu’elle t’aime bien aussi. J’espère que ce n’est pas à cause de moi que tu ne la vois plus ? Papa, poursuivit-elle à voix basse, je… je me suis trompée.
S’appuyant contre l’évier, il croisa les bras. Oui, il aimait beaucoup Lauren. Mais elle méritait une autre vie que celle qu’il pouvait lui offrir. Et puis elle risquait de le faire souffrir plus qu’il ne pourrait le supporter si elle décidait de rompre après une relation prolongée. Mais il n’allait pas expliquer cela à Meredith, car il y avait une autre réponse, beaucoup plus simple :
— Lauren part pour New York.
L’air enjoué de Meredith s’évanouit.
— Quoi ?
— Ce merveilleux repas était destiné à un producteur de télévision qui veut l’engager pour une émission de télé-réalité sur le thème de la cuisine. Il doit venir aujourd’hui. Ce serait vraiment perdre mon temps que de sortir avec elle, reprit-il après une courte pause. Pour elle comme pour moi. Elle va devenir un chef de premier plan, elle aura peut-être bientôt sa propre émission télévisée, et elle ne reviendra plus jamais ici.
La lèvre inférieure de Meredith se mit à trembler et ses yeux se remplirent de larmes.
— Oh, murmura-t-elle.
Il se redressa. Il devait essayer de dédramatiser la situation pour Meredith, même si l’idée de voir Lauren s’éloigner le dévastait.
— Je vais te dire. Quand les garçons seront chez tante Janet, nous irons sur le site de Lauren pour y dénicher quelques recettes. Qu’en dis-tu ?
Ce serait le moyen de convaincre sa fille, et lui-même, qu’ils n’avaient pas besoin de leur voisine.
Meredith avait eu raison depuis le début. Ils n’avaient besoin de personne.
— D’accord, dit-elle.
Mais manifestement, cette idée ne l’enthousiasmait pas le moins du monde.
Il se tourna vers la fenêtre. C’était si tentant d’aller remercier Lauren pour son aide, et de la supplier de lui pardonner. Et de ne pas partir. Dans sa tête, tout était devenu brusquement si clair. Il lui effleurerait le visage et elle le regarderait de ses grands yeux verts.
Je suis désolé. Je t’en prie, ne pars pas.
Mais au lieu de se précipiter chez elle, il resta près de la fenêtre. Lauren méritait la chance qui lui était offerte. Elle méritait de vivre avec un homme qui pourrait lui donner tout ce qu’elle souhaitait, sans réserve. A commencer par des enfants.
Elle méritait quelqu’un d’autre que lui.



- 13 -
Naturellement, le producteur n’avait pas été retardé à Atlanta. Il arriva même avec quelques minutes d’avance.
Affichant son plus beau sourire, Lauren ouvrit la porte après le second coup de sonnette. Il n’était pas difficile de deviner qui était qui. Edward Mandel était l’homme le plus âgé des deux. Il portait un attaché-case flambant neuf et son complet semblait coupé sur mesure. Quant à l’autre, beaucoup plus jeune, il brandissait une caméra.
Le cœur battant, elle leur tendit la main et les invita à entrer. C’était détestable de préparer un repas à la dernière minute, mais elle ne pouvait pas en vouloir à Meredith. De plus, elle avait réussi son plat, qui était tout simplement différent de celui qu’elle avait prévu.
Les cookies finissaient de cuire, emplissant la maison de leur odeur accueillante. Les lasagnes trônaient sur le four, et le plat de légumes au fromage, savamment présenté, montait la garde sur le comptoir.
Mandel examina les lieux tandis qu’elle les introduisait dans la maison.
— Qu’est-ce que c’est que cette humidité ? aboya-t-il. Il fait une chaleur d’enfer dans ce pays. Je n’arrive pas à croire que les gens choisissent délibérément de vivre ici !
Elle l’observa à la dérobée. Il aurait été beaucoup plus à l’aise sans sa grosse veste, qui avait dû coûter très cher.
— L’été a été particulièrement chaud, cette année, dit-elle.
Mandel ne devait pas aimer voyager. Ou alors c’était un mauvais jour pour lui, tout simplement.
— Voulez-vous que je mette la climatisation en marche ? proposa-t-elle.
Il se radoucit.
— Non, tout va bien, ne vous dérangez pas pour moi.
D’un œil critique, il l’examina de la tête aux pieds. Elle eut le temps de noter que son regard s’était attardé un instant sur ses seins.
Elle ne le quittait pas des yeux. N’était-ce pas une expression d’incrédulité qu’elle lisait sur son visage ?
— Que penseriez-vous de teindre vos cheveux en roux, ma belle ? Nous avons déjà une blonde. Les rousses passent bien à l’écran. Et un soutien-gorge rembourré ? Vous en avez un ? Il faut que vous donniez la meilleure image possible. Nous voulons que le public vous aime. Avec ces émissions, soit vous êtes adorée, soit vous êtes détestée. Dans le second cas, vous quittez le plateau au bout de deux semaines.
Elle ravala une grimace.
— Ce sont des suggestions intéressantes dont nous pourrons discuter. Avez-vous faim ? Ou préférez-vous que nous discutions avant de passer à table ?
Pour la première fois, Ben, le cameraman, prit la parole.
— Je meurs de faim !
Le producteur lui jeta un vague coup d’œil.
— Parlons d’abord. Ben survivra, même s’il doit attendre quelques minutes avant de manger.
Elle hocha la tête. Bon, Edward « ne pas l’appeler Eddie » Mandel était mal élevé. Peut-être était-il jaloux de Ben, qui avait de très beaux cheveux alors que lui était entièrement chauve. Mais cela ne signifiait pas forcément qu’elle s’apprêtait à vivre une expérience pénible en travaillant avec lui. De toute façon, ce serait temporaire. S’il l’engageait, et si elle acceptait le contrat, ce ne serait que pour quelques semaines. A moins qu’elle gagne et qu’il soit le producteur de son émission. Mais c’était là un problème qu’elle aurait le temps d’affronter s’il devait se présenter.
Elle les fit entrer dans le salon et ils s’installèrent sur le canapé. Elle allait leur proposer du thé glacé, quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. S’excusant, elle alla ouvrir, avec la ferme intention de se débarrasser de son visiteur au plus vite, quel qu’il soit.
C’était Justin.
— Merci pour le gâteau, dit-il. Meredith n’a pas dit à tante Janet que c’était toi qui l’avais fait. Mais nous, on le savait. Personne ne fait de gâteaux au chocolat comme toi.
— Cela restera notre petit secret, murmura Lauren. Je vais te laisser car je dois…
— Et je voulais te dire au revoir, l’interrompit-il. Moi et Hank, on part chez tante Janet à Birmingham. Comme ça, on pourra voir nos amis.
— Hank et moi, corrigea Lauren avec un sourire.
— Tu viens à Birmingham avec nous ! s’exclama Justin, les yeux élargis.
Elle se mit à rire.
— Mais non !
— Meredith a dit que tu allais à New York, mais j’espère que ce n’est pas vrai. Tu es une super voisine, ajouta-t-il d’un air solennel. Je te promets de ne plus jamais casser tes fenêtres et de faire attention avec les mauvaises herbes.
— Tu es adorable. Maintenant, je dois vraiment y aller, j’ai des invités.
Comme elle se penchait pour l’embrasser, il se jeta à son cou. Et une émotion inattendue s’empara aussitôt d’elle, lui nouant la gorge. Il se passait vraiment quelque chose de très spécial quand on serrait un enfant sur son cœur, en le sentant s’abandonner avec une totale confiance. C’était une chose qu’on ne pouvait pas ignorer.
La voix de Hank se fit entendre.
— Dépêche-toi, Justin, tu n’as pas fini ton sac !
— J’arrive !
Dénouant ses bras, il partit en courant et se retourna pour lui dire au revoir. Elle soupira. Une pensée torturante venait de s’infiltrer dans son esprit. L’échappée new-yorkaise lui avait paru une bonne idée, mais si tout se mettait en place pour son émission et si elle s’installait là-bas, les enfants Donovan lui manqueraient terriblement. Le bruit, les incidents, la boue, les vitres brisées, tout lui manquerait. Sans parler de leur père. Oui, Cole lui manquerait horriblement, qu’elle le veuille ou non.
Il l’avait pourtant cruellement déçue. Après avoir tout fait pour qu’elle l’aime, il avait décidé que cela ne valait pas la peine de continuer une liaison encore balbutiante.
Fermant la porte, elle retourna pensivement dans le salon. Edward Mandel attendait, il voulait sans doute une réponse ferme et définitive. Avait-elle envie de se teindre en rousse ? Cela ne lui irait peut-être pas si mal. Et elle pourrait supporter un soutien-gorge rembourré pendant quatre ou cinq semaines.
— Voulez-vous du thé glacé ? dit-elle en entrant dans le salon.
Pointant un doigt vers elle, Mandel s’écria avec enthousiasme :
— Oui, c’est très bien ! Prenez cet accent autant que vous pourrez, ma chère. Vous vous entraînerez dans l’avion. Les téléspectateurs adoreront. Pourquoi ? Je l’ignore, mais c’est un fait. L’amour du terroir, je suppose.
Ben eut un petit rire, mais il parut aussitôt vouloir s’excuser.
— J’aimerais beaucoup boire un verre de thé, dit-il.
Elle se dirigea vers la cuisine, mais une odeur désagréable la cloua sur place. Quelque chose brûlait. Une fumée noire se dégageait de la pièce, et l’alarme se mit à hurler.
Elle se rua vers le four, d’où jaillissait une fumée noire. Enfilant un gant, elle sortit le plat de cookies, mais c’était trop tard, ils étaient carbonisés. Les lasagnes et les petits pains au maïs étaient invisibles. Au désespoir, elle plongea de nouveau le regard dans le four. Les lasagnes et les pains se trouvaient sur la grille supérieure, et ils étaient dans le même état que les cookies.
Il restait au moins le plateau, mais… Le fromage et les légumes artistiquement découpés avaient disparu, laissant une surface aussi vide que propre.
La porte de derrière était légèrement entrouverte.
Elle ravala une grosse boule dans sa gorge. Avait-elle vraiment pensé que les enfants Donovan lui manqueraient ?
Elle se passa une main accablée sur le front. Elle allait leur montrer, à ces petits morveux ! Mais avant qu’elle ait eu le temps de hurler leur nom dans le jardin, Mandel entra dans la cuisine.
— Que se passe-t-il ?
Agitant la main pour chasser l’air vicié, il arrêta l’alarme avant de tourner son attention vers le four.
— Dites-moi que ce n’est pas le repas censé me prouver vos talents culinaires ? dit-il d’un ton aigre.
Mais elle n’eut pas le temps de répondre.
— Non ! C’est ici ! cria Ben, l’air amusé.
Malgré sa tension extrême, elle se raidit encore plus. Quelle autre catastrophe l’attendait encore ? De toute façon, rien ne pouvait être pire que ce gâchis.
En arrivant sur le seuil de la salle à manger, elle eut un bref vertige. Ce qui trônait sur la table n’était pas ce qu’elle avait préparé, mais un plat calciné et une tarte aux pommes également calcinée. Plus une poêle remplie de pois carbonisés. L’odeur se mélangeait à celle des roses, donnant un résultat écœurant. Elle savait d’où venaient ces plats. C’étaient ceux que Meredith avait ratés et qu’elle avait elle-même cachés. Quant au quatrième plat, elle ne le reconnut pas aussitôt. Tous les végétaux et le fromage minutieusement découpés avaient été passés au four à micro-ondes.
Mandel soupira.
— Dommage. Vous êtes mignonne, et vous n’avez pas refusé de teindre vos cheveux en roux. Mais pour participer à cette émission, il est indispensable que vous sachiez cuisiner.
— Je… je vais vous expliquer. Ce n’est pas ce que vous croyez.
Elle suivit les deux hommes, qui se dirigeaient vers la porte d’entrée.
— C’est… c’est… je peux tout vous expliquer, bafouilla-t-elle encore.
Mais Ben avait déjà atteint leur voiture. Cependant, Mandel se tourna vers elle et la regarda dans les yeux.
— Ne vous inquiétez pas, ma douce. Certaines personnes perdent tous leurs moyens quand elles se sentent sous pression. Cette émission de télé-réalité n’est tout simplement pas pour vous.
Sur quoi, il tourna les talons et s’éloigna.
Furieuse, Lauren hurla :
— Et ne m’appelez pas « ma douce », Eddie !
Maudissant la tribu Donovan, elle claqua la porte et se mit à y tambouriner de toutes ses forces.
Pourquoi lui avaient-ils joué ce sale tour ? Il était évident, maintenant, que Justin était venu pour l’occuper pendant que Meredith et Hank commettaient leur forfait. Et dire qu’elle l’avait trouvé adorable ! Elle s’était laissé berner par son sourire enjôleur. Elle aurait pourtant dû s’en douter. Mais pourquoi avait-il agi ainsi ? Elle avait fait l’impossible pour tirer Meredith d’un mauvais pas, et voilà comment elle la remerciait !
Elle n’avait aucune envie de revoir Cole, mais cela ne l’empêcherait pas de réagir à ce mauvais coup.
*  *  *
Les enfants étaient en train de mijoter quelque chose, il l’aurait juré. Pendant qu’il parlait avec Janet de la semaine que les garçons allaient passer chez elle, ils n’avaient pas cessé d’aller et venir en chuchotant.
Et maintenant, ils étaient tous à l’intérieur de la maison, les garçons préparant leur sac, tandis que Janet essayait de convaincre Meredith de se joindre à eux.
Il soupira. Que ferait-il s’il se retrouvait seul dans cette maison pendant l’absence de Lauren ?
Il ne savait plus rester seul. C’était effrayant.
Il sursauta en entendant la sonnette. Qu’est-ce que c’était encore ? En grommelant, il ouvrit la porte et resta interdit. Lauren était sur le seuil, échevelée, l’air furibond, ce qui la rendait plus belle que jamais. Le cœur battant, il l’observa sans rien dire. D’un seul regard, elle pouvait lui voler sa raison. Cette fois-ci, elle ne portait ni balle boueuse sous le bras, ni plat odorant à la main, mais à en juger par son expression, la conversation allait plus être houleuse qu’apaisante.
— Je peux parler à tes enfants ? demanda-t-elle en prenant une profonde inspiration.
Il retint son souffle. Les va-et-vient, les chuchotements, c’était donc ça.
— Qu’ont-ils encore fait ?
— Je préférerais régler cette question directement avec eux, si ça ne te dérange pas, répliqua-t-elle d’un ton sec.
Tournant la tête, il les appela en hurlant. Ils descendirent avec Janet. En voyant Lauren, ils parurent chagrinés, mais pas surpris. Tous les trois baissèrent la tête et contemplèrent la moquette.
Pénétrant dans le hall, Lauren ignora Cole et Janet et marcha droit sur eux.
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
Il la regarda, surpris. Cette simple question était empreinte de colère mais aussi de tristesse.
Les épaules de Meredith s’affaissèrent, comme si elle voulait disparaître dans le sol. Tandis que Hank fixait obstinément ses pieds, Justin releva bravement la tête.
— On ne voulait pas qu’une émission de télévision ridicule te fasse partir !
— Oui, renchérit Hank en levant les yeux. On a pensé que s’ils croyaient que tu avais fait brûler le repas, ils ne voudraient pas de toi pour leur émission.
— Oh non ! murmura Cole. Qu’est-ce que vous avez encore inventé ?
Meredith n’avait pas encore prononcé un mot.
S’approchant d’elle, il lui releva le menton du bout des doigts, l’obligeant à le regarder. Il était aussi curieux que furieux, mais les larmes qui brillaient dans les yeux de sa fille le calmèrent.
— Je sais que c’était mal, mais je ne voulais pas qu’elle s’en aille. Et Hank et Justin non plus. Ni toi, papa, d’ailleurs.
De grosses larmes coulaient sur ses joues.
Janet fit un pas dans leur direction.
— Cole, laisse-la tranquille, tu ne vois pas qu’elle est bouleversée.
Meredith se tourna vers sa tante.
— C’est Lauren qui a fait notre repas, aujourd’hui, ce n’est pas moi. J’ai essayé, mais j’ai tout raté. Tout a brûlé parce que je voulais préparer trop de choses à la fois.
— Me voilà rassurée ! s’écria Janet à la surprise générale. Meredith n’a que treize ans, après tout.
Sa fille tourna les yeux vers lui.
— Tu ne m’as pas répondu, papa. Tu ne peux tout de même pas prétendre que tu ne veux pas que Lauren reste ici ?
— Peu importe ce que je veux, rétorqua-t-il sèchement. Tu n’as pas le droit de te mêler ainsi de la vie des gens.
Il se tourna vers Lauren. La colère semblait l’avoir totalement abandonnée, et elle paraissait aussi désemparée que lui.
— Je suis désolé, dit-il. Je vais appeler le producteur, je lui expliquerai tout…
— Ne t’inquiète pas, le coupa Lauren. Ce crétin m’a demandé de me teindre en rousse et de travailler mon accent du Sud. De toute façon, ajouta-t-elle en faisant une petite moue, j’étais presque décidée à décliner son offre. La vie est trop courte pour perdre son temps avec des gens qui vous demandent de renier votre nature.
— Mais c’était une si belle opportunité…
— La vie est remplie de belles opportunités. Ce qu’il faut, c’est savoir laquelle vaut le coup d’être saisie et laquelle non. Quant à vous, dit-elle en se tournant vers les enfants, avec un sourire chaleureux, n’espérez pas vous en tirer à si bon compte. Quand vous reviendrez de Birmingham, vous viendrez m’aider à désherber le jardin.
— Moi, j’aime bien faire ça ! s’écria Justin avec enthousiasme.
— Très bien, mais vous aurez les instructions pour le faire proprement et vous ramasserez les feuilles mortes aussi, le moment venu, ajouta-t-elle.
Meredith essuya ses larmes.
— Je suis désolée, dit-elle, je ne voulais vraiment pas que vous partiez. J’ai été tellement désagréable avec vous ! Alors je me suis dit que si vous partiez, je n’aurais jamais l’occasion de me racheter.
Lauren la prit dans ses bras.
— Tout va bien, je ne t’en veux pas. Nous reparlerons de tout cela plus tard.
S’écartant de Meredith, elle passa devant Cole sans lui adresser un regard ni un mot et quitta la maison.
— Voilà qui est très intéressant, déclara Janet avec un sourire malicieux, avant de se tourner vers les enfants : Finissez vos sacs, nous allons bientôt partir.
Quelques minutes plus tard, Meredith sortit elle aussi, avec une petite valise à la main.
— Ma chérie, je ne t’en veux pas, tu n’as pas à fuir avec tante Janet, lui dit-il.
— Je sais, mais j’ai envoyé un e-mail à Hayley. Elle aimerait bien me voir cette semaine, si cela ne t’embête pas.
— Bien sûr que non.
— En plus, quand nous ne serons pas là, tu pourras inviter Lauren.
— Ce n’est pas une très bonne idée.
— Pourquoi ? Tu n’auras pas besoin d’une baby-sitter et elle ne part pas pour New York.
— Je ferai la grasse matinée, je préparerai mes cours et je regarderai des films. Qui a besoin de sortir avec quelqu’un, ici ? dit-il en lui faisant un clin d’œil.
Janet s’avança vers lui.
— Toi, et tu en as même sacrément besoin.
Il l’observa d’un air ébahi. Dire qu’il avait cru que Janet aurait une attaque s’il recommençait à fréquenter une femme.
— Je n’ai pas besoin…, commença-t-il.
Souriant à Meredith, Janet la pria d’emballer un morceau de gâteau au chocolat pour son oncle. Dès que sa fille eut quitté la pièce, le sourire de sa belle-sœur s’évanouit.
— Tu penses vraiment que tu rends service à tes enfants en n’ayant aucune vie privée ? Ils sont heureux, à ton avis, en te voyant sacrifier ta vie pour eux ?
Il se raidit. Même s’il avait eu des pensées de ce genre, c’était son problème à lui, c’était sa vie.
— Janet, cela ne te regarde pas…
— Je sais, l’interrompit-elle, mais tes enfants sont un sujet qui me regarde, parce que ce sont ceux de Mary. Si je t’ai donné l’impression d’être un peu trop présente, c’est parce qu’ils me manquent. Et aussi bizarre que cela puisse paraître, toi aussi, Cole, tu arrives à me manquer de temps à autre. Et au bout du compte, nous désirons la même chose, toi et moi : que tout le monde soit heureux. Et tu sais, continua-t-elle avec une vigueur nouvelle, ils vont grandir avec une idée bizarre de ce qu’est la vie d’un adulte, si tu ne te décides pas à penser un peu à toi. Bon, je ne connais pas du tout cette Lauren. Elle est très jolie, c’est une excellente cuisinière, mais cela ne suffit pas, bien sûr. Cependant, si tu as vraiment des sentiments pour elle…
— Ce n’est pas le bon moment. Les enfants ont besoin de moi à temps complet.
Janet soupira encore une fois.
— J’ai un ami qui a fait comme toi. Il s’est entièrement consacré à ses enfants après que ça femme l’a quitté. A un moment, je suis certaine qu’il a aimé une autre femme, mais il l’a laissée partir. Ses enfants ont grandi, et lui, il a vieilli tout seul. Et quand il est mort, personne n’est venu à son enterrement.
Elle détourna les yeux, et il ne put s’empêcher de rire. Décidément, Janet avait toujours été une piètre menteuse.
— Tu vas me dire maintenant que la femme qu’il aimait est venue danser sur sa tombe vêtue de rouge.
Pinçant les lèvres, Janet devint écarlate.
— D’accord, j’ai tout inventé. Mais cela peut se produire. Cet homme, cela pourrait bien être toi, Cole. Mary n’aurait jamais voulu cela, pas plus que tu ne l’aurais voulu pour elle, si la situation avait été inversée.
L’entrée de Meredith coupa court à leur entretien. Hank et Justin étaient sur ses talons, prêts à partir.
Après les embrassades, il les regarda s’engouffrer dans la voiture de Janet. Alors que sa belle-sœur allait démarrer, Hank passa la tête par la vitre de la portière.
— On a fait ce qu’on a pu, papa, cria-t-il. Maintenant, c’est à toi de jouer !
— A moi de jouer à quoi ?
— A ce qu’elle t’aime bien ! lança Justin.
Meredith tourna les yeux vers la maison de Lauren.
— Emmène-la au cinéma, mais pas pour voir un dessin animé !
Il sourit. Sa fille de treize ans lui donnait des conseils pour sortir avec une femme. C’était le monde à l’envers !
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Une fois rentrée chez elle, Lauren ferma la porte à double tour et se rendit aussitôt dans son bureau.
La cuisine était un véritable capharnaüm, elle ne pourrait pas l’ignorer longtemps, et il faudrait des jours pour que la maison perde cette odeur de brûlé.
Mais au lieu d’ouvrir son ordinateur, elle resta assise devant sa table et se mit à pleurer.
Elle ne pleurait pas à cause de cette émission idiote qu’elle ne ferait jamais, ni à cause du chaos qui régnait dans sa maison. Non, elle pleurait parce qu’elle venait de perdre quelque chose qui n’avait pas de prix. Cole, oui, mais plus que lui encore. Après ses fiançailles désastreuses, elle s’était appliquée pendant des années à ne pas tomber amoureuse, parce que vivre avec le cœur brisé ne l’intéressait pas. Elle ne voulait pas laisser ce pouvoir à un homme, quel qu’il soit. Et voilà où elle en était aujourd’hui : elle avait le cœur brisé, et pas seulement par un homme, mais par une famille entière.
Une famille qui n’était pas la sienne et qui ne le serait jamais.
Poussant un profond soupir, elle finit par sécher ses larmes. Elle n’avait pas mangé depuis plusieurs heures, mais il était plus urgent de jeter la nourriture carbonisée par les bons soins de Meredith. L’odeur était écœurante, et la seule idée d’avaler quoi que ce soit lui retournait l’estomac.
Elle haussa les épaules. Qui comptait-elle leurrer ? Ce qui lui coupait l’appétit, c’était la sensation de désastre qu’elle éprouvait au plus profond d’elle-même.
En moins d’une heure, elle remit la cuisine et la salle à manger en état. Elle aurait dû être furieuse contre les enfants Donovan, mais ils avaient agi pour la bonne cause. Comment leur en tenir rigueur ?
Pendant qu’elle descendait la poubelle, des bruits de portières se firent entendre. Ils semblaient provenir de chez Cole. C’était probablement la tante Janet qui se mettait en route pour Birmingham. Les garçons étaient-ils vraiment décidés à partir avec elle ? Pour autant qu’elle le sache, ce départ avait été inventé de toute pièce afin de fournir à Justin un prétexte pour venir lui dire au revoir et détourner son attention de ce qui se passait dans la cuisine. Cependant, il y avait beaucoup trop de portières qui claquaient pour qu’il ne s’agisse que du départ d’une femme seule.
Bientôt, tout redevint calme. Sans le vouloir, elle tendit l’oreille. La sonnette de sa porte d’entrée allait bientôt retentir, elle en aurait mis sa main au feu. Ou un ballon allait rebondir sur le mur. Cependant, tout restait absolument silencieux, exactement comme elle avait toujours aimé.
*  *  *
« Va la chercher, papa », lui avait conseillé son fils. C’était un excellent conseil, mais comment le mettre en pratique ?
Déconcerté, Cole fourra les mains dans ses poches. En y repensant, il se rendait bien compte que s’il avait rompu avec Lauren, c’était sous le coup de la panique. Il avait essayé de se convaincre que c’était pour le bien de sa voisine, qu’ils n’avaient pas les mêmes objectifs dans la vie, et que Lauren serait plus heureuse sans lui. Mais existait-il deux personnes sur terre qui avaient exactement les mêmes aspirations ?
Malgré la chaleur, il frissonna. La vérité, c’était qu’il aimait Lauren, et il en était terrifié. L’amour était souvent synonyme de souffrance. Avec l’amour venait la perte. Tout allait bien pendant quelque temps puis, sans crier gare, la vie basculait, vous laissant exsangue. Cette douleur, il l’avait connue et il ne voulait surtout plus en faire l’expérience. Non, il ne pouvait pas se permettre de tomber de nouveau amoureux et de courir un tel risque.
Mais au bout du compte, il avait perdu l’amour lui-même. Il avait rejeté ce qu’il avait découvert avec Lauren de façon si inattendue. Comme si cela ne suffisait pas, il fallait que les gamins aient ruiné toutes les chances qu’elle avait de devenir une star de la télévision. Oui, à eux quatre, ils avaient bel et bien réussi à lui pourrir la vie.
Accablé, il s’effondra sur le canapé et posa ses pieds sur la table basse. La maison était plongée dans un silence profond, un silence auquel il n’était plus du tout habitué. Sans les enfants et le chahut inhérent à leur présence, il n’y avait rien qui puisse l’empêcher de ressasser les erreurs qu’il avait commises.
Non, ce n’était pas aussi simple que le disait Justin d’aller chercher Lauren. De l’endroit où il était assis en ce moment, cela paraissait même diablement impossible.
*  *  *
Le dimanche matin, Lauren se leva à l’aube, après quelques heures d’un sommeil des plus agités. Pourquoi n’avait-elle pas un sommeil sans rêve aux moments où elle en avait le plus besoin ? Elle avait au contraire eu des visions perturbantes.
Bien décidée à les oublier, elle se mit aux fourneaux. La cuisine représentait pour elle un calmant aussi sûr que, pour d’autres personnes, la cigarette. C’était une véritable détente que de fouetter des œufs, de mélanger quelques ingrédients pour les transformer en un mets capable de procurer un réel plaisir, aussi fugitif soit-il.
Puisqu’elle n’avait pas d’horaire à respecter, elle pouvait préparer plusieurs desserts : un autre gâteau au chocolat, des biscuits, des cookies au gingembre.
Cet après-midi, elle ferait un saut à la maison de retraite. Il n’était pas question qu’elle garde toutes ces douceurs pour elle seule.
Mais la sonnerie du téléphone la fit bientôt sursauter. Ce devait être Hillary, qui voulait savoir comment cela s’était passé avec le producteur.
Elle posa les yeux sur l’écran. Ce n’était pas Hillary, mais Cole. Son cœur s’emballa aussitôt. Juste au moment où elle ne pensait pas à lui, il fallait qu’il se manifeste ! Eh bien, le répondeur se chargerait de lui.
Mais Cole ne laissa pas de message.
Elle retourna dans la cuisine. Quelques minutes plus tard, le téléphone retentit de nouveau. C’était encore Cole.
Ou l’un des enfants ? Ils n’étaient peut-être pas tous partis à Birmingham ? Si cela se trouvait, ils avaient un ennui et leur père n’était pas avec eux.
Posant la main sur le récepteur, elle hésita. « Je ne suis pas SOS médecins », marmonna-t-elle. Cette fois-ci, le répondeur se mit en route :
— Réponds, Lauren, disait la voix de Cole, je sais que tu es chez toi !
Il semblait agacé, mais pas anxieux. S’il y avait un gros problème, sa voix serait différente. Elle laissa le téléphone en place.
— Si tu ne décroches pas immédiatement, j’arrive !
Elle arracha le téléphone à son socle. Que Cole vienne chez elle maintenant, c’était la dernière chose dont elle avait besoin.
— Qu’est-ce que tu veux ? dit-elle d’un ton sec.
Elle était peut-être un peu trop désagréable, mais après tout, Cole l’avait bien mérité.
— Je voudrais que tu sois prête à recevoir de la visite.
Elle soupira. Elle ne voulait pas le revoir, pas si tôt. Et surtout pas dans sa maison ou dans sa cuisine ! Pourtant elle venait d’accepter et, quelques minutes plus tard, Cole arriva.
— Il sera là cet après-midi, lui annonça-t-il calmement, sans préambule.
Elle le regarda sans comprendre.
— Qui donc ?
— Tu avais mentionné le nom du producteur, je l’ai retenu et j’ai passé quelques appels téléphoniques.
Ebahie, elle resta quelques secondes sans voix.
— Pourquoi tu as fait cela ? Je t’ai dit que je ne voulais plus en entendre parler, que je n’en avais pas envie. Je trouve que ce type est un rigolo de première classe.
S’appuyant négligemment au comptoir — si près de l’endroit où ils avaient fait l’amour pour la première fois — Cole l’observa de ses yeux d’un bleu intense, qu’elle avait tant aimés. Tout cela était arrivé si vite !
Elle soutint pourtant son regard.
— Tu cherches à te débarrasser de moi ? Tu penses que ce sera plus facile si je suis à New York ?
— Non, répondit Cole d’un ton ferme. Bon sang, non ! Si tu décides toi-même que tu ne souhaites pas devenir une vedette de télé-réalité, tu peux le lui dire en face. Mais je ne veux pas que tu perdes cette opportunité juste parce que mes enfants sont intervenus. Si tu décides d’y renoncer, ce sera ta propre décision.
Il fit un petit geste de la main pour soutenir son propos.
Elle haussa les épaules.
— Je ne vois pas pourquoi Mandel changerait d’avis.
Cole croisa les bras.
— Je lui ai raconté ce que les enfants avaient fait. Il a trouvé cela plutôt mignon, et il pense que ce sera une excellente introduction pour votre émission.
— Meilleure que des cheveux roux, l’accent du Sud et un soutien-gorge rembourré, grommela-t-elle.
Il ouvrit des yeux ronds.
— Il exigeait vraiment tout cela ?
— Malheureusement.
— Alors il est encore plus idiot que moi, conclut-il en s’éloignant du comptoir.
Elle détourna les yeux. Ce n’était pas le moment de discuter de la pertinence de ce qu’il venait de dire.
— Il veut filmer les enfants ? demanda-t-elle après une courte pause. Ce serait bien le genre de Mandel.
— Ne t’inquiète pas pour eux, ils vont passer toute la semaine chez Janet.
Elle soupira de soulagement.
— J’aime mieux cela.
— Mandel sera ici dans une heure environ. Fais-lui du charme et offre-lui ton merveilleux gâteau au chocolat. Et ensuite, tu décideras. Ce sera ta décision, pas la sienne.
Elle hocha vaguement la tête. N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité dès le début : être le capitaine de son propre navire ?
Elle haussa imperceptiblement les épaules. Comme si elle n’avait pas déjà le contrôle de sa vie ! Elle faisait des projets, elle dressait de jolies petites listes, elle pouvait même se convaincre qu’elle maîtrisait toujours la situation. Mais il avait fallu que quelqu’un comme Cole vienne mettre ses petites listes en confettis.
Et le pire, c’était qu’elle avait aimé cela. Elle avait adoré, même.
Et comme se parlant à elle-même, elle dit :
— Et si je ne suis pas sûre de vouloir partir et que je préfère rester ici pour voir ce qui va arriver ?
— Ne me demande pas de prendre cette décision à ta place !
Son cœur se serra. Cole voulait seulement la conseiller parce qu’il se sentait coupable à cause de ses enfants, et non pas parce qu’il l’aimait. Mais avant qu’elle ait eu de temps de répondre à ce qu’il venait de dire, elle l’entendit ajouter :
— Je serai là quand tu reviendras… si tu veux toujours de moi. Pourrai-je t’appeler ce soir pour savoir comment s’est passée ton entrevue avec M. Mandel ?
— Non, murmura-t-elle en secouant la tête.
Cole resta un instant silencieux. Apparemment, il acceptait sa réponse sans argumenter.
— Je pense que tu devrais revenir une fois qu’ils seront partis, continua-t-elle doucement. Nous devons parler.
Avec un sourire, il acquiesça d’un signe de tête.
— Tu as raison, nous avons vraiment besoin de parler.
Elle le regarda partir. S’était-elle leurrée elle-même ? Elle croyait avoir vu une lueur d’espoir dans les yeux de Cole. Un espoir qui ressemblait étrangement au sien.
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Visiblement, Edward Mandel et Ben étaient hésitants quand ils franchirent le seuil de sa porte. Sans doute se demandaient-ils ce qui les attendait. Après le fiasco de la veille, ils avaient une bonne raison d’être dubitatifs. Mais après avoir humé l’air ambiant, ils affichèrent tous les deux un sourire ravi. Lauren tressaillit de joie. Il n’y avait rien de tel que le fumet de bons petits plats pour vous rendre votre bonne humeur.
— Je ne donne que très rarement de seconde chance, ma belle…, mademoiselle Russell, mais votre voisin a beaucoup insisté, déclara Mandel. Et je dois admettre que cette histoire est formidable. Nous pourrons nous en servir.
Elle répondit par un bref sourire. Que dire à ce producteur si content de lui ?
— Je vous en prie, appelez-moi Lauren. L’heure du repas est largement passée, mais puis-je vous offrir quelque chose à manger ?
— C’est la raison de notre présence chez vous, lui rappela Ben avec un clin d’œil.
— La candidate de Memphis a été retenue, mais rien ne m’empêche de réunir deux belles Sudistes dans mon émission, dit Mandel.
Elle haussa imperceptiblement les sourcils. Il devait penser qu’il lui faisait une fleur.
Il leva un index manucuré.
— Elle a déjà les cheveux roux et elle n’a pas besoin d’un soutien-gorge rembourré. Vous n’aurez donc qu’à renforcer votre accent du Sud, et tout marchera comme sur des roulettes.
Sans faire de commentaire, elle les entraîna vers la cuisine. Elle n’avait pas pris la peine de dresser la table dans la salle à manger. La cuisine était bien assez accueillante. Le comptoir débordait d’assiettes à dessert remplies d’un choix impressionnant de pâtisseries maison.
— Je vous en prie, servez-vous.
Les deux hommes s’emparèrent chacun d’une assiette, et elle les invita à s’asseoir.
Pendant quelques secondes, ils dégustèrent en silence, émettant de temps à autre de petites exclamations ravies. De son côté, elle les observait, savourant son propre plaisir. Ils étaient tout simplement béats !
Très vite, le contenu de leur première assiette disparut, et Mandel se leva pour en prendre une autre.
— Vous êtes un as, dit-il en la regardant dans les yeux. Tout est absolument délicieux, vous êtes très jolie, et nous utiliserons l’histoire de vos petits voisins qui ont tout saboté pour vous empêcher de partir. Ce sera une bonne accroche. Je serais même prêt à parier que c’est vous qui allez gagner le concours.
Il savoura un autre gâteau.
— Comment sont les enfants ?
Son assiette à la main, il se laissa tomber sur sa chaise.
— Adorables, répondit-elle sincèrement.
— Quand pourrons-nous commencer les essais de tournage ? Aujourd’hui ?
Et sans attendre sa réponse, il se tourna vers le cameraman.
— Ben, installe les projecteurs dans la cuisine…
— Non merci, l’interrompit-elle avec un léger sourire.
— Vous ne voulez pas qu’on filme les enfants ? s’étonna Mandel, visiblement très contrarié. Ce serait pourtant une accroche fantastique. Nous ne sommes pas obligés de montrer leur visage, si c’est cela qui vous chagrine…
— Vous n’avez pas compris, monsieur Mandel. Je dis non à tout. Je ne veux pas participer à votre émission.
Mandel faillit s’étrangler avec le gâteau qu’il dévorait. Même Ben, qui continuait à engloutir des pâtisseries, parut abasourdi.
— Mais tout le monde a envie de passer à la télévision, voyons ! s’écria Mandel.
— C’est une proposition très sympathique et je vous en remercie, mais je crains que ce ne soit pas le bon moment.
Mandel était de plus en plus indigné.
— Comment cela, pas le bon moment ? C’est une occasion unique, dans une vie. Si vous ne sautez pas dessus, vous allez le regretter !
Elle le regarda d’un air amusé. Il avait des miettes de biscuits éparpillées sur sa cravate de soie bleue et une trace de chocolat sur le menton.
— Je ne le regretterai pas, affirma-t-elle, les yeux brillants. Voyez-vous, j’ai le choix. Je peux m’envoler pour New York, participer à votre émission et, avec un peu de chance, donner des cours de cuisine dans ma propre émission d’ici à quelques semaines. Mais je peux aussi rester ici et mettre en pratique les conseils que je donne.
Poussant un énorme soupir, Mandel but une longue gorgée de thé glacé.
— Si vous changez d’avis…, commença-t-il.
— Je ne changerai pas d’avis.
— Mais pourquoi nous avez-vous invités à revenir, si vous n’aviez pas l’intention d’aller plus loin ? grommela-t-il. Non pas que ce soit un problème pour moi. De toute façon, il y a des centaines de personnes qui feraient n’importe quoi pour être vues dans mon émission. Des milliers, plutôt…
— Je n’en doute pas, mais, voyez-vous, ce n’est pas moi qui vous ai invités à revenir. C’est mon voisin qui a décidé de vous téléphoner. Quant à moi, je n’ai fait que vous témoigner un minimum d’hospitalité, puisque vous étiez là.
Elle fit une pause. Elle leur montrait aussi ce qu’elle était capable de faire en matière de pâtisseries.
— C’était le moins que je pouvais faire, conclut-elle encore.
Mandel était peut-être déçu, mais cela ne l’empêcha pas de terminer son assiette. Puis, tirant une carte de la poche de sa veste, il la jeta sur la table.
— Au cas où vous auriez des regrets, dit-il. J’ai prévu de filmer les premiers plans à la fin de la semaine. Alors réfléchissez vite.
Il se dirigea vers la porte, suivi d’un Ben manifestement déçu de ne pas avoir le temps de goûter à tous les gâteaux.
Dès qu’ils furent partis, elle traversa sa pelouse d’un pas décidé, en direction de la maison de Cole. Quelques secondes plus tard, elle sonnait à sa porte tout en jetant un coup d’œil autour d’elle. Le porche avait été débarrassé des objets qui l’encombraient, à commencer par les jouets.
Cole ouvrit presque sur-le-champ. Il avait compté les minutes depuis l’arrivée des deux hommes.
Après être restée immobile en face de lui, Lauren se décida à lever les yeux pour rencontrer son regard.
Il fit de son mieux pour paraître détendu.
— Alors, tu pars quand ?
— Je ne pars pas. J’ai décliné leur offre, répondit-elle en souriant. Mandel était plutôt surpris. Je peux entrer ?
Interloqué, il mit quelques secondes à réagir. Puis il s’effaça pour la laisser passer.
— Qu’est-ce qui t’a décidée à rester ?
— Je n’ai pas plus d’estime aujourd’hui pour M. Mandel que je n’en avais hier, et je n’ai aucune envie de me plier à ses exigences. De plus…
Il n’y tenait plus.
— Quelles que soient tes raisons, je suis heureux que tu ne partes pas, dit-il d’une voix un peu rauque.
— Alors, pourquoi avoir persécuté Mandel pour qu’il revienne chez moi ?
Il se passa une main nerveuse dans les cheveux.
— Parce que c’était à toi et à toi seule de prendre cette décision. Il était préférable que tu maîtrises entièrement la situation.
Lauren soupira.
— Maîtriser entièrement la situation, comme tu dis, c’est un peu illusoire, tu ne trouves pas ?
Il releva un sourcil étonné.
— Voilà des paroles auxquelles je ne m’attendais pas.
— Je crois bien que je ne m’y attendais pas moi-même, s’esclaffa-t-elle, avant de reprendre, plus sérieusement : Il y une autre raison pour laquelle j’ai décliné cette proposition…
Il buvait ses paroles.
— Laquelle ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Eh bien, la chance à saisir n’était pas celle que tu croyais. Je ne veux pas me contenter de te faire signe chaque fois que je te verrai, Cole. La chance que je veux saisir, c’est toi, même si le chemin est semé d’embûches et de potions magiques. Avec aussi, reprit-elle après une courte pause, de longues discussions, je l’espère, y compris un jour au sujet d’un ou plusieurs bébés.
Elle retint son souffle, consciente, tout comme lui, qu’elle avait mis le doigt sur le point sensible. Il ne pourrait pas lui reprocher de l’avoir piégé : il pouvait encore faire demi-tour. Cependant, si elle ne se trompait pas à son sujet…
Doucement, il s’approcha. Elle aussi, si elle voulait, pouvait encore s’en aller. Mais elle ne bougea pas.
Il plongea son regard dans le sien.
— J’avais tort, déclara-t-il.
Elle sentit sa respiration se bloquer. Il y avait tant de choses à lire dans les yeux de Cole, et si elle ne se trompait pas, cette journée allait finir en apothéose.
— A quel propos ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.
Elle devait faire un violent effort pour ne pas se jeter dans ses bras. C’était si difficile quand il était près d’elle.
— J’ai eu tort en te disant qu’il valait mieux mettre un terme à notre liaison. J’avais peur et j’ai paniqué.
Elle murmura :
— Tu peux répéter ?
— J’ai eu tort, dit-il en tendant la main vers elle pour lui effleurer les cheveux. J’ai passé de longues années sans être amoureux, et quand j’ai compris, j’ai cédé à la panique. Je t’ai dit que c’était un problème de bébé. Mais en réalité, même si cette idée m’effraie plus que de raison, la vérité, c’est que j’avais peur de souffrir.
Il était si près qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps.
Il lui caressa la joue.
— Je ne veux pas te perdre, Lauren.
Se sentant défaillir, elle prit une profonde inspiration, puis elle redressa les épaules et lui adressa un sourire malicieux.
— Est-ce que tu bois directement le lait à la bouteille ?
— Oui, j’en ai bien peur.
— Est-ce que tu jettes tes chaussettes sales par terre ?
— Il paraît que de temps à autre je les mets à côté du sac à linge, répondit-il en faisant la grimace. Si c’est un test, je sens que je suis en train de le rater lamentablement.
— Ce n’est pas un test, protesta-t-elle. Je ne fais que réviser une liste.
— Une liste ?
— Combien mesures-tu exactement ?
— Un mètre quatre-vingts.
Elle soupira.
— Je ferais mieux de la déchirer tout de suite.
Elle lui noua les bras autour du cou en se mettant à rire. Pour être honnête, elle avait quelque peu négligé sa liste, ces derniers temps. Il y avait des choses bien plus importantes à considérer, comme rire, apprendre à sauter sur un trampoline ou être amoureuse d’un homme qui transformait sa maison ultra organisée en un véritable foyer.
— Que faites-vous ce soir, monsieur Donovan ?
La serrant contre lui, Cole posa une joue contre la sienne.
— Je l’ignore. Que me proposez-vous ?
— De m’aider à transporter ce que j’avais préparé pour ces messieurs jusqu’à la maison de retraite où vit ma grand-mère…
Il marmonna :
— Ce n’est pas vraiment ce que j’espérais, mademoiselle Russell. Nous avons la maison entièrement pour nous et vous voulez que j’aille livrer des cookies dans une maison de retraite ?
Elle se mit à rire.
— Ma grand-mère a tellement hâte de te connaître !
Fermant les yeux, elle fit une courte pause, humant le parfum étourdissant de Cole.
— Et j’ai hâte que tu la rencontres. Elle est très importante pour moi. Et par-dessus le marché, il paraît que je lui ressemble. Autrement dit, dans cinquante ans, je serai comme elle. Alors j’espère qu’elle te plaira.
— Si elle te ressemble tant que ça, je suis sûr que je vais l’aimer. Mais peut-être pas autant que toi, tout de même. Tu me pardonneras ?
Son cœur s’emballa. Avait-elle mal entendu ou Cole venait-il de lui dire qu’il l’aimait ? Comme cela, sans préambule.
— Je t’aime aussi, murmura-t-elle.
Le regard brûlant, Cole l’embrassa à lui couper le souffle.
Chancelante, elle se laissa aller contre lui. Si chaque chose de leur vie future n’était pas programmée, si les premières années à venir allaient peut-être se révéler turbulentes, compliquées, voire chaotiques, il y avait cependant un détail sur lequel elle n’avait pas le moindre doute.
Elle était arrivée chez elle.
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Prologue
Qui aurait imaginé qu’un bébé aussi mignon dans les bras de sa mère pouvait, à l’occasion, se métamorphoser en affreux petit démon ? Victoria Sutton se laissa tomber sur le canapé de la salle de séjour de sa maison d’Auckland et contempla l’enfant endormi dans son couffin avec une lassitude incrédule.
Dylan paraissait angélique avec ses cils fournis qui dessinaient de petits croissants bruns sur ses joues potelées et sa bouche agitée de mouvements de succion, mais il ne fallait pas s’y fier.
Que ne donnerait-elle pas pour une tasse de café bien noir et brûlant ! Difficile de croire qu’elle n’avait pas trouvé le temps d’en prendre un du week-end. Mandy, sa secrétaire, rirait bien demain, quand elle lui raconterait les événements des deux derniers jours.
Parce que deux jours seulement s’étaient écoulés ?
Les coudes sur les genoux, elle posa son menton dans le creux de ses mains et soupira. Deux jours, mais aussi deux nuits durant lesquelles Dylan avait transformé une existence habituellement rangée en véritable chaos. Il lui semblait ne pas avoir repris sa respiration depuis vendredi soir, quand sa chère amie Suzy lui prodiguait ses ultimes conseils tandis que Michael, son mari, l’entraînait vers la porte, impatient de s’échapper pour un week-end en amoureux concocté pour leur deuxième anniversaire de mariage.
Comment avait-elle pu croire que les bébés passaient leur temps à dormir !
Levant la tête, elle examina sa salle de séjour habituellement immaculée et contempla tristement le désordre de jouets, couches et autres objets indispensables à un enfant en bas âge. Un gémissement lui échappa en songeant que sa chambre était dans un état encore plus catastrophique. Il lui fallait absolument remettre de l’ordre avant l’arrivée des parents de Dylan.
Elle considéra d’un œil morne les traces de compote de pommes sur le tissu blanc du canapé et la tache sur le tapis. Qu’est-ce qui lui avait pris de donner à manger à Dylan dans la salle de séjour ? N’avait-elle donc tiré aucun enseignement des deux précédents jours ?
Première chose demain, faire disparaître ces taches.
Demain.
Elle porta brusquement ses mains à sa bouche.
Demain lundi avait lieu la réunion hebdomadaire avec les associés…
Elle n’avait rien préparé. Elle se rappela soudain qu’elle avait projeté de travailler pendant que Dylan dormirait.
Un coup d’œil à l’horloge lui apprit qu’il était encore tôt. Michael et Suzy viendraient chercher Dylan d’ici une heure ou deux, et il lui resterait toute la soirée pour se pencher sur ses documents.
Si elle se dépêchait de remettre en état l’appartement, elle pourrait même peut-être travailler un peu avant l’arrivée des Mason. Saisissant un sac de couches vide, elle commença à y fourrer jouets, lingettes et couches non utilisées.
Pourtant, rien n’aurait su assombrir le plaisir qu’elle prenait à la compagnie de son filleul. Ils avaient joué à faire coucou, et il avait ri aux larmes quand elle lui avait chatouillé le ventre. Ils étaient allés à la plage où elle lui avait trempé les pieds dans les flaques d’eau, ce qui lui avait arraché des cris d’extase. Ils avaient même partagé un cône de glace, le plus gros atterrissant sur les joues de Dylan et aussi, malheureusement, sur le T-shirt de marque de Victoria.
Elle renouvèlerait l’expérience avec plaisir. Son filleul était adorable. Le souvenir de ses cris perçants au beau milieu de la nuit l’amena toutefois à tempérer son jugement. Il était adorable la plupart du temps.
En entendant une voiture s’arrêter devant chez elle, elle suspendit son geste — elle s’apprêtait à repêcher une minuscule chaussette sous la table basse — et consulta sa montre. Il était un peu tôt pour Michael et Suzy.
Un coup de sonnette insistant la fit sursauter. Elle jeta un rapide coup d’œil à Dylan et, constatant qu’il n’avait pas bougé, se dirigea vers la porte. Alors qu’un deuxième coup de sonnette retentissait, elle se hâta d’ouvrir sans prendre le temps de regarder par le judas.
Connor North, le témoin de Michael à son mariage, se tenait sur le seuil de sa porte.
Il portait un T-shirt blanc qui moulait son torse athlétique et un jean tombant sur ses hanches minces. A sa grande contrariété, son pouls s’accéléra quand elle l’aperçut.
— J’aurais dû appeler, dit-il de sa voix rauque.
Elle aurait dû répliquer qu’il aurait mieux valu, en effet, qu’il téléphone plutôt que de se présenter chez elle à l’improviste. Cependant, incapable de prononcer un mot, ni même d’affronter son regard gris pâle, elle se contenta de fixer ses lèvres.
Erreur. Deux ans s’étaient écoulés depuis qu’il l’avait embrassée au mariage de Michael et de Suzy. Depuis ce temps, elle aurait dû avoir oublié le contact de ses lèvres contre les siennes et le désir qu’il avait fait jaillir. Mais ce n’était pas le cas.
Elle déglutit.
Le souvenir de ses lèvres sur les siennes, de la fermeté de son corps contre le sien, fut si vif qu’il aurait pu dater de la veille.
— Connor…, articula-t-elle péniblement.
Elle aurait préféré le voir à des millions d’années-lumière.
Pourquoi était-il venu ? Ils n’entretenaient pas le genre de relation qui permet de passer à l’improviste l’un chez l’autre. En fait, ils n’entretenaient aucune relation de quelque ordre que ce soit.
Depuis le mariage, ils s’évitaient tacitement. Si l’un arrivait chez les Mason, l’autre se retirait quelques minutes plus tard. Le passage du temps n’avait en rien amoindri l’hostilité qui existait entre eux et qu’ils parvenaient, tant bien que mal, à dissimuler à Michael et à Suzy.
— Que faites-vous ici ?
Avec circonspection, elle finit par se décider à lever les yeux et à croiser son regard. A son étonnement, il n’arborait pas son habituelle expression de supériorité. Il paraissait… vidé, anéanti.
Puis elle nota son extrême pâleur.
— Est-ce que vous allez bien ? s’enquit-elle.
— Victoria…
Il s’interrompit, enfouit ses mains dans ses poches.
Du moins se rappelait-il son prénom, pensa-t-elle avec amertume. Etrange… Ça ne lui ressemblait pas de perdre l’usage de la parole. D’habitude, il n’était pas avare de reparties acerbes.
Elle fronça les sourcils.
— Qu’y a-t-il ?
— Puis-je entrer ?
Elle hésita. Elle n’y tenait pas particulièrement, mais elle trouva son attitude si étrange qu’elle s’effaça.
— Bien sûr.
Elle le précéda dans la salle de séjour, un peu honteuse du spectacle qu’elle offrait avec jouets, couvertures, assiettes sales, éparpillés dans toute la pièce. Elle aurait préféré que Connor découvre son appartement aussi raffiné et immaculé que d’habitude.
— Excusez le désordre, murmura-t-elle.
Il ne daigna pas jeter un coup d’œil alentour.
— Victoria…
Son regard demeurait posé sur elle avec une intensité déconcertante.
— Désirez-vous une tasse de café ? demanda-t-elle, désireuse de dissiper le pesant silence. J’allais m’en préparer.
— Non.
— Du thé ?
Il secoua la tête.
Elle se dirigea vers la petite cuisine qui occupait un coin de la salle de séjour et ouvrit le réfrigérateur.
— Je n’ai pas de bière. Voulez-vous un Coca ?
Elle frissonna en entendant le bruit de ses pas derrière elle. Pourquoi n’était-il pas resté dans la salle de séjour ? Il n’y avait pas assez de place pour eux deux dans la cuisine.
— S’il vous plaît.
Il passa une main sur sa nuque avec une expression proche de… la souffrance ?
Elle sortit deux canettes de Coca du réfrigérateur et referma la porte.
— Alors, que voulez-vous, Connor ? demanda-t-elle plus sèchement qu’elle n’en avait eu l’intention.
Elle vit sa bouche se tordre en un rictus.
— Certainement pas votre sympathie.
Elle lui jeta un bref coup d’œil et posa les canettes sur le plan de travail. Il ne fit aucun geste vers sa boisson. Un cercle blanc qu’elle n’avait pas remarqué ceignait ses lèvres. Mais qu’avait-il donc ?
— Au nom de quoi vous offrirais-je ma sympathie ?
Il ne pouvait s’agir de l’échec de sa relation avec son ancienne compagne. La rupture datait de deux ans, et Dana et Paul Harper, l’ex-associé de Connor qui avait profité d’un voyage d’affaires de celui-ci pour lui subtiliser sa compagne, avaient cessé de mobiliser les conversations.
Victoria avait tiré son peu de connaissance de l’affaire d’un article de magazine paru peu après le mariage de Suzy. La fameuse Dana, qui venait de recevoir un prix couronnant sa réussite professionnelle, s’y répandait en confidences sur son tout nouveau bonheur et s’extasiait d’être enfin devenue « elle-même ». Des photos accompagnant l’article montraient le couple dans sa moderne demeure de marbre et de verre.
Cependant, d’après les publications d’affaires, sous la direction de Paul Harper, Harper-North Architecture n’avait plus le succès qu’il avait connu du temps de Connor. En revanche, les médias faisaient volontiers leur une sur Phoenix Corporation, l’entreprise d’aménagement de bord de mer lancée par Connor. Entre les lignes, Victoria en avait déduit que Connor avait su transformer en réussite éclatante ce qui, pour un homme moins opiniâtre, aurait passé pour un désastre.
Cependant, en le voyant se frotter le visage d’un air si sombre, elle comprit que quelque chose de grave s’était produit.
— Je n’aurais pas dû faire cette plaisanterie douteuse à propos de sympathie, dit-il. Je ne sais comment…
Il laissa retomber ses mains, et son regard croisa le sien, plus dépourvu d’expression que jamais.
— Je suis navré, Victoria. J’apporte de mauvaises nouvelles.
— De mauvaises nouvelles ! s’exclama-t-elle, stupéfaite. De quoi s’agit-il ?
— Michael…
— Non ! s’écria-t-elle comme si elle pouvait nier d’un mot la triste réalité. Pas Michael !
De l’index, elle tapota avec force sa montre.
— Il sera bientôt là. Je le sais !
Connor secoua la tête, le visage livide, le regard vide.
— Il ne sera pas là. Il ne reviendra plus jamais.
Ce n’était pas possible. Ce n’était tout simplement pas possible.
L’horreur lui tordit le ventre. Elle était debout devant Connor, plus proche qu’elle ne l’avait jamais été, mis à part ce désastreux intermède, quand ils avaient dansé ensemble au mariage de Michael et de Suzy et qu’il l’avait embrassée.
— Vous vous trompez, assura-t-elle.
Parce que si Michael ne revenait pas, cela signifiait que…
— Suzy ? Où est Suzy ? cria-t-elle d’une voix suraiguë.
— Victoria…
Cette fois, il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Tout était dans son regard dévasté par le chagrin et le regret.
— Non ! hurla-t-elle.
— Suzy est partie aussi, dit-il en s’approchant.
Elle s’effondra contre lui, et, éclatant en sanglots, se suspendit à son cou.
Il se crispa, puis ses bras se refermèrent sur elle, et il la serra contre lui. L’instant d’après, pourtant, il détachait ses bras de son cou et reculait, le regard lointain.
— Je dois m’occuper des démarches. Mais je voulais vous apprendre de vive voix…
Sa voix s’éteignit.
— Que Michael et Suzy sont…, commença-t-elle, sans réussir à prononcer le mot. Ne reviendront plus, termina-t-elle à la place.
La mâchoire de Connor se contracta.
— C’est ça.
— Mais c’est injuste !
Elle croisa le regard au supplice de Connor.
— Victoria…
— Ils sont censés frapper à la porte d’une minute à l’autre ! Suzy entrera en criant : « Je suis là ! »
Les épaules de Connor s’affaissèrent.
La boule dans la gorge de Victoria était si grosse qu’elle n’arrivait plus à déglutir. Des larmes inondèrent ses joues.
— Ce n’est pas juste ! Ils devraient arriver !
Tout en reculant, Connor tendit les mains avant de les laisser retomber le long de son corps.
— Ecoutez, j’ai beaucoup à faire.
— Et vous n’avez pas le temps de vous abandonner à votre chagrin ! rétorqua-t-elle d’un ton amer.
— Essayez de vous reprendre. Je repasse vous voir plus tard.
— Je vous accompagne !
— Non. J’aurai plus vite fait seul. De plus, vous devez vous occuper de Dylan.
Dylan !
Son regard s’emplit d’horreur. Comment avait-elle pu oublier son filleul ?
Dylan qui était subitement devenu orphelin.
Connor ne pouvait pas la laisser seule maintenant.
— Connor !
Mais il avait déjà traversé la salle de séjour. Par-dessus son épaule, il lui jeta un regard indéchiffrable, sans ralentir.
— Nous parlerons de Dylan à mon retour, dit-il en sortant.



- 1 -
Le mois d’août. Deux ans plus tôt
Le taxi se gara devant la pittoresque église étincelante de blancheur où Michael et Suzy devaient se marier le lendemain. Après avoir réglé la course, Victoria descendit en hâte du véhicule.
— Par ici, Victoria !
Du jardin paroissial, Suzy lui adressa de grands signes de la main, ses cheveux blonds et bouclés voletant autour de son visage.
— Je suis si heureuse que tu aies pu venir !
— Et moi donc !
Victoria poussa le portillon et abandonna sa valise pour se précipiter dans les bras de Suzy.
— Quand mon avion a eu du retard, j’ai cru que j’allais manquer la répétition du mariage ! dit-elle.
Elle était en déplacement pour un audit avec l’un de ses meilleurs clients quand un texto de Suzy lui avait appris qu’elle se mariait cinq jours plus tard. La nouvelle l’avait prise de court, bien que, en y réfléchissant, elle n’ait pas été si surprenante. Pendant le mois qui s’était écoulé, Suzy n’ouvrait-elle pas la bouche sans commencer sa phrase par : « Michael dit que » ? Malgré tout, Victoria ne s’était pas attendue à ce que les événements prennent si vite une telle tournure.
— Pour une décision précipitée, c’en est une ! dit-elle à son amie quand elles desserrèrent leur étreinte.
Suzy prit la main de son amie.
— Viens voir la décoration florale des femmes du comité paroissial.
— Ne change pas de sujet ! lui reprocha Victoria, une pointe d’agacement dans la voix.
Suzy répliqua par un sourire.
— Trop tard pour essayer de me dissuader d’épouser Michael !
Victoria ne put que rendre son sourire à l’amie si chère à son cœur.
— D’accord. Reste à espérer que Michael sait ce qu’il fait. Il n’est pas encore arrivé ?
— Ils sont en route, Connor et lui.
Comme Victoria lui jetait un regard interrogateur, Suzy précisa :
— Connor est le témoin de Michael. Nous vous emmenons dîner tous les deux au restaurant pour fêter ça. J’ai réservé une table au Bentley, ajouta-t-elle en esquissant une petite gigue. Je n’arrive pas à croire que c’est la dernière nuit que nous passons chacun de notre côté ! Michael bout aussi d’impatience d’être à demain. Viens vite.
— Laisse-moi au moins prendre ma valise ! protesta Victoria en riant.
Elle prit son bagage et suivit Suzy dans le jardin envahi par le lierre et les rosiers grimpants. Le soleil de fin d’après-midi filtrant à travers les branches d’un pin majestueux projetait des ombres sur le cadran solaire disposé au milieu du jardin.
Comme Victoria s’arrêtait, Suzy ralentit le pas.
— Qu’y a-t-il ?
— Suzy, tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux attendre ? Tu ne connais…
— … Michael que depuis un mois, coupa Suzy avec l’aisance que procuraient vingt-quatre années de fidèle amitié. Mais je savais au bout d’une heure que c’était lui.
— Mais, Suzy…
— N’en dis pas plus, la coupa Suzy d’un ton déterminé. Sois simplement heureuse pour nous. S’il te plaît.
Comment aurait-elle pu résister au regard suppliant de son amie ? Pour tout dire, bien qu’elle soit censée être la plus raisonnable des deux, elle n’avait jamais rien su lui refuser.
Un bruit de pas la dispensa de répondre. Tournant la tête, elle aperçut deux hommes se diriger vers elles, et son regard fut instantanément attiré par l’homme qui accompagnait Michael. Un homme brun, grand et athlétique, aux traits sculptés dans le granit — pommettes anguleuses, nez en lame de couteau, bouche au pli rigide — et, en le voyant, tout son être se hérissa.
Elle connaissait le spécimen pour en avoir croisé des exemplaires lors d’audits pour des compagnies en plein développement.
Un magnat. Fortuné, sûr de lui, impitoyable.
Et c’était le témoin de Michael ? Elle dévisagea tour à tour les deux hommes.
Les cheveux blonds et le teint clair de Michael contrastaient fortement avec l’impression de noirceur qui se dégageait de son ami. Ils étaient aussi différents que le jour et la nuit, et elle se demanda où Michael avait bien pu dénicher pareil énergumène.
Elle avait dû dire quelque chose, car le regard de l’homme croisa le sien. Elle ressentit un choc. Contrastant avec sa peau hâlée, ses yeux gris pâle possédaient la déroutante transparence du cristal, et, pas plus que celui-ci, ils n’exprimaient d’émotion.
Impitoyable.
— Connor North.
Elle reconnut immédiatement le patronyme. Harper-North Architecture collectionnait des prix grâce à ses travaux novateurs de restauration de demeures victoriennes et ses plans pour des immeubles commerciaux de pointe.
Elle prit à contrecœur la main tendue. Une main énergique et calleuse serra la sienne. Pas vraiment celle d’un gratte-papier.
Pourtant, d’après ce qu’elle avait entendu dire, Connor North appartenait à la race des hommes d’affaires. Très affûté dans le domaine de la finance, négociateur hors pair doté du talent de détecter les projets qui deviendraient des fleurons à ajouter à la couronne de l’entreprise, il n’avait certainement pas besoin de se livrer à des tâches manuelles. Cet homme valait une fortune, et son ascension n’était pas terminée. Aux dernières nouvelles, Harper-North se lançait dans un projet de transformation des anciens entrepôts du port en résidence huppée de front de mer. L’avoir pour client ajouterait considérablement à son prestige, et il pourrait la présenter à certaines firmes de premier ordre auxquelles il était associé. Un ou deux comptes de cette importance, et elle serait propulsée aux échelons supérieurs d’Archer, Cameron et Edge.
Il baissa ostensiblement les yeux sur leurs mains jointes, et l’embarras la submergea en se rendant compte qu’elle retenait sa main. Tirée brusquement de ses pensées, elle la lâcha comme s’il s’agissait d’un brandon ardent.
Suzy les considérait avec curiosité.
— Vous vous connaissez ?
Incapable de prononcer un mot, Victoria secoua la tête.
— Non, répondit sèchement Connor North qui ne partageait visiblement pas son trouble.
— Connor, dit Michael, je te présente Victoria Sutton, l’amie intime de Suzy depuis de nombreuses années.
Puis Michael se tourna vers elle.
— Malgré sa réputation, Connor ne mord pas, dit-il avec son sourire charmeur.
Elle n’en était pas si sûre. Connor North paraissait capable de bien pire que de mordre.
— Victoria est associée chez Archer, Cameron et Edge, ajouta Michael.
Elle lui fut reconnaissante de la perche tendue. Pourtant, quand Connor North lui demanda s’il s’agissait bien de la firme comptable, la gorge nouée, elle ne put répondre que par un hochement de tête.
Bridget Edge, directrice associée chez Archer, Cameron et Edge aurait été horrifiée de la voir. Placée devant une occasion unique de percer, Victoria avait la tête vide, et ne trouvait rien d’un tant soit peu professionnel à dire. Elle ne songeait qu’à une chose, se retrouver aussi loin que possible de cet homme. Sa présence la… déstabilisait.
Toujours en proie à un sentiment d’appréhension et de nervosité mêlées, elle laissa Suzy la guider vers les marches de pierre qui menaient à l’église pendant que Michael déposait sa valise dans le coffre de sa voiture.
A l’intérieur de l’église, des femmes qui disposaient des lis et des roses d’un blanc immaculé dans de grands vases accueillirent Suzy avec des cris de joie. Et quand Michael les rejoignit avec son ami, il fut submergé de pépiements d’oiseaux d’où il ressortait qu’il avait bien de la chance d’épouser Suzy. Son regard tombant par inadvertance sur Connor, Victoria vit qu’il pinçait les lèvres.
Ce mariage lui déplaisait !
Elle en fut toute retournée. Que pouvait-on bien trouver à reprocher à la délicieuse Suzy ?
Durant le quart d’heure qui suivit, tandis que Suzy leur faisait répéter leur rôle avec son entrain habituel, Michael se prêta au jeu avec indulgence, alors que Connor semblait absent.
Son téléphone sonna six fois pendant que Suzy donnait joyeusement ses ordres. Chaque fois, il sortait l’appareil de sa poche, consultait l’écran et le laissait sonner.
Son silence désapprobateur finit par mettre Victoria mal à l’aise, et elle était sur le point de hurler quand Suzy déclara enfin que le futur marié, le témoin et la demoiselle d’honneur connaissaient leur rôle de façon satisfaisante.
— Je veux que demain tout soit parfait, déclara Suzy en lui adressant un sourire ainsi qu’à Connor. Michael et moi allons remercier les dames de la paroisse pour leur merveilleuse décoration florale, et nous vous retrouvons dehors.
— J’ai l’impression qu’on nous chasse, dit Connor, adressant à Victoria une grimace qui devait tenir lieu de sourire.
Il s’effaça pour la laisser remonter la première l’allée centrale. Consciente de sa présence derrière elle, elle accéléra le pas.
Comme elle s’apprêtait à franchir le portail, le portable de Connor sonna de nouveau. Il examina l’écran et, cette fois, s’excusa.
— Je vous prie de m’excuser, Verity. Je dois prendre cet appel.
— Victoria, rectifia-t-elle, lèvres pincées.
Il la considéra avec tout l’intérêt qu’on peut porter à un papillon de nuit sur un mur, et elle en fut agacée. Elle revenait d’un déplacement d’une semaine, elle avait chaud, elle était fatiguée, et il la mettait dans tous ses états alors qu’il s’était à peine aperçu qu’elle existait.
— Victoria, répéta-t-elle sèchement. Je m’appelle Victoria.
Comme il l’examinait de la tête aux pieds, elle se rappela qu’avec son chemisier blanc, froissé par le voyage, et sa longue jupe noire qui collait à ses hanches, elle devait avoir piètre allure. Elle porta machinalement la main à ses cheveux, et constata avec soulagement que sa coupe au carré semblait en place.
— Bien sûr, dit-il.
Avec un haussement d’épaules, il se détourna pour prendre son appel.
Elle le suivit hors de l’église, consciente d’avoir commis une erreur en le rabrouant. D’un point de vue professionnel, le mettre dans sa poche aurait été plus habile, mais désirait-elle vraiment avoir le moindre rapport avec lui ?
Non, décida-t-elle. La perspective lui glaçait le sang.
Verity, vraiment ! Evidemment, à ses yeux, les femmes devaient être interchangeables. Comme disait le dicton, la nuit, tous les chats étaient gris.
Elle tressaillit. D’où lui venait pareille idée ? Comme s’il existait la moindre possibilité qu’elle rencontre Connor North la nuit ! Et ses femmes étaient certainement loin d’être grises. Ses goûts devaient le porter vers des créatures aux charmes flamboyants.
Un regard mélancolique à ses seins lui rappela qu’elle était bien mal placée pour entrer en lice.
Hareng saur, grand échalas, binoclarde, telles étaient les épithètes gracieuses dont ses camarades l’avaient affublée dans son enfance. Mais c’était de l’histoire ancienne, et, désormais, Suzy seule connaissait l’existence de la pathétique enfant qu’elle avait été. A présent, elle était associée dans un cabinet comptable de renom. Malgré le peu de soutien de parents qui ne se souciaient guère d’elle, elle avait su mettre tous les atouts de son côté et se tailler un chemin vers la réussite et… l’indépendance.
Chassant les mauvais souvenirs, elle se força à sourire et, environnée par le parfum de lavande qui montait du jardin, elle retrouva peu à peu sa sérénité tandis que Connor faisait les cent pas, son portable chevillé à l’oreille.
— Michael et Suzy projettent de nous emmener dîner, dit-elle quand il rempocha son téléphone, craignant qu’il n’oublie ses obligations au profit d’une pulpeuse créature.
Il fit la moue.
— Je parie qu’ils préféreraient passer une soirée en tête à tête avant le boum de demain.
Pourquoi n’y avait-elle pas songé ?
Comme ils descendaient les degrés de pierre menant au jardin, elle nota avec surprise que, à côté de lui, elle se sentait toute petite. Ce qui, étant donné sa taille, était plutôt inhabituel.
Bientôt, Michael et Suzy les rejoignirent. Sachant que, après le mariage, son amie ne serait plus la même, Victoria ressentait une tristesse diffuse, et, en même temps, se réjouissait de la voir plus heureuse que jamais.
Elle se rappela la suggestion de Connor.
— Ne préfèreriez-vous pas rester seuls ce soir ? demanda-t-elle.
Suzy lui fourra dans les bras un panier contenant des livres de chants de messe.
— Prends. Il faudra les donner aux placiers pour qu’ils les distribuent à la porte. Et ne dis pas de bêtises. Nous mourons d’envie de dîner avec vous. Nous avons toute la vie pour les tête-à-tête !
Voyant Suzy adresser à Michael un sourire mélancolique, Victoria se demanda s’il avait également vu des ombres envahir ses yeux quand elle avait prononcé ces paroles. La façon dont il prit Suzy par les épaules et la serra contre lui laissa entendre que oui.
— Victoria, dit-il, tu es amie d’enfance avec Suzy, et Connor est comme un frère pour moi. Je serais très heureux que nous dînions ensemble tous les quatre.
Michael était adorable, décida-t-elle, et Suzy ne se fourvoyait peut-être pas. Mais, au même instant, elle intercepta le regard glacial que Connor lançait à Michael et se demanda ce que cela pouvait bien signifier.
Cependant, après avoir répondu par un sourire à la désapprobation de son ami, Michael lui donna une tape sur l’épaule et, se penchant, lui murmura quelques mots à l’oreille. En réaction, Connor jeta un regard mauvais à Victoria.
Qu’avait-elle fait pour mériter ça ? Le malaise inopiné qu’il avait fait naître en elle se mua en aversion déclarée.
Pendant que Michael allait chercher sa voiture, Suzy déclara :
— Après dîner, je rentrerai seule chez moi.
Elle adressa un clin d’œil entendu à Victoria.
— J’ai expliqué à Michael que ça portait malheur de voir sa fiancée avant le mariage, et je suis bien décidée à mettre toutes les chances de notre côté !
— Si vous devez avoir recours à des superstitions pour vous persuader que votre mariage durera, mieux vaudrait ne pas vous marier !
La voix de Connor derrière elles les fit sursauter. Se retournant brusquement, Victoria vit qu’il ne plaisantait pas.
Ulcérée de le voir attaquer la douce et exubérante Suzy, à peine Michael avait eu le dos tourné, elle oublia ses propres réserves quant à la précipitation de ce mariage.
— Pourtant, que vous le vouliez ou non, Suzy et Michael vont se marier, souligna-t-elle froidement. Vous ne pouvez rien contre leur amour !
— L’amour ?
Son rire cinglant attisa un peu plus la colère de Victoria.
— C’est donc ainsi que les femmes nomment la chose ? ajouta-t-il.
— Michael aussi l’appelle comme ça.
Soudain, elle frissonna. Il fallait avoir perdu la tête pour défier un tel personnage.
— D’ailleurs, qu’est-ce qui vous donne le droit de juger les sentiments de Michael et de Suzy ? demanda-t-elle malgré tout.
Il baissa vers elle un regard méprisant.
— L’amour n’existe pas.
— Cynique comme vous l’êtes, pourquoi avez-vous accepté d’être le témoin de Michael ?
— Victoria…
— Laisse, Suzy. Les remarques de ce monsieur sont grossières et parfaitement déplacées.
Suzy paraissait très embarrassée.
Soudain, il prit le panier de cantiques des mains de Victoria.
— Permettez-moi de vous débarrasser de ceci.
— Merci, répondit-elle à contrecœur.
— J’ai eu l’impression qu’il allait vous échapper.
La condescendance du ton raviva son animosité. Ce bel homme si imbu de lui-même s’était-il excusé une fois dans sa vie ? En tout cas, il allait le faire, elle se le jurait bien.
— Etes-vous fier de vous ?
— De vous avoir soulagée du poids de ce panier ? Je suppose que oui.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire !
Il le savait. Les mains sur les hanches, elle lui fit face. Bien que plus grande d’une tête que Suzy, il la dominait tout de même largement. L’espace d’un instant, sa résolution faiblit, mais, très vite, elle se redressa de toute sa hauteur.
De la tête, elle désigna Suzy qui paraissait toute triste.
— Vous allez gâcher leur mariage si vous continuez comme ça.
Un long silence succéda à ses paroles.
— Désolé, dit-il enfin mollement.
— Vous ne pourriez pas vous montrer plus convaincant ?
— Excuses acceptées ! s’empressa de dire Suzy. Je comprends que Connor soit bouleversé.
— Je ne suis pas bouleversé, maugréa-t-il.
Il jeta à Victoria un regard assassin avant de s’éloigner, le panier se balançant de façon incongrue à son côté.
— Quel salaud ! fulmina-t-elle.
A son grand dépit, elle s’aperçut que ses mains tremblaient.
— Qu’est-ce que Michael peut bien lui trouver ? ajouta-t-elle, trop lasse pour faire preuve de tact.
— Sois un peu tolérante avec lui, dit Suzy en posant une main sur son bras. Son amie vient de le quitter pour son associé. Il passe un sale moment.
Victoria éclata d’un rire moqueur.
— Je ne la blâme pas ! Aucune femme saine d’esprit ne peut vivre avec un être pareil !
— Il souffre, protesta Suzy.
— Tu n’as donc pas entendu sa façon méprisante de prononcer le mot « amour » ? Ce type éprouve autant d’émotions qu’un bloc de granit !
— Michael dit qu’il ne se confie guère. Pourtant, malgré sa réserve, il aimait peut-être sincèrement cette femme. Il s’est montré correct avec elle. Il lui a même laissé sa maison.
— Elle l’a bien méritée !
— Chut…, dit Suzy. Il pourrait t’entendre.
— Ça m’est bien égal !
— Mais pas à moi, Victoria. Michael et moi espérions même que vous deviendriez… enfin, amis.
Amie avec Connor North ? L’amitié impliquait affection, chaleur et loyauté, et elle n’imaginait pas que Visage-de-Marbre possède aucune de ces qualités.
— Tu rêves, Suzy, dit-elle avec un reniflement de mépris.
Et le soupçon que Michael et Suzy aient projeté de jouer les entremetteurs lui traversa l’esprit.
— D’accord, d’accord, dit Suzy, levant les mains en signe de reddition. Changeons de sujet. Je voulais te demander si tu voudrais bien passer au cottage arroser les plantes pendant notre voyage de noces. Connor risque d’oublier.
Victoria fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire par là ?
— Comme il n’a plus de chez-lui, il s’est installé chez Michael. Ça arrange tout le monde. Michael tient tant à cette maison. Il s’en occupera en notre absence.
— J’y passerai à l’heure du déjeuner. Comme ça, je ne risque pas de tomber sur lui.
Elle dévisagea son amie d’un air réprobateur.
— Dis-moi, tu ne vas pas commencer ta vie de couple avec un tiers ?
— Mais non ! Ce n’est pas le genre à s’imposer. Encore que ce ne serait que justice. Connor a donné un sérieux coup de main à Michael pour les travaux. Michael n’aurait jamais pu s’en sortir tout seul. Mais non, Connor compte trouver un endroit pendant que nous serons en voyage de noces. Mais il était si malheureux d’avoir perdu d’un coup sa compagne, sa maison, et son entreprise, que Michael a éprouvé le besoin de le soutenir moralement.
Victoria se défendit d’éprouver la moindre sympathie pour Connor. Qu’il soit malheureux ne justifiait pas qu’il attaque Suzy.
— Il s’en remettra vite, affirma-t-elle.
— Je t’en prie, sois gentille avec lui, Victoria, plaida Suzy posant sur elle le regard de ses grands yeux bleus. Je ne veux pas que les photos du mariage soient ratées parce que la demoiselle d’honneur et le témoin se font la tête.
*  *  *
« Aucune femme saine d’esprit ne peut vivre avec un être pareil. »
Il avait beau se répéter que l’antipathie était réciproque, l’amertume l’envahissait quand il se remémorait les paroles de la jeune femme tout en traversant le parking pour rejoindre son ami qui fourrageait dans le coffre d’une Toyota garée à l’ombre de grands pins.
— Cette femme est un danger public, fit-il en laissant tomber le panier de cantiques dans le coffre.
Le futur marié releva la tête.
— Fais attention à ce que tu dis, Connor. Demain, Suzy sera ma femme.
— Mais non, idiot ! Je te parle de la demoiselle d’honneur.
— Victoria ? dit Michael en refermant le coffre. C’est l’amie d’enfance de Suzy. Pour tout dire…
Devant la lueur dans le regard de son ami, d’un geste, il le dissuada de poursuivre.
— N’y songe même pas ! Ce n’est pas du tout mon genre.
Elle avait les idées bien trop arrêtées pour son goût.
— Justement, tu devrais cesser de t’intéresser aux blondes, insista Michael. En fait, Suzy et moi pensions qu’elle serait le parfait antidote à Dana.
Il se rappela avec contrariété Suzy confiant à son amie qu’il avait été abandonné par sa compagne, et la sympathie qu’il avait lue dans son regard quand elle avait assuré qu’elle comprenait pourquoi il était bouleversé.
Bouleversé ? Il n’était pas du tout bouleversé. Il était furieux.
Furieux contre Dana, furieux contre Paul Harper, furieux contre Michael qui avait divulgué ses confidences. Et furieux contre cette irritante bonne femme qui se mêlait de ce qui ne la regardait pas et avait exigé qu’il fasse des excuses à Suzy.
— J’ai comme l’impression que tu as parlé de Dana à Suzy, maugréa-t-il.
— Comment aurais-je pu faire autrement ? Elle aurait tout découvert, de toute façon.
— Mon associé et ma petite amie… et j’ai été le dernier informé.
Il s’efforça de rire tout en gagnant le siège du passager.
— Un vrai mélo, tu ne trouves pas ?
La souffrance qui, deux jours plus tôt, l’avait submergé, refit surface. Il ne supportait pas l’idée que des gens connaissent les détails du naufrage de son existence.
— Le comportement de Paul est impardonnable, dit Michael en s’installant au volant. Et Dana était plus que ta petite amie. C’était ta compagne depuis deux ans. Tu l’avais même nommée directrice adjointe de Harper-North !
Connor regrettait amèrement la soirée de mercredi, passée à boire avec Michael. Tout en s’apitoyant sur son sort, il avait raconté à son ami les circonstances de la trahison de Dana et de Paul. A son retour d’un déplacement destiné à poser des jalons d’une filiale de Harper-North, Dana lui avait appris sans ménagement qu’elle le quittait parce qu’elle avait un autre homme dans sa vie, et que cet homme était le camarade d’université avec qui il avait fondé son entreprise. Son meilleur ami, en somme. Enfin, son ex-meilleur ami.
Complètement déboussolé, Connor s’était rendu chez Michael, avait bu, et s’était longuement épanché.
Grave erreur.
— L’univers a basculé sur son axe durant les trois semaines de mon absence, dit-il en fourrageant dans ses cheveux. A mon retour, j’ai trouvé ma vie sens dessus dessous, et toi qui projettes de te marier.
Il secoua la tête.
— C’est fou.
— Pas si fou. Je connais Suzy depuis un petit bout de temps, même si nous ne sortons ensemble que depuis un mois.
— Un mois ! Après deux ans, j’ignorais encore de quelle vilenie Dana était capable. Tu aurais dû prendre le temps de la réflexion.
— Un mois, un an ou deux ne changeront rien à mes sentiments pour Suzy, affirma Michael.
— Qu’est-ce qui te dit qu’elle ne cherche pas tout simplement la sécurité matérielle ?
Le rire de Michael résonna dans l’habitacle.
— Ecoute, mon vieux, je ne suis pas milliardaire. Je ne porte pas de costumes hors de prix, je ne conduis pas de Maserati et je ne vis pas dans une luxueuse demeure de marbre !
— Je n’y vis plus.
L’épreuve vécue cette semaine revint le hanter. Paul s’était déjà installé avec Dana dans sa maison. Mais il récupérerait tout ce qu’ils lui devaient en échange de ses parts de la maison et de l’entreprise, il se le jurait bien. Il ne les laisserait pas s’en tirer à si bon compte.
— Désolé, dit Michael, reprenant son sérieux. Mais crois-moi, Suzy ne m’épouse pas pour mon argent. Elle est enseignante, comme moi, et nos revenus sont à peu près équivalents.
— Veut-elle des enfants ? demanda-t-il.
Dana l’avait supplié d’avoir un enfant, mais il avait résisté. Il ne voulait pas se marier, ce qui, soupçonnait-il, était la vraie raison de l’impérieux désir de maternité de Dana. Ç’aurait été à ses yeux un moyen de pression pour l’amener à céder. Mais ils étaient tous deux trop occupés pour élever un enfant, lui avait-il expliqué.
Il nota la brusque crispation de la mâchoire de Michael.
— Je ne te demande pas si elle est déjà enceinte, se hâta-t-il de dire. Mais peut-être cherche-t-elle un père pour un enfant qu’elle aurait déjà ?
— Elle n’a pas d’enfant, répliqua sèchement Michael.
— Tu m’en vois soulagé. Je craignais une mère célibataire en mal de soutien affectif et financier.
La mine sombre, Michael emprunta l’allée bordée de haies qui dissimulaient l’église.
— Elle est divorcée, mais pas désespérée.
Un muscle saillait à la mâchoire de Michael, signe d’une obstination ordinairement dissimulée sous une apparence affable.
— Tu aimeras Suzy, reprit-il, pour peu que tu laisses tomber la garde. Il n’y a pas d’embrouille.
Connor observa le profil de son ami, conscient qu’il argumentait en vain. Et l’étrange impression d’avoir perdu le contrôle de son existence s’accrut.
— Tu ne m’écoutes pas, dit-il en secouant la tête. Il y a toujours une embrouille.
— Bien sûr que je t’écoute.
— Mais ?
Quelque chose dans le pli de la mâchoire de Michael lui dit que c’était un de ces rares moments où rien de ce qu’il pourrait dire n’atteindrait son but.
Au cours des années où il avait fréquenté Michael au club de squash, il en était venu à apprécier à sa juste valeur la paisible et inconditionnelle amitié qu’ils avaient forgée. Il lui donnait souvent des conseils en matière financière, et, deux fois seulement, Michael ne les avait pas suivis. La première fois, Michael avait perdu de l’argent en investissant dans une affaire qui avait périclité. La seconde, Connor avait essayé de dissuader Michael de se lancer dans l’achat d’une demeure de style édouardien en ruine. En vain. Michael avait tenu à y consacrer l’héritage inattendu d’une grand-tante. Bien que Connor l’ait prévenu que les travaux de restauration engloutiraient tout son argent, Michael avait acheté l’endroit et passé tous ses week-ends à travailler dessus. Et Connor avait pris l’habitude de passer lui donner un coup de main le dimanche, au grand dam de Dana. Cependant, l’obscur travail de grattage des anciennes peintures et la restauration générale du cottage s’étaient révélés très gratifiants. La maison, prenant forme, il avait dû admettre qu’il s’était trompé. La dépense en argent et énergie en valait la peine, car la demeure possédait un charme très particulier.
L’expérience lui avait rappelé l’époque où Paul et lui avaient fait leurs débuts, animés par le désir de donner une deuxième vie à des bâtiments laissés à l’abandon.
Mais ils avaient perdu leur idéalisme en route, peut-être quand ils avaient commencé à s’enrichir.
D’un autre côté, que Michael ait eu raison au sujet de sa maison ne signifiait pas que ce mariage hâtif soit une bonne chose, se dit-il.
— Suzy n’a rien de commun avec Dana, dit Michael.
La mention du nom de Dana le hérissa.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit !
Michael lui jeta un regard sceptique.
— Ne laisse pas le mal que t’a fait Dana te pourrir la vie. Votre séparation est pain bénit. Je ne l’ai jamais aimée, tu le sais. Tu mérites mieux.
— Pour le moment, je ne suis vraiment pas d’humeur à chercher l’aventure, grommela-t-il.
— Tu surmonteras cette mauvaise phase, dit Michael en engageant la voiture sur la route qui passait devant l’église. Ce qu’il te faudrait, c’est une femme qui mette du baume sur ton cœur brisé.
— Mon cœur n’est pas brisé !
— Non. C’est ton amour-propre qui est froissé.
— Heureux de te l’entendre dire !
Michael riait encore quand ils se garèrent devant la porte de l’église où la fiancée et la demoiselle d’honneur les attendaient.
En dépit de la beauté de Suzy, ce fut vers son amie que son regard fut attiré. Bien que sa tenue, jupe droite, chemisier blanc et collants noirs, ne puisse être vraiment qualifiée de féminine, sa démarche possédait une grâce ondulante en total contraste avec la sévère réserve de son expression.
— N’empêche que la meilleure thérapie serait une nouvelle aventure. Victoria…
— Pas question ! s’exclama-t-il en foudroyant son ami du regard. Les ambitieuses qui guettent la chance de leur vie, je connais ! Cesse donc de jouer les entremetteurs, à moins que tu ne souhaites chercher un autre témoin pour ton mariage !




- 2 -
Connor remarqua à peine la splendeur du soleil de l’après-midi filtrant à travers les vitraux et le kaléidoscope de couleurs sur les visages des futurs époux. Il se tenait près d’elle, très raide, pendant que Michael et Suzy prononçaient leurs vœux, lui, d’une voix grave et profonde, elle d’une voix entrecoupée par l’émotion.
Sa colère contre elle avait chassé la contrariété née du fait que Michael avait discuté de ses problèmes personnels avec Suzy. Il ne supportait pas l’idée que quiconque le prenne en pitié.
Encore qu’il puisse difficilement l’accuser de s’apitoyer sur son sort.
Machinalement, alors qu’il avait prévu de l’ignorer, il coula un regard vers la demoiselle d’honneur. La veille, au dîner, malgré sa mise en garde, Michael et Suzy avaient déployé des efforts grotesques pour les rapprocher, et il n’avait pas l’intention de donner à la raisonneuse le moindre encouragement. Sa prochaine conquête serait uniquement pour l’agrément… Pas d’attaches, rien que du plaisir. Surtout pas d’ambitieuse, mariée à sa carrière.
D’ailleurs, la pâleur de la demoiselle d’honneur, la veille, semblait indiquer qu’elle était davantage portée sur les migraines que sur les ébats sexuels. Peu après 23 heures, avançant la fatigue du voyage, elle s’était excusée, mais quand il lui avait proposé de la raccompagner, elle l’avait foudroyé du regard et avait insisté pour appeler un taxi.
Elle paraissait en meilleure forme aujourd’hui. Sans doute le résultat des bons soins de Suzy. Il avait failli ne pas la reconnaître devant le portail de l’église. Seule sa taille — elle était grande, sa tête lui arrivait presque au menton —, sa minceur et ses yeux noisette circonspects lui avaient permis de l’identifier.
Le chemisier froissé de la veille et la jupe en forme de sac avaient laissé place à une robe vaporeuse dont la teinte pastel donnait à sa peau une luminescence nacrée. Elle s’était coiffée différemment aussi, et ses cheveux relevés découvraient la tendre courbe de son cou et quelques mèches échappées frôlaient sensuellement ses épaules. Cette peau nue, si féminine, lui donnait envie de toucher, de caresser.
A quoi diable pensait-il ? Une semaine sans femme, et cette mégère coincée lui paraissait désirable ?
Pourtant, contrairement à ce que pensait Michael, il pouvait parfaitement se passer de femme. Et si ça n’avait pas été le cas, celle-ci n’aurait pas figuré parmi les candidates en lice. Elle était bien trop sérieuse. Sans compter qu’elle était la meilleure amie de Suzy, ce qui compliquait encore les choses.
Alors qu’un silence solennel tombait sur l’assistance, il tourna la tête et vit Michael glisser un anneau d’or au doigt de Suzy. L’espace d’un instant, l’univers entier sembla retenir son souffle.
Il aurait dû avertir Michael à propos de l’alliance, songea-t-il. Les femmes n’aiment que les diamants. Dana en aurait exigé un, en guise d’investissement. Michael aurait quand même pu faire un effort…
Quand le prêtre dit à Michael qu’il pouvait embrasser la mariée, Connor se surprit à espérer que Suzy serait plus digne de confiance que Dana ne l’avait été.
Puis la cérémonie se termina enfin.
Comme ils quittaient l’église, il sortit son BlackBerry et nota une tâche dont il venait de se rappeler et dont il devait s’occuper le lundi suivant : prendre rendez-vous avec un agent immobilier pour de nouveaux bureaux.
Au même instant, la demoiselle d’honneur — il faudrait qu’il finisse par se rappeler son prénom — le regarda fixement. Penaud, il rangea l’appareil dans sa poche.
— Attendez, dit-elle comme il s’apprêtait à descendre les marches. Michael et Suzy veulent une photo sur le parvis de l’église.
Il avait son prénom sur le bout de la langue. Violet, peut-être ?
— Je croyais qu’ils avaient engagé un photographe professionnel, répliqua-t-il. De toute façon, je n’ai pas d’appareil.
— Non, ce n’est pas ça. Ils tiennent à ce que l’on soit sur la photo avec eux. Et faites au moins l’effort de sembler vous réjouir pour eux !
— Pas de problème.
Elle lui jeta un regard entre ses paupières plissées. Evidemment, son ton sarcastique ne lui avait pas échappé. Non, ce n’était pas Violet, mais un prénom aussi suranné. Vivian ? Non, ce n’était pas ça non plus.
L’arrivée des nouveaux mariés l’empêcha de formuler la réplique acerbe qu’il avait sur les lèvres. Devant leurs visages éclairés par la joie, il éprouva un sentiment d’envie qu’il repoussa bien vite. Finis pour lui l’amour et les grands serments… Dorénavant, ses relations avec les femmes se limiteraient à la dimension physique. Ni émotion ni tendresse. Ainsi, il n’y aurait pas de trahison.
Le couple s’arrêta sous une pluie de pétales de roses, et le photographe entra en action.
Involontairement, il tourna la tête vers la demoiselle d’honneur. Elle souriait, et il dut reconnaître que son sourire métamorphosait son visage. Son regard se posa sur ses lèvres, et il constata qu’elle avait une très jolie bouche quand elle n’était pas figée dans une moue réprobatrice.
— Connor, Victoria ! Venez ! appela Suzy.
— Je crois qu’on nous demande, dit-il en la prenant par le coude.
Sa peau était douce sous ses doigts, et un désir inopiné le saisit. Après tout, cette réception ne serait peut-être pas aussi pénible que…
— Dépêchez-vous ! cria Suzy. Nous voulons une photo avec vous !
— Je vous l’avais dit, murmura Victoria.
Connor lui jeta un regard mécontent. Décidément, la réception serait bien l’épreuve qu’il redoutait. Et puis, cette pauvre cruche exultait. Comme s’il y avait lieu de se réjouir en voyant ses amis commettre la plus grosse bêtise de leur vie.
Son désir s’évanouit instantanément, et il n’eut besoin ni du sourire de Michael, ni de son regard entendu pour lâcher le bras de Victoria.
Plus il resterait loin de cette harpie, mieux il se porterait.
*  *  *
En entrant dans la salle de réception, Connor découvrit avec consternation que Victoria et lui avaient été installés côte à côte.
— C’est pour vous donner l’occasion de parler, lui glissa Michael, tout en tirant la chaise de Suzy.
Les yeux brillant de malice, celle-ci lui adressa un petit signe de la main auquel il répondit par un regard courroucé.
Il survécut à la première série de discours en ignorant Victoria, encore que, pour être tout à fait honnête, il doive admettre que son parfum subtil ne lui facilitait pas la tâche. Le temps qu’il propose de porter un toast aux jeunes mariés, il avait déjà bu trois verres d’un champagne trop sucré à son goût. Et, quand les premières notes de la valse nuptiale retentirent, il chercha des yeux un serveur dans l’intention de commander un double whisky.
— Venez, fit une voix près de lui. Il faut nous joindre à eux.
— Je ne danse pas, répliqua-t-il en se servant un verre de champagne liquoreux avec une grimace.
Elle fronça les sourcils.
— J’espère que vous n’allez pas saisir le prétexte du mariage de Michael et Suzy pour vous enivrer !
Délibérément provocateur, il leva sa coupe.
— Je bois au dieu amour que vous vénérez tant.
— Ne soyez donc pas si cynique ! C’est le plus beau jour de leur vie, et vous allez tout gâcher si vous continuez. Pour la simple raison que vous vous apitoyez sur votre sort !
Il avait sûrement mal entendu, se dit-il en ouvrant des yeux incrédules. Autour de lui, tout le monde évitait prudemment le sujet de sa séparation. Elle n’oserait tout de même pas…
— Qu’avez-vous dit ?
Leurs regards se croisèrent. Les yeux de Victoria, plus verts que bruns et pailletés d’or, étaient superbes. Dommage qu’il n’y lise que du dédain.
Il avait parfaitement entendu. Cette femme osait tout.
— Secouez-vous un peu, poursuivit-elle, et, pour une fois, essayez de penser à autre chose qu’à votre petite personne ! C’est juste l’affaire d’une heure ou deux.
Le regard de Victoria tomba sur son verre.
— Et je vous suggère de modérer votre consommation d’alcool.
— J’ignore pour qui vous vous prenez, répliqua-t-il, baissant le ton, mais vous faites fausse route.
— Je suis Victoria, riposta-t-elle en souriant. Et, au cas où vous l’auriez oublié, la meilleure amie de la mariée. Par ailleurs, je ne comprends pas comment Michael peut vous avoir pour ami. Je ne vois rien en vous qui vous permette de mériter ce titre.
Piqué au vif, il se leva brusquement.
— J’en ai par-dessus la tête de vos insultes !
Au même instant, il surprit le regard de Michael qui les observait par-dessus les boucles blondes de Suzy. Victoria dut le voir elle aussi, car elle marmonna quelques mots incompréhensibles, repoussa sa chaise et lui prit la main.
— Dansons, dit-elle en lui adressant un sourire qui métamorphosa son visage.
Il la dévisagea, fasciné par cette expression qui la rendait presque belle.
— Vous devriez sourire plus souvent, lâcha-t-il.
Et, comme dans un rêve, il la suivit sur la piste de danse.
— Tout va bien ? articula Michael à son intention quand ils passèrent près de lui.
Bon sang ! Elle avait raison, une fois de plus. Il se conduisait en parfait égoïste. Se forçant à la gaieté, il leva un pouce à l’adresse de son ami.
Tout allait parfaitement bien.
Tandis qu’ils évoluaient au rythme de la valse, sa robe soyeuse sous les mains qu’il avait posées sur sa taille, elle demanda :
— Comment avez-vous fait la connaissance de Michael ?
De nouveau surpris par la beauté de sa bouche, il en oublia sa rancœur. C’était une bouche tout à fait intéressante. Il y aurait volontiers déposé un baiser pour faire passer le goût de ce champagne trop sucré.
— Nous sommes membres du même club de squash, expliqua-t-il. Et quand nos partenaires respectifs ont cessé de jouer, nous nous sommes mis en équipe.
Cela remontait à six ans. Alors qu’il considérait Paul comme son meilleur ami, il se rendait compte aujourd’hui que c’était Michael qui méritait ce titre. Cependant, il se refusait à aller sur ce terrain, de peur que la désolation qui s’était abattue sur lui ces derniers jours ne revienne le tourmenter.
Aujourd’hui, il ne voulait penser ni à Paul ni à Dana.
Il n’échafauderait même pas d’épouvantables scénarios de vengeance.
— Vous travaillez avec Suzy ? demanda-t-il pour chasser ses idées noires.
Après tout, Michael avait peut-être raison. Un flirt avec Victoria lui ferait sans doute le plus grand bien.
Le sourire s’effaça instantanément des lèvres de Victoria.
— Je suis comptable. Michael vous l’a dit, rappelez-vous.
En réalité, un flirt avec Victoria serait une très mauvaise idée.
— Oui, je m’en souviens maintenant. Mais n’est-ce pas grossier de me rappeler ainsi mon manque d’attention ? ajouta-t-il avec un sourire de requin dépourvu d’humour.
— Pas aussi grossier que votre désintérêt manifeste ! Vous n’arrivez même à vous souvenir de mon prénom.
Touché.
Il nota le rose qui avait envahi ses joues, la flamme qui brûlait dans ses yeux. Comment avait-il pu la juger terne et ennuyeuse ?
— Vous vous appelez Victoria, et je ne sais pas pourquoi j’ai pensé que vous étiez enseignante.
— Peut-être parce que je suis amie avec Suzy ?
Non. C’était à cause de cette façon qu’elle avait de le réprimander. Il n’était pas habitué à ces manières, sauf de la part d’Iris, son assistante. Mais c’était différent. Iris était une amie de sa mère qu’il connaissait depuis toujours.
— Plutôt le ton sur lequel vous me parlez.
— Hier ou maintenant ? De toute façon, vous le méritez.
Il essaya de se persuader qu’elle était à l’origine de la scène de la veille, sans toutefois y parvenir totalement. Après tout, il était responsable de ses actes, et le fait que sa vie soit devenue un chaos ne justifiait pas tout.
Il se contenta donc de hausser les épaules.
— Il me semble que vous avez besoin qu’on vous tienne tête de temps à autre, poursuivit-elle.
Comme elle pinçait sa jolie bouche, il éprouva le désir de la remettre à sa place.
— Il semblerait, dit-il, amer, que tout le monde sache à ma place ce qui me conviendrait.
Comme elle entrouvrait les lèvres, il eut la nette impression qu’elle allait lui dire exactement de quoi, selon elle, il avait vraiment besoin. Alors, bien décidé à lui clore le bec, il la serra dans ses bras et lui murmura à l’oreille :
— Michael pense que j’ai besoin d’une femme.
*  *  *
Seule avec Suzy dans la suite nuptiale de l’hôtel où elles s’étaient retirées pour recoudre le volant de la robe de son amie, Victoria ne parvenait pas à oublier le trouble qu’avait suscité en elle sa danse avec Connor, ni les mots qu’il lui avait glissés à l’oreille.
« Michael pense que j’ai besoin d’une femme. »
Le contact de ses mains sur sa taille… L’impression d’être fragile et féminine dans ses bras… Son odeur virile…
Elle frissonna.
Si un homme qu’elle méprisait pouvait la mettre dans cet état, elle devait vraiment être en manque de rapports physiques, se dit-elle avec aigreur.
Elle fit le dernier point et cassa le fil d’un coup sec.
— Voilà. L’ourlet devrait tenir tant que tu ne marches pas dessus.
— Victoria, j’ai un service à te demander.
Agenouillée près de son amie, elle croisa le regard de celle-ci dans la glace de la penderie.
— Je t’écoute.
— Ne te sens pas obligée d’accepter.
— Je crains le pire ! Allez, vas-y, lâche le morceau.
Il y eut un silence, tandis qu’elle arrangeait la robe autour des jambes de Suzy.
— C’est plus dur que je ne le pensais, murmura la jeune femme.
Devant une telle hésitation, Victoria se fit plus attentive.
— Voyons, tu peux tout me demander, tu le sais.
— C’est vraiment… particulier. Et je vais être obligée de te demander le secret si tu acceptes. Tu ne devras jamais, jamais, en parler à personne.
A présent, sa curiosité était vraiment éveillée.
— C’est plus difficile que de me demander d’annoncer à ta mère que tu as saccagé son parterre de roses avec ta voiture ? demanda-t-elle, espérant que le souvenir ferait sourire son amie.
Mais celle-ci ne se dérida pas.
— Tu ne remets tout de même pas en question ton mariage ? s’enquit-elle, le cœur serré à cette perspective. Tu ne vas pas quitter Michael, n’est-ce pas ?
Le regard bleu de Suzy s’élargit.
— Mais non, voyons ! Que vas-tu penser là ? Michael est l’homme de mes rêves.
Devant l’assurance de Suzy, elle éprouva un pincement d’envie qu’elle réprima bien vite. Elle avait fait son choix. Après une série de relations où elle s’était vu reprocher de vivre uniquement pour sa carrière, elle avait décidé qu’il existait plus d’une façon de donner un sens à sa vie.
Elle exerçait un métier qu’elle aimait, et, avec l’impressionnante liste de clients qu’elle s’était constituée, une belle carrière s’ouvrait devant elle. Et puis, elle avait Suzy, la meilleure, la plus fidèle amie de la Terre.
Elle n’avait pas besoin d’homme.
Dans ce cas, pourquoi enviait-elle Suzy ?
A regarder les choses avec réalisme, quelles étaient ses chances de rencontrer un jour l’homme de sa vie ? Un homme qui comprendrait son désir d’indépendance et ne l’en aimerait que mieux ? Le souvenir d’une paire de mains énergiques sur sa taille, d’un chuchotement âpre à son oreille la fit frissonner. Cet homme n’était certainement pas Connor North. Arrogant, dominateur, le cœur trop sec pour croire à l’amour.
Avec un soupir, elle reporta son attention sur Suzy.
— Je craignais juste que tu te sois rappelé un peu tard ta promesse de ne pas te remarier.
— C’était il y a des années, déclara Suzy, balayant de la main le souvenir.
Elle se tourna vers le miroir pour s’examiner.
— Je sortais du cabinet du juge où nous nous étions abominablement querellés avec Thomas à propos du divorce. Forcément, j’étais un peu refroidie.
Un peu refroidie ? Victoria faillit éclater de rire devant l’euphémisme. Mais la tension des épaules de son amie l’en dissuada.
— J’aime Michael, affirma Suzy. Cette fois, je veux… il faut… absolument que ça marche.
Se tournant vers elle dans un tourbillon de dentelle, Suzy lui jeta un regard implorant.
— Je veux connaître le même bonheur conjugal que mes parents.
Suzy avait trouvé sans coup férir le moyen de lui fermer la bouche.
Victoria avait très bien connu et aimé les parents de Suzy, des gens affectueux et bons, et parfaitement unis. Chaque fois que son père était pris par l’envie de changer d’air, et que sa mère se réfugiait dans la dépression, c’étaient les parents de Suzy qui lui offraient un lit pour la nuit, une place à leur table, et s’assuraient qu’elle se rende à l’école avec des vêtements propres et ses devoirs faits.
Suzy et Victoria étaient à l’université quand les parents de la première avaient disparu dans une tempête en mer, et Victoria avait vécu le drame avec une douleur égale à celle de son amie. De sa vie, elle n’oublierait ni le soutien ni l’affection que lui avaient prodigués les parents de Suzy. Elle se sentait redevable envers eux. Sans Suzy et ses parents, qui sait ce qu’elle serait devenue ?
Elle regarda son amie.
— J’espère de tout mon cœur que tu connaîtras le même bonheur qu’eux. C’est tellement merveilleux que tu aies rencontré l’homme de ta vie. Je prie juste le ciel pour qu’il ne te fasse pas souffrir.
Suzy l’enlaça tendrement.
— Détends-toi, voyons. Michael n’a rien de commun avec Thomas.
Tout en serrant Suzy dans ses bras, elle jeta un coup d’œil à leur double image dans le miroir. Suzy était si belle dans sa longue robe de dentelle à col montant.
Elle désirait passionnément que son amie soit heureuse. Elle avait détesté la façon dont Thomas avait transformé l’exubérante et gaie Suzy en épouse malheureuse qui n’était plus que l’ombre d’elle-même. Tout comme son propre père avait anéanti toute joie chez sa mère…
Elle en avait terriblement voulu à sa mère de s’être laissé traiter ainsi. Elle aurait aimé que sa mère ait le courage d’affronter son père et de le chasser définitivement de la maison. Qu’elle cesse de les négliger toutes les deux en se lamentant et en sombrant dans la neurasthénie chaque fois qu’il disparaissait. Si seulement sa mère avait été plus forte, moins dépendante affectivement de l’homme séduisant, mais irresponsable qu’elle avait épousé, la vie aurait été plus supportable.
Suzy laissa retomber ses bras le long de son corps.
— Cesse de faire cette tête, Victoria. C’est le jour de mon mariage, rappelle-toi.
— Comment pourrais-je oublier ? Ta robe superbe, les monceaux de fleurs, cette suite luxueuse…
— C’est Connor qui l’a retenue. Et, en cadeau de mariage, il a organisé notre voyage de noces à Hawaii. N’est-ce pas généreux de sa part ?
Victoria n’avait aucune envie de trouver des qualités à cet individu.
— Ecoute, si tu es pleinement heureuse, je n’ai aucun souci à me faire.
Dans le regard de Suzy passa alors une expression qu’elle ne lui avait jamais vue. Un mélange d’appréhension et de désir ardent. L’inquiétude la gagna de nouveau.
— Tu me caches quelque chose, Suzy ! De quoi s’agit-il ? As-tu des ennuis ?
— Michael sait que l’échec de mon mariage avec Thomas est dû au fait que je ne peux pas…
Suzy déglutit avant de terminer.
— … avoir d’enfant.
— Oh ! Suzy, s’exclama-t-elle en prenant les mains de son amie dans les siennes.
En dépit de la chaleur qui régnait dans la suite, elles étaient glacées.
— Il sait que Thomas et moi avons essayé sans succès la fécondation in vitro. C’est pourquoi nous avons consulté une spécialiste. Et, au vu de mon dossier, elle pense que je pourrais avoir un enfant…
— C’est merveilleux, Suzy !
— … mais seulement si je trouve une donneuse d’ovocytes, termina Suzy en libérant les mains de Victoria.
Après lui avoir jeté un regard en coin, elle alla prendre son bouquet posé sur le lit.
— Tu veux que je sois cette donneuse ?
Tout d’abord, elle réfléchit à ce que représenterait un tel engagement en termes de souffrance, de temps et d’investissement. Puis elle vit la silhouette ramassée sur elle-même de Suzy pendant qu’elle attendait sa réponse. Que serait un inconfort physique comparé au chagrin de son amie ? A cause de sa stérilité, Suzy avait vu son premier mariage se solder par un échec. Quoi de plus compréhensible qu’elle craigne que, sans enfant, l’amour de Michael pour elle s’émousse au fil du temps.
Suzy était plus qu’une amie. C’était la sœur qu’elle n’avait jamais eue. Sa seule famille. La personne à qui elle devait plus qu’elle ne pourrait jamais rendre.
— Bien sûr que je le ferai, Suzy ! Ce sera mon cadeau de mariage.
Et soudain, elle se sentit serrée dans une folle étreinte, envahie par le parfum du bouquet de roses blanches et de gardénias que tenait Suzy.
— Merci, dit celle-ci, les yeux brillant de larmes. C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait !
— Les miracles existent, Suzy, et personne ne mérite plus que toi d’être heureuse.
En prononçant ces mots, Victoria sentit sa gorge se serrer.
— Voilà que tu vas me faire pleurer, ajouta-t-elle.
Suzy lui adressa un radieux sourire.
— C’est normal de pleurer à un mariage, si c’est de joie. Maintenant, rejoignons les autres. J’ai envie de danser toute la nuit !
*  *  *
Connor avait quitté la table.
Victoria n’arrivait pas à se sortir de la tête la remarque moqueuse de Michael. Il pensait qu’il fallait une femme à Connor. Eh bien, peut-être que ce dernier l’avait pris au mot et qu’il en avait trouvé une.
Elle balaya la piste de danse et n’y aperçut ni sa chevelure brune, ni sa silhouette qui aurait dominé toutes les autres. Enfin, elle le localisa près d’une porte-fenêtre ouvrant sur une terrasse.
Il tourna la tête comme s’il s’était senti observé et croisa alors son regard. Sans un mot, il franchit alors la porte-fenêtre et, comme attirée par un aimant, contre tout bon sens, elle le suivit.
— Aimeriez-vous danser à la lumière des étoiles ? demanda-t-il.
Il se tenait dans l’ombre, appuyé à la balustrade, le clair de lune auréolant son visage d’une étrange lueur argentée. En le voyant, elle eut la sensation que son cœur s’arrêtait de battre.
Les échos d’un air au rythme lent et envoûtant leur parvenaient par la porte ouverte. Il suffirait de deux pas, et elle serait dans ses bras, elle sentirait de nouveau la chaleur de son corps contre le sien.
Mais il n’en était pas question.
— La lune brille trop ce soir pour parler de lumière des étoiles.
Elle surprit l’éclair blanc de son sourire dans la pénombre.
— Vous avez sans doute raison. J’imagine d’ailleurs que vous avez toujours raison.
S’écartant de la balustrade, il s’approcha d’elle.
— Alors, allez-vous convenir avec Michael que la chaleur d’un corps de femme serait le remède à tous mes maux ?
Elle sentit sa bouche se dessécher. Pourquoi n’était-elle pas restée loin de lui ? Ce n’était pas un homme avec qui plaisanter.
— Si vous ne voulez pas danser, reprit-il, qu’êtes-vous venue chercher ? Seriez-vous, par hasard, venue vous offrir à moi ? C’est le privilège du témoin du marié de finir au lit avec la demoiselle d’honneur.
Son cynisme ne l’amusait pas du tout.
Elle recula, mais avant qu’elle puisse esquisser le geste de rentrer, les bras de Connor se refermèrent sur elle, et il baissa la tête.
— Je vous interdis…, commença-t-elle.
Mais déjà les lèvres de Connor venaient clore les siennes.
Ce fut un baiser brutal, vengeur et sensuel. Un baiser tel qu’elle n’en avait jamais reçu.
Elle se débattit, mais il la maintenait solidement, les bras le long du corps. Et avec ses cuisses plaquées contre les siennes, elle ne pouvait ignorer son désir.
Au bout d’un certain temps, il desserra son étreinte.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda-t-elle, furieuse.
— J’ai horreur d’être manipulé, répliqua-t-il, légèrement haletant. Je ne veux pas de femme, c’est bien compris ?
Elle se retint de riposter que, tout au contraire, il avait désespérément envie d’une femme. D’elle, en particulier.
— Vous êtes fou !
— Dites que vous ne l’avez pas cherché ? Que vous n’avez pas conspiré avec votre amie pour me mettre le grappin dessus alors que je suis sous le coup d’une déception amoureuse ?
— Vous êtes un vrai salaud !
Sans un mot de plus, elle lui tourna le dos, bien décidée à le planter là. Mais il la rattrapa par le bras et l’obligea à faire volte-face.
— Ce n’est pas très gentil.
Cette fois, quand il pencha la tête, sachant ce qui allait suivre, elle se raidit.
Mais ce fut différent.
Doux, envoûtant. De la langue, il caressa doucement ses lèvres jusqu’à ce qu’elles s’entrouvrent. Puis il l’embrassa avec une passion qui éveilla en elle un désir inconnu. Un désir sombre, violent, traître. Quand ses mains descendirent le long de son dos, elle se plaqua contre lui, souhaitant follement qu’il la soulève dans ses bras et l’entraîne loin de là, où ils pourraient passer des heures à explorer leurs corps nus et savourer d’enivrants plaisirs.
Quand le baiser prit fin, elle était prête à en passer par toutes ses volontés.
Il l’écarta, les mains tremblantes.
— Maintenant, dites-moi en face que vous n’en aviez pas envie.
Elle porta une main à ses lèvres encore palpitantes. Il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur elle !
— Ne recommencez jamais ça ou je vous gifle.
Sans paraître le moins du monde ébranlé par la menace, il lui tendit un mouchoir immaculé.
— Prenez, dit-il. Et essuyez-vous bien les lèvres en poussant de petits cris de dégoût.
Ses yeux avaient pris une lueur féroce dans la pénombre.
Elle s’efforça de se ressaisir et prit un air de défi.
— Les filles vous font-elles souvent cet effet ?
— Non. Mais les femmes que je connais ne menacent pas non plus de me gifler.
Sa façon d’insister sur le mot « femme » lui fit monter le rouge aux joues. Tandis qu’elle portait le mouchoir froissé à ses lèvres à lui, il eut un mouvement de recul.
— Restez tranquille, dit-elle sèchement. Je crois préférable d’essuyer le rouge à lèvres qui macule votre bouche.
Les lèvres de Connor étaient fermes et sensuelles sous le tissu.
— Voilà. C’est mieux.
Connor baissa les yeux sur le mouchoir blanc taché de rouge.
— Vous auriez dû laisser votre marque sur mes lèvres.
Quand il releva la tête, l’attirance réciproque qu’elle sentait entre eux l’électrisa.
— Pourquoi agirais-je ainsi ? demanda-t-elle avec dédain.
Il haussa nonchalamment les épaules.
— Cela aurait donné à ces bavards impénitents quelque chose d’autre à se mettre sous la dent que ma rupture avec Dana.
— Je ne veux rien avoir à faire avec vous. Alors, nous allons retourner nous asseoir bien gentiment à la table et sourire, pour faire plaisir à Michael et Suzy. Ensuite, je compte bien me tenir aussi éloignée de vous que possible.
— Ce ne sera pas nécessaire. Vous n’êtes pas mon type…
Il marqua une pause avant d’ajouter, d’un ton hésitant :
— … Elizabeth.
Elle tourna les talons et rentra dans la salle, exaspérée de lui avoir laissé le dernier mot.
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Le mois d’août. Aujourd’hui
Le lundi après-midi, Connor sortit de la morgue de la petite ville de Northland où reposaient les corps. Il aspira une bouffée d’air frais.
Michael. Le visage si familier était méconnaissable dans la mort. Et le rire joyeux de Suzy s’était éteint à jamais.
Il avait envie de pleurer.
Mais les hommes ne pleuraient pas.
Songeant qu’il n’avait pas non plus le temps de se lamenter, il rejoignit au petit trot la Maserati.
Cependant, une fois à l’intérieur, il demeura immobile, regardant fixement à travers le pare-brise. Il éprouvait l’envie de téléphoner à Victoria.
Il soupira. A quoi bon, sinon pour lui causer un peu plus de chagrin ?
Se ravisant, il quitta le parking et prit la direction de l’autoroute. Non loin de la sortie de la ville, il aperçut des traces de freinage et les marques blanches tracées par les policiers sur le bitume, et, poussé par un besoin irrépressible, il se gara et descendit de voiture.
Des éclats de verre jonchaient l’herbe du bas-côté, et de profonds sillons y avaient été creusés par les pneus. Mais il ne ressentit pas la présence de Michael dont l’esprit se serait attardé en ce lieu comme, se rendit-il compte, il l’avait vaguement espéré.
« C’est injuste. Ils devraient être ici ! »
Les paroles de Victoria résonnaient à ses oreilles.
Plaquant les poings sur ses yeux, il se dit que jamais plus il ne reverrait le sourire taquin qui donnait au visage d’intellectuel de Michael une expression humaine. Il ne jouerait plus jamais au squash contre cet être doté d’un acharnement au jeu que peu de personnes connaissaient.
A cette idée, un profond chagrin l’envahit, et il se sentit paralysé par le poids du deuil.
Même après son échec sentimental et professionnel, il avait été capable de réagir. Dana ne lui avait même pas manqué tant il s’était tenu occupé, à travailler comme un fou pour monter Phoenix Corporation, fréquenter assidûment la salle de sports, pratiquer le squash et boire des bières avec Michael, sortir avec des femmes qui lui permettaient de se changer temporairement les idées. Et, pendant tout ce temps, Michael l’observait avec son sourire tranquille et lui donnait des conseils qu’il ne suivait pas.
Même les joutes verbales avec Victoria étaient préférables à cet affreux sentiment de vide. Puis il se rappela son visage, la veille, dévasté par le chagrin. Et, de nouveau, l’envie de l’appeler le saisit.
Michael…
Il laissa retomber ses poings, cilla et déglutit, un étau lui compressant la poitrine. Plus jamais… Il avait l’impression que l’éternité s’étirait devant lui à l’infini.
Il n’était pas accoutumé à ce sentiment d’impuissance.
Ce qu’il lui restait à faire pour Michael était si prosaïque. Organiser l’enterrement. Porter le cercueil. Exécuter son testament.
Le passage d’une voiture déclencha un violent déplacement d’air, et un coup de Klaxon l’arracha à sa douleur.
Il devait aussi s’occuper de l’avenir de Dylan.
Il passa ses mains dans ses cheveux ébouriffés par le vent. Michael avait aimé Dylan. Lui aussi l’aimait.
Sans aucun doute, cet enfant était particulier. Aucun bébé n’avait été plus entouré d’affection, et il tenait à ce qu’il en soit toujours ainsi.
Quand, peu après son mariage, Michael lui avait avoué que des oreillons contractés dans l’adolescence l’avaient rendu stérile, il avait accepté de donner son sperme pour permettre à ses amis d’avoir un enfant. Il ne fallait pas être devin pour comprendre que Michael et Suzy étaient faits pour être parents. Seulement, ils s’inquiétaient de savoir comment leur enfant réagirait s’il apprenait un jour que Michael n’était pas son père biologique.
Pour tout dire, ils avaient désiré que le secret soit gardé à tout jamais, et il avait accepté. C’était leur enfant, pas le sien.
Mais à présent, Michael et Suzy étaient morts.
Il eut un mouvement de révolte devant le côté définitif de la chose, mais se dit en même temps qu’il ne briserait pas le serment fait aux Mason. Du moins, pas avant que Dylan soit assez grand pour comprendre pourquoi il était né de la semence de l’ami de son père.
La léthargie qu’il ressentait commençant à se dissiper, il remonta dans la Maserati.
Il avait un devoir à remplir, et il ne s’y déroberait pas. Il élèverait Dylan dans le souvenir de l’homme merveilleux qu’avait été son père, et, un jour, il lui expliquerait combien ses parents l’avaient désiré et aimé. A ce moment-là seulement, il avouerait la vérité à Dylan et au monde entier.
*  *  *
Quand le téléphone sonna, Victoria tendit la main vers l’appareil, et Dylan, qui s’assoupissait, rouvrit brusquement les yeux et se remit à téter avidement son biberon.
Jonglant entre le biberon et le portable, elle attendit qu’il soit confortablement réinstallé au creux de son bras pour répondre.
— Je serai là dans moins d’une heure, dit la voix dans l’appareil.
Son cœur se mit à battre plus vite.
— Qui est à l’appareil, je vous prie ?
— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Victoria. J’ai passé une journée épouvantable.
Victoria se tut. Sa journée avait été plutôt horrible aussi. Le matin, elle avait appelé Bridget au cabinet pour lui expliquer la situation et prévenir de son absence.
Un court silence lui avait répondu. Puis, après lui avoir présenté des condoléances de pure forme, Bridget avait voulu savoir quand elle serait de retour.
Elle avait compris que ç’aurait été une erreur de parler tout de suite de Dylan.
Célibataire, sans enfant, Bridget ne comprendrait pas. Comment Victoria aurait-elle pu lui expliquer que, étant donné les circonstances, Dylan avait besoin d’elle ? Ou qu’elle avait besoin de Dylan plus que de n’importe qui au monde ? Bridget s’imaginerait qu’elle déraillait. Finalement, Victoria répondit qu’elle reviendrait après l’enterrement.
Afin de reprendre un poste à temps partiel, Suzy avait inscrit Dylan dans une crèche. Peut-être pourrait-elle l’y conduire, ce qui lui éviterait d’avoir à trouver d’autres arrangements. Elle décida qu’elle appellerait la directrice le lendemain, quand elle aurait un peu surmonté le choc de la disparition de son amie et que sa voix se serait affermie.
Oh ! Suzy.
Tout à coup, il lui parut impossible d’affronter Connor dans moins d’une heure. Ses émotions étaient encore trop à vif, son cœur trop lourd.
— Je viens juste de coucher Dylan, et je me préparais à prendre un bain. Nous pourrions parler demain.
— Je pensais que vous aimeriez disposer d’une copie du testament de Michael et de Suzy.
— Le testament de Michael et de Suzy ! répéta-t-elle, interdite.
Elle n’avait pas pensé à cet aspect-là. Son regard tomba sur Dylan, et l’émotion la saisit. Le bébé l’avait occupée pratiquement toute la journée. Il s’était montré grincheux, comme si…
Non, c’était impossible.
Elle se força à se concentrer sur les propos de Connor.
— J’ai déposé l’original chez mon avocat pour qu’il puisse régler la succession, disait-il.
— J’aurais pu m’en occuper.
— Vous êtes trop prise pour ça. De plus, je suis l’exécuteur testamentaire.
La nouvelle la blessa. Elle avait été exécutrice testamentaire de Suzy avant son mariage.
Comme Dylan se mettait à geindre, elle serra l’enfant contre elle et le berça tout doucement.
— J’ignorais que Michael et Suzy avaient rédigé un testament conjoint.
Elle avait plusieurs fois poussé Suzy à rédiger ses dernières volontés quand elle était enceinte, mais, après la naissance de Dylan, dans le tourbillon du quotidien, Victoria avait cessé de s’intéresser à la question. A cette époque, elle avait pris la responsabilité de deux gros comptes supplémentaires, ce qui lui avait permis de se constituer la clientèle convoitée, mais non sans sacrifice.
— Mon avocat l’a actualisé pour eux il y a environ un an. De toute façon, ce n’est pas une grosse succession.
— Ils ont beaucoup dépensé pour la maison, se hâta-t-elle de dire. Et ils ont contracté des dettes, ajouta-t-elle mollement.
Elle avait promis de ne rien révéler des coûts sidérants liés à la conception de Dylan, coûts auxquels elle avait participé en dépit des réticences de Michael et de Suzy.
— Pas surprenant, convint Connor, étant donné qu’ils avaient dû faire un emprunt pour l’achat de la maison. Mais l’assurance-vie de Michael permettra de le rembourser.
Le remords la saisit. Connor avait passé des heures à aider Michael à rénover leur maison, et il avait réussi à obtenir une subvention d’une société d’histoire. En somme, Connor avait aidé Michael à résoudre ses problèmes financiers alors qu’elle, en tant que comptable, avait laissé au second mari de Suzy le soin de protéger ses intérêts. Elle se demanda si l’assurance-vie suffirait à couvrir les frais de la fécondation artificielle.
Je me rattraperai, Dylan, promit-elle.
En caressant la tête soyeuse du bébé, elle se jura qu’il ne manquerait jamais de rien. Elle avait contribué à sa venue au monde ; il était une part d’elle-même.
— Vous êtes toujours là ? demanda la voix impatiente de Connor.
— Oui, oui. Je réfléchissais.
Le bébé s’était endormi avec cette soudaineté qui la surprenait toujours.
— Une fois la succession réglée, dit-elle, je peux investir le reliquat pour Dylan.
Un silence assourdissant succéda à ses paroles.
— Je me suis toujours occupé des affaires de Michael, dit sèchement Connor.
Et elle avait toujours soutenu Suzy. Sauf quand elle avait été surchargée de travail.
L’idée de Connor la mit mal à l’aise, mais le moment était mal choisi pour s’engager dans une lutte de pouvoir. Au contraire, elle devait faire de son mieux pour coopérer avec Connor qui avait veillé aux intérêts de Suzy et de Dylan quand elle s’était montrée négligente, ce qui ne se reproduirait plus. Elle se le jurait bien. Elle n’était pas comme ses parents. Jamais elle ne négligerait Dylan.
— En tant qu’exécuteur testamentaire, vous devrez bien sûr approuver mes placements, dit-elle, mais je suis sûre que nous parviendrons à nous entendre pour le bien de Dylan.
— J’en suis certain, répliqua Connor. En tant que tuteur de Dylan, soyez assurée que je défendrai farouchement ses intérêts.
Elle eut la sensation que son cœur s’arrêtait de battre.
— Vous êtes le tuteur de Dylan ? articula-t-elle.
Michael devait avoir pris cette décision. Mais comment Suzy avait-elle pu le laisser faire ?
— C’est de ces questions que je voulais vous entretenir, dit Connor d’un ton bref. Je serai chez vous dans une demi-heure.
*  *  *
Le temps que Connor arrive, Victoria avait déposé Dylan dans son couffin, s’était douchée, changée et préparé une tasse de thé.
En l’entendant se garer, elle se précipita à la porte pour l’ouvrir avant qu’il sonne et risque ainsi de réveiller Dylan. Puis, un doigt sur les lèvres, elle lui fit signe de la suivre dans la cuisine.
— Il vient juste de s’endormir, expliqua-t-elle.
Une fois sur place, elle aborda le sujet qui la rongeait depuis leur conversation téléphonique.
— J’aimerais voir le testament, dit-elle, faisant de son mieux pour chasser toute hostilité de sa voix.
Connor sortit une serviette en cuir de sous son bras et jeta un coup d’œil au bar encombré d’assiettes sales. Gênée, elle se raisonna en se disant qu’il ne devait pas savoir ce que c’était que de garder un enfant toute la journée.
Un regard à la dérobée révéla un visage, qui, bien que marqué par la fatigue, gardait son pouvoir de séduction. Puis elle remarqua sa cravate desserrée et le col de sa chemise ouvert.
Le testament pouvait attendre. Son contenu ne changerait plus maintenant, et Connor semblait dévasté.
— Voulez-vous une tasse de café ?
— Je ne sais pas si je dois prendre davantage d’excitants, marmonna-t-il, appuyé au bar.
— De la tisane, peut-être ? Je viens d’en préparer.
Prenant son grommellement pour un assentiment, elle remplit une tasse.
Il en examina le contenu d’un œil méfiant.
— Qu’est-ce que c’est ?
— De la camomille, répondit-elle d’un ton suave. C’est bon contre le stress.
— Je doute que ça m’aide.
Le regard de ses yeux si pâles brava le sien, mais la détresse qu’elle y lut lui serra le cœur. Elle aurait aimé lui apporter le réconfort qu’elle-même désirait si fort, le serrer dans une étreinte qui irait au-delà des mots, mais elle savait qu’il ne l’accepterait pas, surtout venant d’elle.
Pour être honnête, il ne comptait pas vraiment à ses yeux, mais elle éprouvait de la compassion pour lui. Elle partageait son chagrin. Elle avait perdu la personne qu’elle aimait le plus au monde, et, même si cela semblait surréaliste d’imaginer cet homme si froid tenir à quelqu’un, à en juger par la douleur qu’elle lisait dans son regard, quelque part au fond de ce cœur glacé, lui aussi avait aimé Michael.
La tristesse et la futilité de tout ceci lui donnaient envie de pleurer.
Pourtant, elle ne pouvait pas oublier qu’il était désormais le tuteur de Dylan. Pourvu que la garde ne lui revienne pas aussi ! Il n’était pas la bonne personne pour élever Dylan : il était bien trop dur pour ça. Cependant, compte tenu de l’animosité entre eux, il serait malaisé de le convaincre qu’elle était la bonne personne.
Il était pourtant hors de question qu’elle échoue : même si elle ne l’avait pas porté dans son ventre, Dylan était l’enfant de sa chair.
— Venez-vous asseoir, dit-elle en prenant les tasses et en se dirigeant vers un balcon agrémenté de jardinières débordant de primevères et de pensées pourpres.
Sans un mot, Connor la suivit.
Une fois installé à la table de fer forgé où elle prenait souvent son petit déjeuner, il posa sa serviette et en sortit un document. Incapable de se maîtriser, elle s’en empara et le parcourut à la hâte. Enfin, elle parvint à la clause traitant du tutorat et de la garde.
C’est alors qu’elle vit rouge.
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Reposant avec violence les papiers sur la table, elle l’assassina du regard.
— Vous m’aviez dit que vous étiez le tuteur de Dylan ! s’exclama-t-elle d’un ton accusateur.
Connor haussa les épaules.
— Cotuteur, dit-il, et nous avons la garde partagée. C’est pourquoi il faut que nous discutions.
Cet être insensible lui avait presque fendu le cœur. Elle avait cru qu’elle devrait mendier le droit d’intervenir dans l’éducation de Dylan. Cependant, cette inquiétude envolée, ses réserves quant à son aptitude à être une bonne mère fondirent sur elle.
Un souffle d’air froid la fit frissonner, et, d’un air absent, elle se frotta les bras. Elle n’avait pas le droit de se laisser dominer par ses doutes. Elle devait croire en elle-même, parce qu’elle était la seule parente qui restait à Dylan.
Garde jointe et cotutorat ? Comment cela allait-il bien pouvoir marcher ? Où donc Suzy avait-elle eu la tête en prenant une telle décision ?
Evidemment, Suzy n’envisageait pas sa mort. Elle n’avait pas pensé au désagrément pour un aussi jeune enfant de vivre entre deux foyers.
Puis elle songea que Connor, célibataire à la tête d’une grosse affaire, n’avait sûrement pas envie de s’encombrer d’un bébé.
L’idée la rasséréna. C’était sûr, il serait trop heureux de se débarrasser d’un fardeau.
Quand il déplaça sa chaise pour s’approcher d’elle, elle se contracta comme chaque fois qu’il envahissait son espace. Puis il se pencha vers elle, et, dans un geste de protection instinctif, elle serra ses bras contre sa taille. Le parfum d’agrume de son après-rasage l’enveloppa, et elle se sentit captive de son regard clair.
— Si vous vouliez bien garder Dylan encore un peu, dit-il, cela m’arrangerait. Ainsi, j’aurais le temps de lui préparer une chambre. Ce ne sera pas très long. Je serai en mesure de le prendre, disons jeudi.
Le charme se dissipa instantanément. Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Jamais elle ne lui confierait Dylan !
Repoussant sa chaise, elle bondit sur ses pieds.
— Dylan vivra avec moi, déclara-t-elle.
— Avec vous ?
Penchant la tête en arrière, il la jaugea avec un aplomb déconcertant.
— Pas question ! dit-il.
— Comment ça, pas question ?
Durant un moment affreux, elle crut qu’il avait lu en elle et deviné ses doutes à être une bonne mère. Mais elle se ressaisit. Elle apprendrait. Elle poserait mille questions au personnel de la crèche. De toute façon, elle ne ferait pas pire que ses parents.
— Comment élèveriez-vous un enfant ? demanda-t-elle. Vous n’avez même pas de maison !
Devant la fureur qui s’allumait dans le regard de Connor, elle regretta ses propos.
— Je veux dire, vous l’avez laissée à votre ex.
— Et j’en ai acheté une autre, riposta-t-il, une lueur mauvaise dans le regard.
Il s’imaginait donc qu’un foyer s’achetait ?
Il dut sentir son scepticisme, car il ajouta :
— J’ai une maison avec un grand jardin et une piscine, pas une boîte à chaussures comme vous.
Il examina d’un œil méprisant le petit balcon et la salle de séjour en désordre qu’on apercevait par les portes à glissière.
— Chez moi, Dylan pourra s’épanouir et devenir un garçon équilibré. Quel genre de vie aurait-il ici ?
— J’achèterai une maison avec un jardin, dit-elle, se remémorant la chaleur et l’amour qui régnaient dans celle des parents de Suzy.
Elle pouvait se le permettre. Il lui restait quelques économies malgré l’argent qu’elle avait insisté pour remettre à Suzy afin de participer aux frais de la fécondation in vitro.
— Comme ça, vous passerez encore plus de temps en trajets, rétorqua-t-il avec un sourire mauvais. A moins que vous n’ayez l’intention d’arrêter de travailler ?
— Bien sûr que non !
Elle devait continuer à travailler pour procurer à Dylan tout ce dont il avait besoin. Les bonnes crèches et les écoles privées coûtaient cher, mais Dylan aurait le meilleur. Mais ce n’était pas la seule raison. Elle aimait son métier. Il nourrissait l’estime qu’elle avait d’elle-même. Elle n’imaginait pas abandonner une clientèle qu’elle avait gagnée au prix d’efforts acharnés, ni renoncer à une indépendance pour laquelle elle s’était si âprement battue.
— Ne venez pas me raconter que vous arrêteriez de travailler si Dylan venait vivre avec vous, dit-elle d’un ton de défi. Je ne vous croirais pas !
— Mais je peux prendre tout le temps que je souhaite pour être avec Dylan. C’est moi le patron, rappelez-vous. Et j’ai une femme de ménage à plein temps qui s’occupera très bien de l’enfant. Nos situations ne sont pas comparables.
A cause de la froideur de son regard, elle était plus que jamais déterminée à ne pas lui laisser la garde de Dylan. Rien de ce qu’il dirait ne la persuaderait qu’il était capable d’aimer l’enfant davantage qu’elle. S’il s’agissait de questionner leurs aptitudes parentales, Connor serait en plus mauvaise posture.
Une vague d’amour maternel la submergea. Jamais elle n’accepterait de livrer Dylan à ce bloc de glace qui lui faisait face.
C’était son enfant. Et elle se battrait pour lui avec tous les moyens en sa possession. Elle, du moins, était capable de lui donner de l’amour.
— Il ne partira pas d’ici, dit-elle d’une voix un peu trop aiguë.
— Victoria, soyez raisonnable…
— Je suis parfaitement raisonnable !
Il eut un grognement désapprobateur.
— Avec votre métier, vous n’aurez jamais le temps d’élever un enfant. Suzy m’a dit, enfin, nous a dit, à Michael et moi, rectifia-t-il, qu’elle s’inquiétait à votre sujet. Elle pensait que vous vous enterriez vivante en ne songeant qu’à vous constituer une pratique qui vous permettrait de gravir les échelons professionnels.
— Suzy vous a dit que je m’enterrais vivante ? répéta-t-elle, blessée à l’idée que son amie ait parlé d’elle avec Connor. Et vous ? Vous fondez une nouvelle société, et pas seulement une société. La Phoenix Corporation est une énorme entreprise.
— Certes, mais j’emploie du personnel et je sais déléguer. Personnellement, j’ai toujours trouvé le temps de rendre visite à Michael et Suzy.
Elle n’en crut pas ses oreilles.
— Comment osez-vous dire une chose pareille ! s’exclama-t-elle. C’est d’une cruauté…
— Oh ! Je suis vraiment navré, Victoria.
Sa chaise crissa quand il l’écarta pour se lever, et il tendit les mains vers elle.
— Je ne voulais pas…
— C’est exactement ce que vous vouliez !
Les larmes qu’elle contenait depuis deux jours jaillirent.
— Victoria, je vous prie de m’excuser.
En sentant les bras de Connor se refermer sur elle, elle lui asséna de furieux coups de coude.
— Laissez-moi tranquille !
Il laissa retomber ses bras et recula. Elle entendait son souffle irrégulier.
Elle passa devant lui en trombe, traversa la salle de séjour et ouvrit la porte d’entrée, cramponnant la poignée de peur que ses genoux la trahissent. Elle désirait passionnément que Connor la serre dans ses bras et la console, mais pas dans ces conditions.
— Sortez, dit-elle.
— Il faut que nous parlions de Dy…
— Je n’ai rien à vous dire.
— Victoria…
Elle garda le visage tourné, consciente des larmes qui lui inondaient le visage.
— S’il vous plaît, laissez-moi.
Il passa devant elle, mais, au dernier moment, se retourna.
— Si vous avez besoin de…
— Vous ne serez jamais capable de me donner ce dont j’ai besoin ! coupa-t-elle, pleine de ressentiment.
Sans un mot, Connor sortit.
*  *  *
L’enterrement s’achevait. Les assistants s’assemblaient par petits groupes dans l’église et bavardaient en buvant du café.
Connor regarda dans la direction de Victoria qui se tenait en silence près de trois femmes, des amies de Suzy, supposa-t-il.
L’encolure échancrée de sa robe noire mettait en valeur la ligne pure de son cou, et elle se balançait sur ses talons tout en berçant Dylan. Elle ne lui rendit pas son regard, ce qui ne le surprit pas. Elle lui avait à peine adressé la parole de toute la journée.
Il fut pris de remords. Il l’avait blessée par sa remarque déplacée. A en juger par les cernes sous ses yeux, elle n’avait guère dormi depuis deux jours. Bien sûr, elle l’avait poussé à bout, mais ce n’était pas une excuse, et de savoir qu’il n’avait pas eu l’intention de la peiner n’atténuait en rien sa culpabilité.
Il était vraiment un salaud.
Elle avait aimé Suzy. Comment pourrait-elle lui pardonner d’avoir insinué qu’elle avait négligé son amie avant sa disparition tragique ? Franchement, il comprenait sa rancœur.
Le bébé, qui avait niché sa tête contre l’épaule de Victoria, ouvrit de grands yeux en le voyant approcher.
— Donnez-le-moi, dit-il.
Elle serra l’enfant contre elle.
— Non !
S’imaginait-elle qu’il allait le lui arracher ?
— Voyons, il doit être lourd.
Ne voyait-elle pas son remords ?
Elle s’écarta du groupe, mais pas avant qu’une des femmes le regarde avec insistance. Il n’y prêta pas attention. Seule Victoria comptait.
— Je vais très bien, dit-elle.
Sa pâleur, ses yeux rougis, la crispation de ses doigts sur le plaid qui enveloppait Dylan démentaient ses paroles. Mais il n’allait pas se lancer dans une discussion en public.
— Victoria…
Il chercha les mots qui pourraient rétablir le lien et les ramèneraient au statu quo qui avait existé entre eux avant sa malheureuse remarque, mais rien ne lui vint.
— Allez-vous-en, dit-elle d’une voix sifflante. Vous ne me le prendrez pas.
A cet instant, une femme élégante, les cheveux courts, revêtue d’un tailleur pied-de-poule noir et blanc, s’approcha d’eux et dévisagea Connor avec curiosité.
— Je voulais vous présenter mes condoléances pour la perte de votre amie, dit-elle à Victoria.
— Merci, Bridget.
— Qui est donc ce petit bonhomme ? reprit la dénommée Bridget, examinant Dylan avec une circonspection qui faillit arracher à Connor son premier sourire depuis des jours.
— Dylan, l’enfant de Suzy, répondit Victoria.
— Mon Dieu, quel drame affreux ! Sa famille va-t-elle le prendre en charge ?
— Suzy n’avait pas de famille proche. Ses parents sont morts, et elle était enfant unique. Dylan va rester avec moi.
Toute esquisse de gaieté envolée, Connor regarda Bridget digérer l’information en silence. Victoria dut sentir aussi ses doutes, car elle resserra son étreinte sur le bébé, lui tirant un cri de protestation.
Connor tendit les bras.
— Donnez-le-moi. Je vais le porter.
Dylan eut un mouvement de tout son corps vers lui, et il le prit avant que Victoria puisse l’en empêcher.
Bridget examina Connor avec un intérêt auquel il répondit par un hochement de tête. Alors, visiblement à contrecœur, Victoria se résigna à faire les présentations.
— Bridget, je vous présente Connor North, un ami des Mason. Connor, voici Bridget Edge, directrice associée chez Archer, Cameron et Edge.
— Connor North, de Phoenix Corporation ? s’exclama Bridget, le regard brillant.
Avec amusement, il la vit calculer mentalement son actif.
— Victoria et moi sommes amis de longue date, ne put-il se retenir de dire par pure provocation. Nous nous sommes rencontrés au mariage de Michael et Suzy. J’étais témoin, et elle demoiselle d’honneur.
— Comme c’est romantique !
Bridget lui adressa un petit sourire avant de reporter son attention sur Dylan.
— Cet arrangement ne sera pas permanent, n’est-ce pas, Victoria ?
— Non, répondit Connor.
— Si, dit Victoria, les joues en feu.
Dylan eut un petit gargouillis.
— Eh bien, je vous laisse. Il semble que vous ayez des choses à régler, dit Bridget, haussant ses sourcils parfaitement épilés.
Après le départ de sa supérieure, la tension de Victoria s’accrut encore. Les derniers retardataires se retiraient, les laissant en tête à tête, avec Dylan endormi dans son siège de voiture.
— Venez, dit-il, la journée a été longue. Il est temps que je vous reconduise chez vous.
— Je dois appeler le cabinet, dit Victoria.
Naturellement. Les cercueils à peine dans la tombe, son intérêt pour son métier reprenait le dessus.
— Tout ce que veut Frigide, c’est que vous lui confirmiez que le bébé n’interférera pas dans vos horaires de travail.
— Bridget ! Elle s’appelle Bridget !
Il garda un visage de marbre.
— J’ai toujours eu un problème avec les prénoms. Mais vous le savez, je crois.
— Vous ne me faites pas rire, Connor.
Il vit pourtant que ses lèvres frémissaient. Elle avait donc le sens de l’humour. S’il ne l’avait pas observée avec attention, il aurait pu manquer l’imperceptible signe.
En sortant de l’église, ils furent accueillis par un ciel gris et bas, annonciateur de pluie.
— Si Dylan venait vivre avec moi, dit-il alors qu’ils se dirigeaient vers la Maserati, cela résoudrait vos problèmes.
— Il n’en est pas question !
Ainsi, Victoria n’était toujours pas prête à céder du terrain. Et il comprit que la seule façon de la ramener à la raison serait de se montrer brutal.
— Vous ne serez pas capable d’élever un garçon.
Une fois parvenus à la voiture, il ouvrit la portière arrière. Après avoir fixé le siège sans réveiller l’enfant, il se tourna vers Victoria.
— Je vous donne deux semaines avant d’abdiquer.
Durant quelques instants, il crut l’avoir ébranlée, mais elle le fixa entre ses paupières.
— Vous pensez que je n’y arriverai pas ? Mais c’est à moi qu’il avait été confié quand le drame s’est produit !
Elle avait du cran, il devait le reconnaître. Ce qui n’était pas surprenant, étant donné sa réussite professionnelle. La question était : serait-elle capable d’assumer de front un travail exigeant et un enfant ? Il en doutait.
Il vit ses mains crispées contre sa poitrine, ses lèvres qui tremblaient. Des lèvres dont le rose ressortait sur sa pâleur. Devant tant de fragilité apparente, il eut envie de la prendre dans ses bras, et de la serrer contre lui…
Mais il se ressaisit.
C’était Victoria, pas une frêle créature. Et elle n’avait besoin de rien venant de lui. Elle le lui avait dit.
Il se rapprocha.
— Vous n’avez rien à me prouver, vous savez. Tout ce que je veux, c’est Dylan. Ménagez-vous. Laissez-le vivre avec moi.
Il désirait passionnément recueillir l’enfant, comme l’avait voulu Michael, parce que c’était son fils. Mais il n’avait pas le droit d’en parler.
— Vous pourriez lui rendre visite aussi souvent que vous voudriez, insista-t-il.
Dans les yeux verts pailletés d’or qui croisèrent les siens, il vit de sombres turbulences.
— Vous croyez que je n’ai pas réfléchi à cette possibilité ? Mais je ne peux pas !
— Pourquoi ?
— Parce que…
Elle se mordit la lèvre.
— Pourquoi ? insista-t-il.
— Ne me le demandez pas.
Il eut l’intuition que ses réticences dissimulaient un secret.
— Ce serait la solution la plus simple.
Elle hésita, serrant et desserrant les mains.
— Les solutions les plus simples ne sont pas toujours les meilleures, dit-elle enfin. Suzy et moi avons été inséparables depuis l’âge de cinq ans. Nous nous sommes connues le jour de notre entrée à l’école primaire. Le saviez-vous ?
Il secoua la tête.
— C’était une jolie petite poupée blonde aux yeux bleus. Ce que j’ai pu admirer ses boucles, moi qui avais les cheveux en baguettes de tambour ! Je me sentais grande perche à côté d’elle, et j’avais envie de la protéger.
Les yeux de Victoria s’étaient de nouveau embués, et il se rendit compte que, perdue dans ses pensées, elle l’avait oublié, de même que l’endroit où elle se trouvait et l’orage qui menaçait. Elle était en un lieu qu’il ne pouvait atteindre.
— Nous étions le jour et la nuit, Suzy et moi. Elle, si sociable, moi, si introvertie.
— Vous avez eu de la chance que votre amitié dure toutes ces années.
— Elle était tellement plus qu’une amie, plus même qu’une sœur. Elle était ma confidente, ma famille, la personne en qui j’avais le plus confiance au monde, alors que mes parents ne se préoccupaient pas de moi. Je ne peux pas renoncer à Dylan. Ne me le demandez pas.
Il poussa un soupir à fendre l’âme. Il l’avait déjà blessée en insinuant qu’elle avait négligé son amie. Quand bien même il savait que Michael aurait souhaité le voir élever son fils, où trouverait-il le cœur de la priver de son dernier lien avec Suzy ?
La clause qui instaurait le partage des responsabilités entre Victoria et lui l’avait surpris. Victoria tenait trop à sa carrière pour avoir le temps d’élever un enfant. A quoi donc pensaient les Mason ? Suzy avait dû insister, n’imaginant pas que leurs dernières volontés devraient être exécutées alors que Dylan était encore un tout jeune enfant.
Malgré tout, incontestablement, la mort de Suzy avait laissé un grand vide dans la vie de Victoria.
Il se résigna alors à faire la plus énorme concession de sa vie. Tout en continuant de penser que l’enfant serait beaucoup mieux chez lui, il allait s’en tenir aux termes du testament.
— Dans ce cas, nous allons devoir partager la garde et décider du planning.
Le regard de Victoria s’enflamma.
— Comment pouvez-vous suggérer une chose pareille ? Il a fallu une semaine à Dylan pour s’habituer à mon appartement. Ses parents lui manquent, et maintenant vous voulez me le prendre.
— Je ne veux pas vous le prendre. Nous allons le partager.
— Croyez-vous qu’il comprendra ce qui se passe ?
Elle secoua si énergiquement la tête que la masse soyeuse de ses cheveux voltigea d’un côté et de l’autre.
— Non, il ne comprendra pas pourquoi on le trimballe sans cesse. Ses parents sont morts, sa vie est totalement bouleversée, je suis son seul point fixe, et vous voudriez sectionner les quelques racines qui lui restent ?
Elle avait marqué un point. Il se rappelait comment Dylan se blottissait contre elle tout à l’heure.
— Vous ne pouvez pas le priver de l’environnement qui lui est le plus familier pour le moment ! insista-t-elle. Le changer encore d’endroit va le désorienter encore davantage.
Il pencha la tête tout en réfléchissant aux paroles de Victoria. Et, soudain, il se frappa le front.
— J’ai la solution ! s’exclama-t-il.
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— Venez, dit-il en lui maintenant la portière ouverte.
Victoria n’hésita qu’une seconde. Pour rien au monde elle n’abandonnerait Dylan à Connor et à sa puissante Maserati.
Il passa devant lui, et elle respira une bouffée de son parfum viril. Puis elle s’installa sur le moelleux siège passager en cuir, et, avant qu’elle puisse protester, Connor s’était penché vers elle et bouclait sa ceinture.
Elle s’était à peine remise du tumulte d’émotions que sa proximité déclenchait en elle quand il la rejoignit dans l’intimité de l’habitacle.
— Prête ?
Elle hocha la tête tout en se demandant ce qu’il mijotait.
Il démarra, et la voix rauque de Nina Simone les environna, réduisant au silence Dylan lui-même. Les mains de Connor glissaient sur le volant avec un plaisir sensuel si manifeste qu’elle réprima un gémissement.
Le trajet se déroula en un éclair. Quand Connor arrêta la voiture, elle aperçut par la fenêtre la silhouette familière d’un chêne aux branches largement déployées. Que faisaient-ils devant la maison de Michael et de Suzy ?
Elle tenta en vain d’actionner la fermeture de la portière jusqu’à ce que, à son grand dépit, Connor fasse le tour du véhicule pour venir la délivrer.
S’extrayant de la voiture, elle jeta son sac fourre-tout sur son épaule.
— Pourquoi nous avez-vous amenés ici, Connor ?
— Laissez-moi d’abord sortir Dylan.
Une profonde mélancolie l’envahit en regardant la maison de style édouardien qui avait été le foyer de Michael et de Suzy. Elle y avait passé tant de moments heureux ! Contenant son émotion, elle s’approcha du portail de bois peint en blanc.
Dylan avait été baptisé dans ce jardin, sous la tonnelle envahie de ravissantes roses nacrées. Ç’avait été une des rares fois où Connor et elle s’étaient retrouvés là en même temps. En tant que parrain et marraine du bébé, ils avaient dû feindre de s’apprécier pour ne pas peiner leurs amis.
Le portail s’ouvrit sous sa poussée. Comme elle foulait l’allée qui serpentait au milieu des massifs, une infinie tristesse s’abattit sur elle. Les fantômes du rire de Suzy et du sourire nonchalant de Michael surgissaient de partout, des pensées qui égayaient les jardinières bordant l’allée, de la peinture lilas toute fraîche des volets, du cri d’une mouette au-dessus de leurs têtes, déployant ses ailes de neige contre le ciel sombre.
Elle regarda Connor.
— C’est trop tôt. Je suis incapable d’entrer dans cette maison.
Le chagrin la terrassait, et seule la présence de Connor la retenait d’éclater en sanglots.
— Il me faut du temps, ajouta-t-elle.
— Regardez, dit-il en désignant Dylan dans son siège. Il sait qu’il est chez lui.
En effet, le bébé tournait la tête en tous sens en poussant de petits cris de plaisir.
Son chagrin se fit plus amer. Que pouvait ressentir le pauvre petit ?
— Ce n’est plus chez lui, dit-elle d’une voix entrecoupée par l’émotion. Michael et Suzy sont morts.
Et Connor et elle allaient devoir se mettre d’accord sur ce qu’il adviendrait de cette maison.
Avec l’aide de Suzy et de Connor, Michael avait accompli un magnifique travail de rénovation, mais l’entretien serait un cauchemar. Mieux valait vendre la maison et placer l’argent pour Dylan.
Une larme lui échappa qu’elle s’empressa d’essuyer avant que Connor la remarque.
Il se tourna vers elle.
— J’avais pensé…
— Quoi donc ?
— Une des raisons que vous avancez pour justifier que Dylan vive avec vous, c’est qu’il s’est habitué à votre appartement ces derniers jours.
— Euh… oui.
C’était étrange cette impression de communiquer enfin avec lui, et elle en éprouva un début de soulagement.
— C’est beaucoup mieux pour lui qu’il reste chez moi plutôt que d’aller dans un endroit inconnu.
— En réalité, il connaît ma maison. Il y est venu plusieurs fois avec ses parents. Mais comme vous le souligniez, il serait préférable qu’il vive dans un environnement familier. Ici, par exemple.
— Ici ?
Il hocha la tête.
— Eh bien, après tout, c’est chez lui.
A distance, le tonnerre gronda, et elle décida que même le ciel désapprouvait Connor.
— Oh ! Non. Je ne pourrai pas vivre ici.
Son sentiment de soulagement s’était évaporé en un clin d’œil. Beaucoup trop de souvenirs de Michael et de Suzy s’attardaient ici. Y vivre la tuerait.
— Ne me demandez pas ça, bredouilla-t-elle.
— Je ne vous demande rien. J’emménage ici, et le tour est joué.
Il la regardait comme s’il s’attendait à ce qu’elle s’extasie devant son ingéniosité.
— Vous avez raison, Victoria. De cette façon, je ne changerai pas les habitudes de Dylan.
En voyant que ses propres arguments se retournaient contre elle, la crainte l’envahit. Elle allait perdre Dylan.
— Vous ne pouvez pas faire ça !
— Pourquoi ? demanda-t-il en sortant un trousseau de clés de sa poche.
Parce que Dylan est mon fils, fut-elle tentée de répondre. Mais elle ne pouvait trahir le serment fait à Suzy de ne pas révéler sa contribution à la naissance de l’enfant.
Elle réfléchit, cherchant désespérément un argument. La mort de Suzy ne la déliait-elle pas de sa promesse ?
Pas sûr.
— Je trouve macabre l’idée de s’installer chez eux, alors que nous venons de les enterrer, répliqua-t-elle d’une voix mal assurée. Vous n’êtes pas sérieux ?
Mais déjà Connor se dirigeait vers la porte d’entrée, les clés dans la main, la poignée du siège bébé calée au creux de son coude.
Soudain, de larges gouttes s’écrasèrent sur le bras de Victoria. Levant les yeux au ciel, elle fut surprise de le trouver d’un noir d’encre. Alors, se hâtant derrière Connor, elle lui saisit le bras.
— Attention, dit-il. Vous allez réveiller…
— Je n’entrerai ici à aucun prix !
Il s’immobilisa. De sa main libre, il lui effleura la joue.
— Mais vous pleurez.
Elle rejeta vivement la tête en arrière.
— Pas du tout ! C’est la pluie.
Il lui parut vital de l’en convaincre. Elle ne voulait à aucun prix lui révéler ses faiblesses.
— Regardez comme les nuages sont bas, ajouta-t-elle.
Le regard de Connor s’adoucit.
— D’accord, c’est la pluie.
— Elle va tomber de plus en plus dru ! Nous ne pouvons pas rester dehors. Dylan va être trempé.
Ses épaules s’affaissèrent tandis qu’elle jetait un regard désespéré vers la maison.
— Je vous remmène tous les deux chez vous, déclara Connor.
Et, passant un bras autour de ses épaules, il lui fit faire demi-tour.
La chaleur de son corps contre le sien la saisit d’émotion, et, tout en lui tenant le portail, elle s’efforça de refouler ses larmes. Qu’avait-il besoin d’être aussi gentil ? Cela lui donnait encore plus envie de pleurer.
La pluie se mit à tomber de plus en plus fort. La lâchant, Connor se hâta de mettre Dylan à l’abri dans la voiture.
Debout sur le trottoir, Victoria semblait indifférente à la pluie qui tombait violemment. Elle n’arrivait pas encore à croire qu’elle avait remporté une victoire. Il ne les forcerait pas, ni elle ni Dylan, à entrer dans la maison de Michael et de Suzy. Il les reconduirait tous les deux chez elle.
Pourquoi alors, au lieu d’éprouver le frisson de la victoire, se sentait-elle si terriblement perdue ?
*  *  *
— Il faut retirer cette robe. Elle est toute mouillée.
Connor détacha son regard de l’étoffe trempée qui collait à la peau de Victoria révélant de façon évidente ses formes.
— Mais Dylan…
— Il est bien sec. Je l’ai rentré à temps dans la voiture.
Il contempla l’enfant endormi dans son siège.
— Il est épuisé, dit-il.
Elle-même devait l’être après l’avoir porté dans ses bras toute la journée, mais il savait que s’il y faisait allusion, elle nierait. Il s’assit dans le canapé et posa ses pieds sur la table basse.
— Si vous preniez une douche bien chaude ? Je le surveillerai pendant ce temps.
— Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous ?
— Pas maintenant, Victoria, répondit-il d’une voix lasse.
Il en avait par-dessus la tête de cette animosité latente entre eux.
Elle le considéra un moment, puis elle baissa la tête.
— Je suis désolée.
Avec un petit hochement de tête, il ferma les yeux, mais les rouvrit aussitôt en croyant l’entendre se déplacer. Elle n’avait pas bougé et se tenait devant lui, l’air aussi las que lui.
— Vous vous sentirez mieux après une douche, insista-t-il.
— Peut-être. Mais, à vrai dire, pour le moment, je n’ai pas envie d’être seule.
L’aveu venant d’une femme aussi indépendante l’émut. Pour qu’elle révèle une quelconque faiblesse, elle devait se sentir vraiment mal.
Reposant ses pieds par terre, il l’attira brusquement sur ses genoux, où elle atterrit avec un petit cri.
— Je suis toute mouillée, gémit-elle.
— Chut ! Laissez-vous simplement aller.
Son corps se fit soudain docile entre ses bras. Durant de longues minutes, il se contenta de la tenir contre lui sans parler, sans penser, savourant simplement son parfum, la douceur de son corps sous ses paumes tandis qu’il lui massait le dos.
Au bout d’un moment, elle remua.
— Je dois être lourde.
Il faillit pousser une sourde plainte en sentant ses fesses s’agiter sur ses genoux, et une soudaine chaleur l’envahit. Si seulement elle se tenait tranquille…
Soudain, elle s’immobilisa, puis le regard de ses yeux pailletés d’or croisa le sien. Sachant qu’elle avait forcément senti sa réaction, il s’attendit à ce qu’elle se lève, mais elle n’en fit rien.
Avec un gémissement, il l’attira plus près. Les lèvres entrouvertes de Victoria rencontrèrent les siennes, et il but son souffle. Ce fut un baiser fougueux, empli d’une passion trop longtemps contenue. Et, tout en répondant avec ardeur à son baiser, elle se blottit plus étroitement contre lui.
Tandis qu’il lâchait ses lèvres pour reprendre haleine, il trouva la fermeture à glissière de sa robe, et le bruit qu’elle fit en s’ouvrant domina celui de leurs respirations entrecoupées. Sans la quitter des yeux, il fit glisser le vêtement humide de ses épaules, puis sur ses hanches et le long de ses jambes. Il vit ses joues si pâles se colorer sous l’effet de l’émotion.
Quand il lui eut ôté sa robe, il l’attira de manière qu’elle se retrouve à califourchon sur lui. La lumière des lampes conférait à sa peau si pâle le velouté de la nacre contre le noir excitant du satin de son soutien-gorge et de sa culotte. Devant tant de beauté, il eut le souffle coupé.
Avançant une main tremblante, elle déboutonna sa chemise.
— Elle est mouillée, dit-elle.
— Juste un peu.
— Alors, il faut aussi l’ôter, murmura-t-elle en écartant les pans.
Il l’aida à l’en débarrasser.
— Tout ce que tu voudras.
Une lueur malicieuse s’alluma dans le regard de Victoria, et ses lèvres dessinèrent un adorable sourire.
— Si seulement tu étais toujours aussi conciliant !
— Je suis à ta merci.
Elle rit. Poussé par une impulsion irrésistible, il lui caressa les lèvres. La gaieté de Victoria s’évanouit alors, et, pointant l’extrémité rose de sa langue, elle effleura son doigt.
— Tu me tues, dit-il d’une voix rauque.
— Que penses-tu alors de ceci ?
Elle fit courir un doigt prometteur le long de son torse, s’arrêtant au-dessus de la ceinture.
— Tu es un démon, grogna-t-il.
— Ta peau est si douce…
Son sexe déjà durci se dressa un peu plus.
— Tu me voles ma réplique !
L’attirant à lui d’un coup sec, il embrassa son cou avec fougue, et il sentit la gorge de Victoria se contracter sous ses lèvres tandis qu’elle soupirait de volupté. Il goûta de la langue sa peau si douce, puis sa bouche descendit vers le satin noir qui couvrait ses seins. Ensuite, la saisissant par les hanches, il la souleva et baisa son ventre.
— Connor !
Le son de gorge de sa voix où pointait le désir résonna dans la pièce.
— Patience…
Son sexe dur battait douloureusement contre l’étoffe de son pantalon, et il n’était plus très sûr d’être capable de se maîtriser.
Elle se souleva et s’assit un peu plus bas.
— Victoria ! s’exclama-t-il en en s’arc-boutant instinctivement.
Il sentit la boucle de sa ceinture céder sous la pression des doigts persuasifs de Victoria, et son cœur cogna dans sa poitrine quand elle défit le premier bouton de son pantalon. Le bruit rauque de sa respiration désordonnée emplissait la pièce.
Des lumières dansèrent sous ses paupières quand il ferma les yeux. Il glissa les mains le long du dos de Victoria, atteignit la fermeture du soutien-gorge, les doigts soudain maladroits.
Soudain, un cri strident déchira l’air, et elle se figea.
— Dylan !
Elle sauta à bas de ses genoux, saisit sa robe et la remonta tant bien que mal sur ses seins avant de courir à l’autre extrémité de la pièce. Soulevant le bébé dans ses bras, elle se tourna vers lui, et la gorge de Connor se serra en lisant sur son visage un mélange de stupeur, de culpabilité et de honte.
Il se leva lentement.
— Remets ta chemise, dit-elle d’une voix enrouée.
— Elle est mouillée.
— S’il te plaît, implora-t-elle.
Il obtempéra et la regarda jongler avec le bébé tout en essayant de passer ses bras dans les manches de sa robe.
— Donne-moi Dylan, dit-il. Je vais le distraire pendant que tu te changes.
Sans le regarder, elle lui confia l’enfant et sortit en trombe de la pièce.
*  *  *
Comment avait-il pu autoriser, non, encourager, ce qui venait de se passer ?
Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait failli faire l’amour avec Connor North.
Tout en passant prestement un jean et un pull de mohair, elle pensa que si Dylan ne s’était pas réveillé…
Comment avait-elle pu perdre ainsi la tête ? Et maintenant, il lui fallait regagner le rez-de-chaussée. Elle poussa un gémissement de désespoir. Où trouverait-elle le courage d’affronter Connor après ce qui s’était passé, et de lui demander de ne plus la toucher ? En tant que tuteurs de Dylan, ils avaient un devoir envers l’enfant. Il ne pouvait être question de laisser la passion interférer avec leurs responsabilités.
En outre, en tant que mère de Dylan, elle ne pouvait pas prendre le risque de s’aliéner Connor. S’abandonner à leur attirance serait le comble de l’irresponsabilité. En agissant ainsi, elle ne se montrerait pas meilleure éducatrice que ses parents.
Quand elle regagna la salle à manger, elle s’était ressaisie. Celui qui l’avait grisée sous ses baisers et ses caresses au point de lui faire oublier Dylan était assis sur le tapis, le contenu du sac de change éparpillé autour de lui.
A son entrée, il leva les yeux et lui adressa un sourire piteux.
— J’ai fini par comprendre comment on change une couche, dit-il.
Elle détacha le regard de ce torse qu’elle avait caressé à peine quelques minutes auparavant. Fort heureusement, il s’était rhabillé.
— Mes félicitations, réussit-elle à articuler.
En la voyant, Dylan agita les bras et, fixant sur elle un regard plein de reproche, se mit à pleurer. Victoria le souleva dans ses bras, prenant bien garde à ne pas frôler les jambes de Connor.
— Il y a un biberon tout prêt dans le réfrigérateur, dit-elle en se forçant à le regarder. Tu veux bien me l’apporter ?
Hochant la tête, Connor se leva et gagna la cuisine.
A mesure que les secondes s’écoulaient, Dylan devenait de plus en plus irritable. Victoria tenta de le faire sauter dans ses bras pour le distraire. Comme elle n’y parvenait pas, elle se mit à chanter.
Quand Connor revint, apercevant le biberon, Dylan se démena de plus belle.
— Une seconde, Dylan ! dit-elle en s’asseyant sur le canapé.
S’adossant aux coussins, elle l’installa au creux de son bras.
— Voilà, dit-elle en lui présentant la tétine.
Elle se remit à fredonner, mais se tut en s’apercevant que Connor l’observait, un petit sourire aux lèvres.
— Continue.
Consciente de l’insistance de son regard, elle rougit.
— Je ne chante pas très bien.
— J’aime bien, et, plus important, Dylan aussi. Regarde, il n’est pas content que tu aies arrêté.
Elle baissa les yeux et vit que Dylan avait laissé échapper la tétine et ouvrait une bouche immense, annonciatrice d’un hurlement.
— Ce n’est pas ma chanson qu’il veut, c’est la tétine !
Et, comme pour appuyer ses dires, quand elle la lui présenta, il l’engloutit avec avidité.
Elle adressa un petit sourire à Connor.
— Merci quand même d’avoir prétendu que ma chanson lui manquait !
— Je trouve que tu ne chantes pas si mal.
— Pire encore, mais ce sera notre secret. D’accord ?
— D’accord, dit-il en la regardant longuement.
Elle eut soudain l’impression que tout son être s’embrasait, et elle serra Dylan contre elle. On aurait dit que le silence environnant frémissait.
Que lui arrivait-il ? Elle se remit à chantonner. Tout plutôt que ce silence. Et quand elle entama une vieille rengaine, Connor joignit sa voix à la sienne.
Dylan avait terminé son biberon, et ses paupières s’alourdissaient d’instant en instant.
— J’ai pensé…, commença Connor.
— Oui ? fit-elle, son attention tout entière tournée vers lui.
— Dylan devrait rester ici.
L’euphorie la saisit. Elle obtenait ce qu’elle avait tant désiré. Restait juste à prouver à Connor que c’était effectivement la meilleure solution pour Dylan.
— Je suis heureuse que tu en conviennes.
Son regard se fit coupant, et la camaraderie facile qui les unissait disparut.
— Attention, nous nous en tenons aux termes du testament. Il reste avec toi pour le moment, mais nous reverrons la question dans un mois.
Elle n’en avait aucune intention.
Elle songea que cette solution ne ferait que déplacer le problème, mais décida qu’il valait mieux ne pas prendre le risque de perdre l’avantage si durement acquis. Le moment venu, elle saurait faire valoir la justesse de son point de vue. Quant à sa décision de s’en tenir à leur rôle de tuteurs, il semblait inutile de lui en faire part. Loin de ressembler à un homme rongé par le désir, Connor ne semblait plus préoccupé que de régler leurs affaires. Et, à son grand dépit, elle en ressentit une certaine déception.
— Dylan a besoin de toi, dit-il. Je ne peux le nier. Tu sais très bien y faire avec lui.
Elle le regarda, stupéfaite. Connor pensait qu’elle s’en sortait bien avec Dylan ? Sachant qu’il n’était pas du genre à faire preuve de complaisance, elle éprouva une bouffée de joie. Au temps pour ses craintes d’être une piètre éducatrice.
— Mais t’occuper de lui va freiner ta carrière.
— Je le sais, et je l’accepte.
Il faudrait qu’elle prévienne Bridget que, désormais, elle ne travaillerait plus tard le soir. Soulagée, elle adressa à Connor un sourire qui s’effaça peu à peu quand elle s’avisa qu’il la contemplait avec une troublante intensité.
— Tu vas donc prendre une ou deux semaines de congé ?
Evitant son regard, elle posa le biberon vide sur la table basse. Comment pourrait-elle prendre un congé ? Surtout en cette période. Mais le moment était mal choisi pour le lui expliquer, car il pourrait revenir sur sa décision de lui confier l’enfant.
Quand elle se sentit un peu plus maîtresse d’elle-même, elle leva la tête, mais, croisant le regard intense de Connor, son estomac se noua.
Ce n’était vraiment pas le moment de succomber à son charme. Elle ne cherchait pas de relation amoureuse, et, si ç’avait été le cas, elle n’aurait pas choisi Connor. L’aurait-elle oublié ?
Il n’était pas l’homme de la situation, il venait de le prouver de façon éclatante. Il ne lui permettrait pas de conserver l’indépendance financière et affective chèrement conquise. Il voudrait une femme qu’il puisse contrôler et réduire à l’obéissance. Une femme qui lui sacrifierait sa carrière sans hésiter.
Ce ne serait pas elle. Jamais elle ne se mettrait en position de dépendre des caprices d’un homme, comme sa mère. Quand pareille situation se produisait, ce n’était pas seulement la femme qui souffrait, mais également les enfants. Elle était bien placée pour le savoir.
D’un autre côté, elle ne se laisserait pas arracher la garde de l’unique enfant qu’elle aurait jamais.
— Oui, dit-elle, choisissant la prudence. Et je vais prendre exemple sur toi et déléguer davantage. J’envisage d’employer un stagiaire pour m’assister. C’est un point que je dois discuter avec Bridget.
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Quand Connor se retira, Victoria téléphona à Bridget Edge qui accueillit avec un soulagement évident l’assurance qu’elle serait à son poste le lendemain. Puis, après avoir marqué un instant d’hésitation, Bridget convint que la suggestion d’engager un assistant était bonne, à condition, bien sûr, que Victoria ne cesse d’étendre sa clientèle.
Après avoir reposé le téléphone, elle ferma les yeux. Pour la première fois depuis l’annonce de la mort de Michael et Suzy, elle se sentait un peu plus confiante dans l’avenir.
Le lendemain, elle déposa Dylan à la crèche où Suzy l’avait inscrit. Le laisser fut une épreuve, mais elle atténua sa culpabilité en venant le voir à l’heure du repas. Une des jeunes employées lui glissa alors qu’il ne s’adaptait pas très bien et semblait inquiet.
Pauvre gosse, pensa-t-elle. On l’aurait été à moins.
Elle le prit dans ses bras, respirant son odeur de bébé. Ses parents lui manquaient, et, en le laissant dans un endroit inconnu, elle avait ajouté à son dépaysement. Mais avait-elle le choix ?
Connor, lui souffla une petite voix. Elle aurait pu lui demander de l’aide, puisqu’il avait proposé de prendre le bébé. Mais si elle l’appelait, il crierait victoire et exigerait de garder Dylan.
Elle ne voulait pas perdre son enfant.
De plus, Connor ne s’en occuperait pas personnellement. Il engagerait une nurse, ce qui, finalement, reviendrait presque au même.
Comme Dylan s’agitait dans ses bras, elle déposa un baiser sur son front et desserra son étreinte.
Que se passerait-il si elle confiait à Connor qu’elle était sa mère biologique ? Serait-il prêt alors à revoir sa position ?
Elle frotta son visage contre les cheveux soyeux du bébé tout en songeant au Connor North qu’elle connaissait. Un être dur, résolu, impitoyable. Sûrement pas le genre à faire des concessions.
Impossible de lui en parler, conclut-elle. Elle devrait se débrouiller toute seule.
Le reste de la journée passa en un éclair, et, alors qu’elle avait prévu de rentrer tôt, elle travailla finalement plus tard que prévu. Quand elle reprit Dylan à la crèche, on lui apprit que l’après-midi ne s’était guère mieux passé que la matinée. Le personnel la rassura toutefois en assurant que cela irait sûrement mieux la semaine suivante.
Le week-end se déroula dans un brouillard de fatigue et de manque de sommeil. Elle loupa un appel de Connor pendant qu’elle sommeillait durant une sieste de Dylan. Après avoir écouté l’enregistrement de sa voix grave et troublante disant qu’il voulait simplement savoir si elle s’en sortait, elle décida de ne pas le rappeler.
Ainsi, il s’inquiétait pour elle ? Eh bien, s’il s’imaginait qu’elle allait implorer son aide, il se trompait lourdement !
Le mardi suivant, Dylan se montra particulièrement grognon, et on lui téléphona de la crèche pour la prévenir qu’il avait un peu de température.
Affolée, elle s’y précipita.
— Il n’a pas terminé son dernier biberon, annonça la directrice qui semblait contrariée. Si sa température grimpe encore, il faudra l’emmener chez le médecin.
Le temps qu’elle arrive chez elle — il lui fallut une heure à cause de la circulation —, l’enfant était brûlant. Elle prit immédiatement sa température et, constatant que celle-ci avait grimpé en flèche, elle comprit qu’il ne s’agissait ni de manque ni de dépaysement. Dylan était malade.
Quand elle appela son médecin, elle tomba sur le répondeur. Cependant, quelques minutes plus tard, un médecin de service la rappelait et lui conseillait d’emmener l’enfant au centre médical le plus proche. Navrée d’avoir autant tardé, elle attacha Dylan dans son siège et se rua vers la porte.
*  *  *
Connor avait attendu toute la semaine un coup de téléphone de Victoria qui avouerait sa défaite et le supplierait de prendre Dylan. En vain. A sa grande contrariété, elle n’avait même pas répondu au message qu’il lui avait laissé sur son répondeur. Maintenant, il regrettait que la détresse de son regard l’ait poussé à accepter de laisser Dylan à sa garde. C’était idiot. Dylan était l’être qui comptait le plus pour lui au monde.
Cinq jours s’étaient écoulés depuis qu’il l’avait confié à Victoria. A bout de patience, il éprouvait le besoin primitif de voir son enfant et de s’assurer que tout allait bien. Pourtant, tandis qu’il roulait vers l’appartement de Victoria, il devait admettre que ce n’était pas seulement Dylan qui lui manquait. Il avait également envie de revoir Victoria.
Ce désir de passer du temps avec elle était parfaitement normal, essaya-t-il de se persuader. C’était donc parfaitement normal de désirer la présence de quelqu’un qui vous agaçait ?
Il grimaça.
Tous deux avaient perdu un être cher, tous deux subissaient une perte douloureuse que l’autre pouvait comprendre mieux que quiconque. Certes, mais cette raison n’expliquait pas pourquoi les courbes douces de sa bouche le hantaient alors qu’il essayait de se concentrer sur son travail, ni pourquoi le souvenir de son corps svelte, penché sur le siège de voiture de Dylan, pouvait le réveiller au beau milieu de la nuit, ni pourquoi il fantasmait sur la douceur de sa peau sous ses doigts.
Il était même allé jusqu’à se demander comment elle s’était débrouillée pour expliquer à Bridget qu’elle prenait un congé afin de s’occuper de l’enfant. Pour tout dire, il avait envisagé de l’appeler plus tôt dans la semaine pour lui proposer son aide, mais il n’avait pas cédé à son impulsion.
Tout du moins, jusqu’à présent.
Comme il levait la main pour appuyer sur le bouton de la sonnette, la porte s’ouvrit.
— Oh ! s’écria Victoria. Tu m’as fait peur.
Sa première réaction fut de se dire qu’il devait être aveugle pour n’avoir pas remarqué sa beauté. Par quel mystère avait-il négligé ce détail, et comment avait-il pu la trouver banale ?
Ses longs cheveux encadraient un visage simplement parfait. Des sourcils droits, intransigeants, des yeux noisette au regard direct et une bouche généreuse d’un rose si adorable qu’il réprima l’envie de l’embrasser.
Alors, seulement, il vit qu’elle était dans tous ses états, et son regard tomba sur le siège de bébé.
— Tu sors ?
— Dylan n’est pas bien. Je le conduis au centre médical.
— Prenons ma voiture, proposa-t-il sans poser davantage de questions.
Voyant qu’elle se préparait à refuser, il ajouta :
— Comme ça, tu pourras veiller sur lui.
Remarque qui emporta le consentement de Victoria.
Quand Dylan et elle furent installés à l’arrière de la Maserati, il sortit son portable et passa un appel tout en se glissant derrière le volant.
*  *  *
— Ce n’est pas le centre médical auquel je pensais, dit sèchement Victoria, un quart d’heure plus tard.
Connor sentit l’impact de son regard accusateur sur sa nuque, mais il ne détourna pas la tête.
— J’ai téléphoné à un ami pédiatre. Il nous retrouve à son cabinet.
Charles avait connu Michael ; il savait même la vérité au sujet de la conception de Dylan.
— Si nécessaire, Charles fera admettre Dylan au Starship, ajouta-t-il, faisant référence à un hôpital pour enfants bien connu.
— Charles ? dit-elle d’un ton dubitatif. D’où le connais-tu ?
— Charles Drysdale. Nous fréquentons le même club de squash.
Une douleur aiguë le traversa à la perspective de revoir les courts sans Michael.
— C’est un des meilleurs pédiatres de la ville, reprit-il. Il te plaira, tu verras. Toutes les femmes l’adorent.
Charles Drysdale avait des yeux expressifs et le don de mettre les patients à l’aise. Et, effectivement, il plut tout de suite à Victoria.
— Dites-moi ce que vous avez remarqué, demanda-t-il quand elle sortit Dylan de son siège et l’assit sur ses genoux.
Elle s’agita sur sa chaise, consciente de la présence anxieuse de Connor derrière elle.
— Il est un peu grognon depuis deux jours.
— Tu ne m’en as rien dit, fit-il remarquer en se rapprochant.
— J’attribuais son état à l’absence de ses parents, répliqua-t-elle, sur la défensive.
— Il y est certainement sensible, dit le médecin. Ainsi, il est grognon depuis deux jours ?
En réfléchissant, elle se rappela à quel point il s’était montré exigeant le week-end, ne se calmant que lorsqu’elle le promenait dans ses bras.
— Depuis vendredi, peut-être. L’enterrement a eu lieu jeudi, et il semblait bien portant ce jour-là. Mais je ne peux pas être totalement affirmative.
Charles jeta quelques notes sur un bloc posé devant lui.
— Avez-vous remarqué autre chose ?
— Li m’a appelé hier parce qu’il avait de la température et…
— Qui est Li ? coupa Connor.
Elle se fit toute petite sur sa chaise.
— Une employée de la crèche.
— Comment ça ? Qu’est-ce que fabrique Dylan dans une crèche ? s’exclama Connor, les yeux étincelant de colère. Nous n’avons jamais parlé de mettre Dylan dans une crèche !
Charles leva la main.
— Vous réglerez ce différend plus tard, Connor. Voyons plutôt ce qui tracasse ce bébé.
Le médecin se leva et s’approcha de la table d’examen. Puis il adressa un sourire d’encouragement à Victoria.
— Amenez-moi Dylan. Je vais l’examiner.
Elle se sentit pitoyable en posant Dylan sur la table, et tous les doutes sur son aptitude à être une bonne mère fondirent de nouveau sur elle.
— Je ne m’en sors pas très bien, n’est-ce pas ? bredouilla-t-elle.
— Vous vous en sortez parfaitement bien. Toutes les jeunes mères paniquent et se croient responsables quand leurs enfants sont malades.
Tout en examinant Dylan, il lui posa encore quelques questions.
— Avez-vous eu la varicelle, Victoria ? demanda-t-il enfin.
— La varicelle ? C’est ce qu’a Dylan ?
— On le dirait bien. Cette maladie n’est pas fréquente chez les bébés, mais tous les symptômes sont là. Température, manque d’appétit et… vous voyez, là ?
Il désignait un petit bouton rouge sur la poitrine de l’enfant.
— Et là.
Il en désignait un autre surmonté d’une croûte.
— J’ai cru à une piqûre d’insecte, dit-elle. Mais ne devrait-il pas y en avoir davantage ?
— Pas forcément.
— Je pensais que les boutons de varicelle étaient des ampoules pleines d’eau.
— Celui-ci, répondit le médecin en désignant un des boutons, va se transformer bientôt en ampoule. Ensuite, il formera une croûte et cicatrisera.
Victoria regarda Charles avec un soulagement intense. Dylan n’allait pas mourir. Ce n’était ni la scarlatine, ni des convulsions, ni quelque autre maladie incurable.
— Il va guérir, n’est-ce pas ?
— Il faut qu’il boive beaucoup, qu’il prenne des bains tièdes et que vous passiez sur ses boutons une lotion calmante à la calamine. Je vais vous prescrire aussi du paracétamol pour Dylan, et un léger sédatif pour vous. Avez-vous quelqu’un pour vous aider ? Il devra rester une semaine à la maison, et vous avez besoin de repos.
Elle poussa un cri de détresse.
— Mais il faut que j’aille travailler !
— Je vais vous prescrire un arrêt-maladie.
Que penseraient Bridget et le reste de l’équipe de cette situation ?
— Impossible ! J’ai déjà été absente trop longtemps.
— Le corps n’est pas une machine aux ressources inépuisables, déclara le médecin. Un petit être comme Dylan réclame beaucoup de soins. Vous êtes épuisée.
Il lui tendit une carte.
— Voici l’adresse d’un service de nurses à domicile. Elles vont aideront cette semaine, et il pourra retourner à la crèche dès qu’il ira mieux.
— C’est à la crèche qu’il a attrapé cette saleté, grommela Connor.
Le remords revint assaillir Victoria avec force. Cependant, Charles haussa les épaules.
— Il a pu attraper le virus n’importe où. De toute façon, la période d’incubation de la varicelle étant de vingt jours, il est peu probable qu’il l’ait attrapé à la crèche.
Elle n’était pas responsable de la maladie de Dylan ! Elle l’aurait embrassé ! Mais son soulagement fut de courte durée quand elle entendit le médecin demander à Connor s’il avait eu la varicelle.
Connor acquiesça de la tête.
— Très bien. Tu pourras donc aider Victoria.
— J’en ai bien l’intention, répliqua Connor, le regard furieux.
Elle sentit le désespoir s’abattre sur elle. Elle n’avait vraiment pas besoin du genre d’aide que comptait lui apporter Connor.
Il allait lui prendre Dylan.
*  *  *
— Merci de nous avoir conduits chez Charles Drysdale. C’est un médecin formidable.
Elle s’apprêtait à lui claquer la porte au nez, mais il anticipa son geste.
— Pas si vite ! s’exclama-t-il en glissant un pied dans l’entrebâillement de la porte.
— Si ça ne te dérange pas, il faut que je m’occupe du bébé, dit-elle sans céder un pouce de terrain.
— Ça me dérange beaucoup, au contraire, répliqua-t-il d’un ton menaçant.
— Il est tard, Connor. Est-ce que ça ne peut pas attendre demain ?
— Non !
A partir de maintenant, ce serait lui qui mènerait le jeu.
D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte, et il vit Victoria faire un bond en arrière, de la peur dans le regard. Mais il était trop furieux pour prêter attention à ses sentiments.
— Comment vas-tu faire demain ? Tu vas prendre un congé ?
— Impossible. Je suis en plein…
La voix de Victoria s’éteignit devant son froncement de sourcils. Puis elle poussa un grand soupir et fourragea dans ses cheveux.
— A vrai dire, je n’y ai pas encore réfléchi. Peut-être vais-je engager une nurse.
— Et confier Dylan à une inconnue ? dit-il, sentant sa colère se rallumer.
— Je prendrai une personne avec de solides références.
— Ce sera inutile.
La crainte assombrit les beaux yeux vert et or.
— Que veux-tu dire ?
— Nous étions convenus que tu prendrais un congé.
— Tu voulais que je prenne un congé. Je n’ai jamais dit que j’étais d’accord !
— En tout cas, tu n’as pas objecté ! Ce qui sous-entendait que tu l’étais !
Pour toute réponse, elle détourna la tête.
— Tu m’as menti par omission, Victoria. Comment as-tu osé le mettre dans une crèche sans me consulter ? Nous en avons la garde jointe, je te rappelle. A moins que tu n’essaies de me mettre dans une telle colère que je porte l’affaire en justice pour faire révoquer cette clause et obtenir la garde à mon seul profit ?
— Tu ne peux pas faire ça ! s’écria-t-elle, livide.
— Je le peux et je le ferai si tu persistes dans ton stupide entêtement. Ce qui importe par-dessus tout, c’est le bien-être de Dylan.
— J’ai agi dans son intérêt.
— Pas du tout ! Tu ne penses qu’à toi. Ta fichue carrière est plus importante à tes yeux qu’un pauvre gosse qui vient de perdre ses parents !
Il secoua la tête d’un air indigné.
— Franchement, ton attitude me rend malade.
— Je…
— Les ambitieuses qui écraseraient n’importe qui pour obtenir ce qu’elles veulent me dégoûtent !
Des taches de rousseur qu’il n’avait pas remarquées jusqu’ici se détachaient sur sa peau qui avait blêmi.
— Je ne sacrifierais jamais Dylan à ma carrière, dit-elle.
— Jamais, vraiment ? C’est pourquoi tu le mets dans une crèche pleine d’enfants où il peut attraper n’importe quelle maladie ?
— Charles a dit…
— Que c’était peu probable, pas impossible.
Il approcha son visage du sien.
— Crois-tu vraiment que c’est ce que Suzy aurait voulu pour son bébé ?
Elle recula.
— C’est elle qui l’a inscrite dans cette crèche.
L’information le déstabilisa un instant, mais il se reprit. Dylan était son fils, et de penser qu’il aurait pu attraper… Bon sang ! Il ne pourrait plus jamais lui faire confiance.
— Pourquoi diable ne m’as-tu pas appelé ? reprit-il d’un ton hargneux.
Elle garda le silence.
C’était peut-être ce qui le mettait le plus en rage, qu’elle n’ait pas fait appel à lui. Elle se montrait si obstinée qu’elle aurait préféré qu’il arrive du mal à l’enfant plutôt que de lui demander de l’aide.
A son enfant.
Ce qui, au départ, avait été un service à un ami désespéré était devenu l’essentiel de sa vie. Dylan lui était plus précieux que tout au monde, et elle n’avait même pas pris la peine de lui dire qu’il était malade. Pourquoi donc le lui avait-il bêtement confié ?
— Tu as commis une erreur impardonnable, insista-t-il.
Acculée au mur, elle lui fit face. Ses yeux jetaient des éclairs.
— Tu m’aurais pris Dylan !
— Oh ! Pour…
Il réprima le juron qui lui était monté aux lèvres. Puis il remarqua qu’elle plissait les yeux. Sentant sa peur, il recula pour laisser libre cours à sa colère.
— C’est allé trop loin ! J’emmène Dylan.
Elle poussa un cri de bête blessée.
— Tu ne peux pas faire ça !
— C’est ce que tu crois.
Les joues rouges de colère de Victoria offraient désormais un saisissant contraste avec sa pâleur précédente.
— Non ! Michael et Suzy voulaient que nous nous partagions la garde. Je ne vois qu’une solution.
— C’est-à-dire ?
— J’emménage chez toi.
Il la dévisagea d’un air incrédule, tandis que le silence s’abattait sur la pièce.
— Si tu y tiens, répondit-il enfin.
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Le lendemain soir, ne sachant trop à quoi s’attendre, Victoria pénétra pour la première fois dans la luxueuse maison de Connor.
Ce à quoi elle ne s’attendait pas, en tout cas, c’était de le trouver allongé sur le moelleux tapis de la salle de séjour, faisant sauter au-dessus de lui un Dylan extatique. Sur le seuil, elle hésita et regarda Dylan hurler de joie tandis que Connor riait aux éclats.
Le sentiment depuis longtemps oublié d’être une pièce rapportée l’assaillit de nouveau. Puis Connor l’aperçut et lui adressa un grand sourire.
— Regarde, Dylan ! Voilà Victoria !
Elle laissa tomber sa valise. En la voyant approcher, Dylan lui tendit les bras, et elle le souleva de terre et enfouit son nez dans son cou. Il sentait le bébé qui sort du bain, le lait de toilette et la lotion à la calamine.
En entendant ses petits reniflements, son cœur fondit.
— Comment s’est passé ta journée ? demanda-t-il en s’asseyant.
Elle laissa échapper un soupir.
— Beaucoup mieux qu’hier.
Savoir Dylan entre les mains de la femme de ménage de Connor lui avait ôté un grand poids.
— Comment va-t-il ? demanda-t-elle en reposant le bébé à terre pour s’asseoir près de lui.
— Il était un peu grincheux tout à l’heure, mais il a bien dormi.
Elle souleva le T-shirt de l’enfant.
— Les boutons sont moins rouges.
— Comme il s’agitait, je lui ai donné un bain qui l’a calmé.
— Il adore ça.
Machinalement, elle chercha sur Connor des traces d’éclaboussures, mais il était impeccable, comme toujours. Typique. Quand elle donnait son bain à Dylan, elle en ressortait trempée.
— C’est toi qui lui donneras son bain, désormais, dit-elle. Tu t’en sors bien mieux que moi.
Il sourit.
— Je me suis changé. Mon jean et ma chemise étaient trempés.
Instantanément, son moral remonta.
— Je me suis arrangée pour faire faire livrer quelques affaires demain. Et je mettrai le reste de mes possessions au garde-meuble avant de rendre l’appartement.
— Très bien. De mon côté, j’ai donné quelques coups de téléphone. Je dois faire passer un entretien à une fille au pair demain matin.
— Je pensais que nous verrions les candidates ensemble ! protesta-t-elle.
C’était toujours la même chose. Il fallait qu’il minimise ses responsabilités.
— Je veux avoir mon mot à dire sur la personne que nous engageons, insista-t-elle.
Connor se rembrunit.
— J’ai déjà pris les rendez-vous. Je travaillerai à la maison jusqu’à ce que je trouve quelqu’un. Je ne peux pas demander à Moni de s’occuper d’un enfant en plus de l’entretien de la maison.
— Moni ?
— Ma femme de ménage. Tu feras bientôt sa connaissance.
— Merci, dit-elle brusquement. Mais j’apprécierais que tu réorganises les rendez-vous de sorte à ce que je puisse être présente. Nous avons la garde partagée de Dylan, ce qui signifie que nous devons nous consulter pour prendre les décisions.
Ce serait dur pour lui. Cet être autocratique ne devait même pas connaître le sens du mot compromis.
Son regard s’attarda un instant sur les larges épaules, la mâchoire ferme, puis s’arrêta sur son regard gris insondable. Mais un trouble diffus la poussa à reporter son attention sur l’enfant qui gigotait sur le tapis.
— Je veux m’assurer par moi-même que la personne qui s’occupera de Dylan sera la plus qualifiée pour le poste.
— Et tu ne me fais pas confiance pour la choisir ?
Elle songea qu’il n’avait pas été très avisé en s’entourant de Paul Harper et de Dana Fisher, mais ne se sentit pas le cœur de le lui rappeler.
— Ayant la garde partagée, j’ai mon mot à dire, se contenta-t-elle de rappeler.
— Tu as l’intention de compliquer les choses au maximum, si je comprends bien ?
Elle secoua la tête.
— Je veux juste être sûre que tu as choisi la bonne personne, s’entêta-t-elle.
Connor reprogramma donc les entretiens. Deux furent fixés au jeudi soir, un troisième, le vendredi soir.
La première candidate, une jeune femme aux références excellentes, était déjà arrivée quand Victoria rentra du travail, en retard et rouge de s’être dépêchée.
Après dix minutes de conversation avec Anne Greenside, Connor décida qu’elle était parfaite, mais Victoria ne semblait pas partager son enthousiasme.
— Je vois que dans la plupart de vos emplois, vous vous occupiez d’enfants plus âgés, fit-elle remarquer.
— J’aime les bébés, répondit Anne avec une sincérité qu’il jugea convaincante.
— Pouvez-vous rester tard le soir ?
Dès qu’il avait vu le CV d’Anne, Connor s’était douté que Victoria soulèverait une objection sur ce point. Sa dévotion à Dylan ne l’empêchait pas d’être ambitieuse. Et comme son métier passerait toujours en premier, il lui fallait une nurse qui assure régulièrement les soirées. Il connaissait le spécimen. Il lui suffisait de se rappeler le nombre d’heures que Dana consacrait quotidiennement à son travail.
— Je vis avec ma mère invalide, et elle a besoin de moi le soir. Mais je peux commencer dès demain si ça vous facilite la vie à votre mari et à vous.
— Nous ne sommes pas mariés. Dylan n’est même pas notre enfant, laissa échapper Victoria.
— Oh ! Veuillez m’excuser.
Cependant, la jeune femme ne pouvait s’empêcher de les dévisager tour à tour avec curiosité.
— Vous n’y êtes pour rien. J’aurais dû expliquer la situation à l’agence, intervint-il.
Et il l’exposa rapidement à Anne.
— Pauvre petit, dit celle-ci, l’air sincèrement touchée. Heureusement qu’il vous a. Tout de même, ce ne sera pas facile pour lui quand il grandira.
— Que voulez-vous dire ? s’enquit Victoria.
— Il se posera toujours des questions. A cause de la mort de ses parents, il n’est pas comme les autres enfants.
— Il nous aura.
Il sentait la tension monter chez Victoria.
— Bien sûr. Mais vous n’êtes pas ses parents. A moins que vous ne projetiez de l’adopter.
Le regard interrogateur d’Anne passa de l’un à l’autre.
Il secoua lentement la tête.
— Nous n’en avons pas discuté, tempéra Victoria.
— Elle me plaît, déclara-t-il après le départ d’Anne. Nous devrions lui offrir la place avant qu’on nous souffle cette perle.
— Je ne suis pas d’accord. Elle a des idées très arrêtées.
Anne avait pourtant dit vrai, et dans l’intérêt de Dylan, il fallait considérer tous les points de vue. Il préféra néanmoins tenir sa langue. Il aurait dû s’attendre à cette réaction de Victoria. Avait-elle jamais été d’accord avec lui ?
— Ses références sont excellentes, dit-il simplement.
— Je les vérifierai dès demain. De toute façon, nous devons rencontrer les autres candidates, et j’aimerais bien que tu ne sois pas de parti pris en leur faisant passer l’entretien.
Avant qu’il puisse répliquer, la deuxième postulante se présenta. Après seulement quelques minutes, il croisa le regard dubitatif de Victoria. Alors, voyant qu’elle partageait ses doutes sur les qualités de la jeune femme, ses craintes qu’elle ne s’oppose à lui juste pour la forme s’évanouirent, et il se détendit.
Après l’entretien, il raccompagna la jeune femme à sa voiture.
— Elle est épouvantable, dit Victoria quand il revint.
— Entièrement d’accord avec toi.
Un jour à marquer d’une pierre blanche. C’était la première fois qu’ils tombaient d’accord sur quelque chose ! L’idée le fit sourire. Et puis, voyant les belles lèvres de Victoria se détendre à leur tour dans un sourire, une vague de chaleur le parcourut.
— Il faut quelqu’un de plus âgé, dit-elle. De plus équilibré.
Il força son regard à se détacher de ses lèvres et se concentra sur ce qu’elle disait.
— Pas trop âgée quand même.
Victoria se mordilla la lèvre de cette façon exaspérante, et, avait-il appris à ses dépens, annonciatrice de complications.
— Si je comprends bien, tu as déjà choisi Anne. Tu aurais pu attendre mon arrivée pour commencer l’entretien.
Le trouble qui l’avait envahi se dissipa comme par magie.
— Ne sois pas stupide. Je n’ai pas volontairement commencé sans toi. Tu étais en retard !
Elle parut décontenancée.
— Un imprévu. Mais demain, je serai à l’heure.
*  *  *
Pourtant, quand Victoria rentra en hâte le vendredi soir, ce fut pour découvrir que la troisième postulante s’était désistée, et que Connor avait engagé Anne.
— J’ai appelé. Tu étais en réunion, dit-il devançant sa colère.
— Tu aurais pu attendre !
— Je ne voulais pas risquer de perdre Anne, dit-il avec un calme qui alimenta sa fureur.
Ce soir-là, après avoir donné son biberon à Dylan, toujours contrariée par les façons autoritaires de Connor, elle descendit au rez-de-chaussée se préparer une tisane. Elle la but en songeant à quel point il lui avait été agréable de trouver en rentrant le repas préparé par la femme de ménage de Connor. D’habitude, le soir, elle était trop fatiguée pour se confectionner autre chose qu’un sandwich.
Quand elle eut terminé sa tisane et rincé sa tasse, un peu réconfortée, elle remonta l’escalier qui menait à l’étage où se trouvait sa chambre. Enfin, ses appartements, puisqu’elle disposait d’une grande salle de bains, de deux chambres, et d’un salon. La plus petite chambre avait été convertie en nursery aux murs peints de bleu pâle et soulignés d’une frise représentant des canards jaune d’or.
Elle en poussa la porte. Ses yeux s’accoutumant à la lumière tamisée de la veilleuse, elle aperçut une silhouette massive près du berceau.
Connor.
Elle s’immobilisa, interdite. Sa présence était pourtant normale ; il avait sans doute voulu dire au revoir au bébé. Et sa rancœur se trouva balayée par une vive émotion.
Il tourna la tête vers elle.
— Le petit bonhomme s’est endormi.
— Je sais. Je viens de le mettre au lit.
Elle sentit un sourire étirer le coin de ses lèvres.
— Ce soir, il était très énervé. J’ai eu un mal fou à le calmer.
Elle rejoignit Connor près du berceau.
— Il est si petit, murmura-t-elle.
— Et si résistant.
— Nous sommes responsables de lui.
— J’ai encore du mal à croire que, désormais, nous lui tenons lieu de parents.
Connor baissa les yeux sur l’enfant endormi avec une expression qu’elle ne put déchiffrer.
C’était une responsabilité énorme, et leur arrangement était permanent. Ils étaient maintenant les parents de Dylan, et il était vital qu’ils travaillent ensemble, main dans la main.
Seule différence entre eux, elle était vraiment la mère de Dylan.
Le bébé dormait si paisiblement dans son berceau qu’elle avança la main pour le toucher.
— Il dort, dit Connor. J’ai vérifié, moi aussi.
Il lui adressa un petit sourire. Mais soudain, comme il baissait les yeux, son regard se fit brûlant.
Baissant à son tour la tête, elle découvrit que la ceinture de sa robe de chambre s’était détachée et que les pans entrouverts révélaient la blancheur diaphane de sa chemise de nuit.
Elle rougit.
— Je pense qu’il est temps d’aller au lit, chuchota-t-elle.
— Excellente idée, répondit-il.
Et elle se demanda quoi penser de sa réponse.
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— On fait la paix ? proposa Connor, le samedi matin, au petit déjeuner.
Après une légère hésitation, Victoria prit la main qu’il lui tendait. Elle se rendait compte que c’était sa façon à lui de s’excuser d’avoir engagé Anne sans son accord.
— On fait la paix, répondit-elle.
Pour le bien de Dylan, et pour le sien, elle devait apprendre à mieux s’entendre avec Connor, ce qui ne serait guère facile : il était si dominateur.
— Anne s’en sort très bien avec Dylan, concéda-t-elle.
Elle eut l’impression que la journée s’illuminait quand il lui sourit.
— Si nous emmenions Dylan faire une petite promenade pour fêter sa guérison ? suggéra-t-il en tendant la main vers une tartine grillée.
— Aujourd’hui ? demanda-t-elle, déconcertée.
Elle avait prévu de se laver les cheveux pendant que Dylan ferait sa sieste matinale. Elle n’avait pas vu passer la semaine ; entre son travail et Dylan, elle n’avait pas eu une minute à elle.
Le visage de Connor se ferma.
— Je l’emmènerai au zoo tout seul. Comme ça, tu pourras travailler.
C’était donc là sa conception de la paix ? pensa-t-elle avec agacement.
— Je n’ai pas l’intention de travailler ce week-end, et je trouve fantastique l’idée d’aller au zoo. J’aurais juste aimé disposer d’une heure pour…
Se laver les cheveux lui parut soudain une occupation futile dont il se serait sans nul doute moqué.
— Pour me préparer tranquillement, termina-t-elle.
— Si tu veux, je donne son biberon à Dylan et je m’en occupe pendant ce temps.
— Ce serait vraiment gentil de ta part.
Elle lui adressa un sourire, le cœur plus léger qu’elle ne l’avait eu depuis des jours.
— Merci.
*  *  *
Sur une butte herbeuse, tels de gros chats, deux lionnes se prélassaient sur le dos et dévoilaient leurs ventres ivoire, pour le plus grand plaisir de la foule qui avait profité du soleil pour visiter le zoo.
Installé dans sa poussette, Dylan babillait joyeusement. Des enfants poussèrent des cris de frayeur quand une des lionnes roula souplement sur ses pattes et approcha à pas feutrés du bord de la douve séparant les félins des spectateurs.
Quand l’animal eut fini de boire et s’étendit de nouveau au soleil, Connor et Victoria poursuivirent leur visite et se dirigèrent vers un enclos où deux éléphants mangeaient du foin, qu’ils portaient à leur bouche avec leur trompe.
Connor regarda Victoria. Depuis leur arrivée au zoo, il s’était rendu compte qu’elle attirait les regards. Avec ses cheveux aussi lisses et brillants au soleil qu’un bois précieux et ses yeux noisette pétillant d’excitation, elle semblait plus heureuse qu’il ne l’avait jamais vue.
Et elle était superbe.
Pour détourner son attention de la façon dont sa jupe de denim moulait ses fesses, il sortit Dylan de sa poussette et le prit dans ses bras.
— Tu vois les éléphants, Dylan ? demanda Victoria désignant les animaux.
Son geste eut pour effet de plaquer son cardigan jaune sur ses seins, et Connor réprima un gémissement de convoitise. Instinctivement, ses mains resserrèrent leur prise sur l’enfant qui protesta et s’agita dans ses bras.
— Désolé, mon vieux.
Mais Dylan s’était déjà calmé en découvrant les énormes pachydermes, et quand le plus proche secoua la tête et fit claquer ses oreilles, il gloussa de plaisir.
Eclatant de rire, Connor croisa le regard de Victoria par-dessus la tête de Dylan. Ils partagèrent un instant de pure joie, puis l’enfant se mit à sauter dans ses bras.
— C’est un éléphant, Dylan. Il est trop gros pour lui chercher des ennuis !
— La taille ne compte pas, glissa Victoria.
Il lui jeta un coup d’œil. Effectivement, elle ne reculerait pas devant un adversaire plus gros qu’elle.
Les joues de Victoria rosirent.
— Désolée. Je voulais juste dire que Dylan ne doit pas se laisser intimider.
Tête penchée, il la considéra.
— Ainsi, tu admets que la taille entre en ligne de compte ?
Il s’attendit à une aigre repartie qui ne vint pas.
Il l’avait déstabilisée. Un point pour lui.
Elle cilla.
— Tu sais très bien que le géant ne sort pas toujours vainqueur du combat ! Rappelle-toi David et Goliath.
Il la regarda de la tête aux pieds.
— Tu ne ressembles à aucun David de ma connaissance.
Il ponctua sa repartie d’un éclat de rire, et elle se mit à rire à son tour.
Il lui tendit la main.
— Allons voir les loutres de mer.
Elle prit sa main, et, de nouveau, il en fut étonné. La femme qu’il découvrait à l’occasion de ce moment de détente ressemblait décidément bien peu aux femmes qu’il avait connues, à commencer par Dana.
Puis Dylan réclama son attention en remuant comme un beau diable dans ses bras, et il revint brusquement à la réalité.
*  *  *
Ils étalèrent une couverture sur une pelouse au bord d’un lac peuplé de canards et de cygnes. Connor s’allongea sur la couverture, Dylan sur sa poitrine, tandis que, agenouillée près de lui, Victoria ouvrait le panier du pique-nique.
Elle se dit que l’ambiance était familiale.
Et, plus surprenant que tout, Connor et elle ne s’étaient pas disputés une seule fois.
Bras tendus, il faisait voltiger Dylan au-dessus de lui en imitant le bruit d’un moteur d’avion, et avec son visage rieur, il lui parut très beau.
Elle se rappela le moment où elle avait ressenti l’attirance quasi électrique qui existait entre eux, et à ce souvenir, un frisson la parcourut.
Mais elle ne tomberait pas dans le piège. Connor et elle étaient liés par des amis très chers, aujourd’hui disparus, qui tenaient à ce qu’ils s’occupent ensemble de leur enfant, et non par la perspective de nouer ensemble une quelconque relation.
Détournant le regard, elle fourragea dans le panier et en sortit un récipient contenant les sandwichs que Moni leur avait préparés.
Au même instant, un coup violent dans son dos lui coupa le souffle, et elle vit un ballon de football rouler sur la couverture, suivi par une paire de baskets. Puis des mains enfantines ramassèrent le ballon.
— Jordan, excuse-toi tout de suite !
— Désolé.
Un sourire penaud se dessina sous la visière d’une casquette de base-ball.
— Je ne recommencerai plus, ajouta l’enfant.
On aurait dit qu’il répétait une leçon bien apprise et maintes fois répétée.
Reprenant son souffle, elle se retint de lui dire le fond de sa pensée.
— Tu pourrais diriger ton ballon de l’autre côté, suggéra-t-elle.
Connor s’assit, Dylan perché sur un genou.
— Je n’arrête pas de lui dire de faire attention !
Une femme en talons aiguilles, les cheveux rouges, l’air agacé, venait de surgir auprès d’eux.
— J’aimerais bien ne pas avoir à te le répéter, mon garçon.
Mais Jordan s’éloignait déjà, zigzaguant sur la pelouse tout en dribblant.
— Les gosses ! fit la femme en levant les yeux au ciel. Du moins, le vôtre est-il encore inoffensif. Profitez-en ! Ça ne durera pas !
Victoria s’apprêtait à expliquer que Dylan n’était pas leur fils, mais elle se ravisa. A quoi bon se lancer dans des explications aussi inutiles qu’interminables ?
— Nous n’y manquerons pas, se contenta-t-elle de répondre.
— Votre bébé est très mignon.
Dylan babilla.
— Merci, dit-elle.
La mère de Jordan porta alors son attention sur Connor.
— Il aura les yeux pailletés d’or de sa mère et les fossettes de son père, prédit-elle.
— Vous avez sûrement raison, répondit poliment Connor.
Elle lui sut gré d’abonder dans son sens.
Par le passé, elle avait ri avec Suzy quand, ignorant qu’ils n’avaient aucun lien biologique, des étrangers s’extasiaient sur la ressemblance de la mère et de l’enfant. A présent, le souvenir lui donnait le cafard.
— Je ferais mieux de filer chercher Jordan avant qu’il ne mette le zoo à feu et à sang !
La femme scruta les environs à la recherche de son fils.
— Ou bien qu’il tombe dans la mare aux poissons rouges !
Elle leur adressa un sourire mélancolique.
— J’ai commis l’erreur d’avoir un seul enfant, alors, quand il ne trouve pas de copain, qui doit jouer avec lui ?
Elle se désigna du pouce.
— Moi. Ne faites pas comme moi. Donnez-lui vite un petit camarade de jeux !
Victoria remua, l’idée la mettant mal à l’aise. Mais la mère de Jordan n’attendait pas vraiment de réponse, et elle se contenta d’adresser un petit geste de la main à Dylan avant de s’éloigner dans le sillage de son fils.
Le silence qui s’éternisait lui devenant insupportable, Victoria tourna la tête vers Connor et le regretta aussitôt, car il l’observait avec un air de prédateur, et son regard habituellement glacé était on ne peut plus explicite.
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Cherchant à dissiper le plus vite possible la tension sexuelle qu’elle percevait entre eux, elle opta pour l’humour.
— Pauvre Jordan ! Qu’est-ce que sa mère va bien pouvoir trouver à raconter à ses petites amies un jour ?
Comme Connor éclatait de rire, elle ressentit une émotion inattendue.
*  *  *
La journée avait passé comme dans un rêve.
Après avoir attaché Dylan dans son siège, sur la banquette arrière, Connor tint la portière côté passager ouverte pour Victoria. Tandis qu’elle s’installait, il se surprit à observer ses jambes avec la frustration d’un adolescent impatient d’avoir son premier rapport sexuel.
Malgré le collant opaque, on devinait leur galbe élégant, et il se demanda par quel mystère il ne les avait pas remarquées plus tôt.
Probablement parce qu’elle portait habituellement des pantalons noirs, ou de longues jupes de couleur neutre. Jamais, en tout cas, une courte jupe de denim remontant sur ses cuisses, comme aujourd’hui.
Etait-ce la raison pour laquelle il éprouvait aujourd’hui ce besoin fiévreux de les caresser ?
Elle s’éclaircit la gorge.
— Tu peux refermer la portière.
Pris la main dans le sac ! Ou plutôt, les yeux dans le sac.
— Désolé, dit-il en secouant la tête. Je ne sais pas à quoi je pensais.
Comme elle le gratifiait d’un regard réprobateur, haussant les épaules, il opta pour la franchise.
— J’avoue que j’ai toujours aimé regarder les jambes des femmes. L’instinct masculin, je suppose.
— L’instinct, ça se contrôle ! riposta-t-elle.
Mais elle éclata de rire, les joues rosies par la gaieté.
— A mon avis, tu as passé trop de temps avec les animaux aujourd’hui ! ajouta-t-elle.
— Possible.
Si elle se doutait de la quantité de testostérone que son sourire spontané et son corps délié libéraient en lui, elle fuirait à toutes jambes. Et il s’élancerait à ses trousses…
Quand il fut installé derrière le volant, il lui jeta un coup d’œil furtif. Au cours de la journée, la tension qui ne semblait jamais la quitter s’était peu à peu dissipée, et elle n’avait cessé de sourire.
Une grande nouveauté.
— Fatiguée ? demanda-t-il en s’arrêtant à un feu rouge.
— Epuisée.
Il tourna la tête vers elle.
— Au moins, je ne suis pas le seul.
Cette fois, le sourire qu’elle lui adressa provoqua chez lui une érection instantanée.
— Mais ça en valait la peine, dit-elle. Merci. C’était une excellente idée.
— Les zoos ont été créés pour les adultes, fit-il remarquer.
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Tu as remarqué le nombre de nouveau-nés et de très jeunes enfants ? Leurs parents ont attendu des années pour pouvoir légitimement retourner au zoo, regrettant amèrement le jour où ils ont déclaré à leurs parents que, à treize ans, on était trop grand pour les sorties de gosses.
Elle rit, puis lui fit remarquer que le feu était passé au vert.
— Tu as peut-être raison, dit-elle tandis qu’il redémarrait. La plupart des parents s’amusaient plus que leurs rejetons. D’ailleurs, Dylan a dormi une bonne partie de la journée.
Inutile de le lui rappeler, car c’était justement pendant les sommes de l’enfant qu’il avait éprouvé le besoin irrésistible d’embrasser Victoria. Les souvenirs brûlants du moment où elle s’était retrouvée pratiquement nue sur ses genoux l’avaient tenu éveillé plus d’une nuit. Cependant, craignant de détruire le fragile équilibre qui s’était instauré entre eux, il avait résisté à la tentation.
— J’ai passé une excellente journée, murmura-t-il.
— Moi aussi.
Sa voix était vibrante de gaieté, et il regretta de ne pouvoir quitter la route des yeux pour voir si les coins de sa bouche se retroussaient en un adorable sourire.
D’accord. Il avait envie d’elle. Il avait envie de s’immerger en elle et de se rassasier de son corps.
Où cela le mènerait-il ?
Bien sûr, en y consacrant du temps et de la patience, l’attirance entre eux étant réciproque, il finirait par la séduire. Seulement, une aventure avec elle n’était pas envisageable. A un moment ou à un autre, ils y mettraient fin, et ce serait Dylan, qui en pâtirait.
Il songea à la méprise de la mère de Jordan, se figurant que Victoria était sa femme et Dylan, son fils. Enfin, pour Dylan, elle avait vu juste, mais cela ne voulait rien dire, car elle avait également cru qu’il était le fils de Victoria.
Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : Dylan sommeillait dans son siège, les joues rouges et la bouche entrouverte.
La femme avait également dit qu’il aurait les yeux pailletés d’or de sa mère. Sottises ! Dylan avait les yeux gris, comme lui. Juste un peu plus foncés.
Dylan ne ressemblait pas du tout à Victoria. Normal, puisqu’ils n’avaient aucun lien de parenté. Ce qui changerait si… s’il l’épousait.
Elle serait alors la femme de celui qui avait donné son sperme pour procréer Dylan.
Ses mains se crispèrent sur le volant. Comment les choses étaient-elles devenues si compliquées ? La situation finissait par lui donner des migraines.
Mais pas autant que son désir d’entraîner Victoria dans son lit, de s’allonger sur elle et de…
— Nous devrions recommencer de temps en temps.
— Quoi ? dit-il, perdu dans ses pensées.
— La visite du zoo, bien sûr.
Bien sûr. Il poussa un soupir de soulagement. Elle n’avait pas deviné ses pensées lascives.
— Oui, oui. C’est une bonne idée.
Il pourrait l’épouser. L’idée s’était imposée de nouveau à lui aussi vite qu’il l’avait chassée. Mais il ne voulait pas épouser Victoria, pas plus qu’il n’avait voulu épouser Dana. Victoria était une ambitieuse, pas du tout le genre de femme qu’il lui fallait.
Dommage que sa libido refuse de s’en laisser persuader.
*  *  *
Le dimanche soir, après avoir changé le bébé pour la nuit, Victoria s’installa dans le fauteuil à bascule confortable de la chambre d’enfant pour lui donner son biberon.
En repensant à la journée de la veille, elle jeta un coup d’œil à Connor, installé en face d’elle dans un fauteuil, une pile de livres d’images à ses pieds.
La veille, elle avait découvert une facette insoupçonnée de sa personnalité. Une facette chaleureuse, amusante, drôle, qui avait disparu dès leur retour. Et, aujourd’hui, elle avait à peine vu Connor. A croire qu’il l’évitait.
Pourtant, il agissait comme si tout était normal.
Décidément, jamais elle ne le comprendrait, se dit-elle.
Sans se douter des pensées qui animaient Victoria, Connor prit un des livres.
— Veux-tu que je te lise celui-ci, bonhomme ?
Dylan parut approuver, car il se mit à téter son biberon avec plus d’entrain.
Connor ouvrit l’album et se mit à lire d’une voix grave et étrangement apaisante. Quand il arriva à la dernière page, les paupières de Dylan s’étaient fermées, et Victoria se sentait détendue, presque au point de s’assoupir.
Reposant le livre sur la pile, Connor étira ses bras au-dessus de sa tête.
— J’ai réfléchi.
Son sentiment de bien-être brusquement envolé, Victoria ouvrit les yeux et le considéra avec méfiance.
— A quoi ?
Debout devant elle, les mains sur les hanches, il lui parut soudain distant, impressionnant. Dans un certain sens, étranger. Allait-il lui apprendre qu’il avait l’intention de reconsidérer leur arrangement et la renvoyer chez elle ? Ou lui demander de démissionner de son poste afin de s’occuper de Dylan ?
Pour se rassurer, elle se dit qu’il ne pouvait pas l’obliger à faire ce qu’elle ne voulait pas. Elle se raidit pourtant en attendant la suite.
— Je pense que nous devrions nous marier, dit-il au bout de quelques secondes d’hésitation.
— Comment ?
Elle avait crié si fort que Dylan remua dans ses bras, et elle dut le bercer pour le calmer.
— D’où sors-tu cette idée ? chuchota-t-elle quand il se fut rendormi.
— Cela faciliterait les choses pour Dylan, dit-il en s’approchant.
Il baissa les yeux sur le bébé qui dormait dans ses bras.
— Et cela nous éviterait d’avoir constamment à fournir des explications, termina-t-il.
— C’est à cause de la femme du zoo, hier ?
— Sa supposition était compréhensible, et cela se reproduira de plus en plus souvent, surtout si nous vivons sous le même toit.
Elle se demanda pourquoi elle ne s’était pas empressée de refuser. La situation était claire. Ils ne s’étaient jamais bien entendus, et, quelques jours plus tôt, une sourde hostilité régnait encore entre eux. Quel sens, dès lors, aurait-il à envisager un mariage ?
Un petit mot de trois lettres suffirait : non !
Pourtant, ce mot, elle ne le prononça pas. A cause de Dylan.
Penchant la tête, elle examina Connor d’un œil critique. Il était grand et fort. Elle réprima le trouble qui l’envahissait si souvent en sa présence. Sportif, il pourrait encourager Dylan dans cette voie. Vraiment, si un jour elle épousait Connor, ce serait pour Dylan, et uniquement pour lui…
Un regard au visage paisible du bébé lui indiqua que son sommeil n’était nullement troublé par les démons qui l’agitaient. Si elle épousait Connor, Dylan aurait de nouveau une famille. Une mère et un père. Ce n’était pas la même chose que de vivre avec des tuteurs.
Où trouverait-elle le cœur de le priver d’une vraie famille ?
Mais elle n’était pas dupe. Elle avait une autre raison, beaucoup plus égoïste, d’épouser Connor. En agissant ainsi, elle consoliderait sa place dans l’existence de son enfant.
— En nous mariant, nous procurerions un foyer stable à Dylan, poursuivit Connor, faisant écho à ses pensées.
Mais que signifierait cette union dans les faits ? se demanda-t-elle avec un frisson. Elle repensa aux paroles de la femme du zoo qui leur conseillait de ne pas tarder à donner à Dylan un compagnon de jeux. Etait-ce ce que Connor avait en tête ? S’attendrait-il à ce qu’ils aient des relations sexuelles ? L’expérience passée prouvait qu’il lui suffisait de la toucher pour faite éclore son désir.
— Connor…, commença-t-elle.
Il leva une main.
— Avant de refuser, sache que ce n’est pas une idée en l’air. Si nous nous nous marions, ce n’est pas pour que, d’ici un an ou deux, je demande le divorce.
Elle essaya de déchiffrer son expression, mais la lumière était trop ténue.
Elle se leva et alla déposer doucement le bébé dans son berceau.
— Comment peux-tu être aussi catégorique ? demanda-t-elle alors. Tu pourrais très bien tomber amoureux d’une femme et désirer un vrai mariage.
— Je ne cherche pas l’amour, déclara-t-il avec un sourire contraint. Disons, pour faire court, que Dana a tué en moi toute velléité de faire un mariage d’amour.
Une tristesse inattendue la gagna quand elle songea qu’aucune femme ne saurait conquérir ce cœur desséché. Et, déçue pour une raison qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer, elle secoua la tête.
— Je ne peux pas t’épouser.
— Tu ne crois pas que ce serait une bonne idée pour Dylan ?
Que répondre à cela ? Lui parler de l’échec de l’union de ses parents qui s’étaient mariés parce que sa mère était enceinte ? Lui faire part de ses doutes sur ses capacités maternelles ? Certainement pas…
— Ce serait très bien pour lui, j’en conviens.
— Alors ?
Elle songea à son père… toujours absent. Au malheur de sa mère.
— Le mariage, ce n’est pas seulement l’éducation d’un enfant.
— Tu penses au sexe ?
Comme, troublée, elle ne répondait pas, il insista.
— Tu n’as pas envie de faire l’amour avec moi, c’est ça ?
Seigneur ! Il était loin du compte !
Elle ne parvenait pas à détacher son regard de lui. Son torse athlétique, ses grandes mains si adroites, sa bouche au pli dur qui devenait si séduisante quand il souriait. Elle parvenait à grand-peine à maîtriser l’émotion qui la gagnait.
— Oui, oui. C’est ça.
Il eut un sourire mauvais.
— Puis-je te demander pourquoi ?
— Parce que je ne couche pas avec tous les types imbus d’eux-mêmes que je croise !
— Pour une remise en place, c’en est une ! dit-il en éclatant de rire.
— Je ne t’aime pas, ajouta-t-elle saisie d’une étrange colère. Et je sais que tu ne m’aimes pas non plus.
— L’amour n’a rien à voir avec le sexe, Victoria.
Il avait prononcé son prénom d’une voix lente, en y donnant une intonation puritaine. En voyant passer une lueur inquiétante dans ses yeux gris pâle, elle sentit sa nervosité s’accroître.
— Excuse-moi ! J’ai besoin d’apprécier un homme pour coucher avec.
— Dans ce cas, tu n’as pas dû apprécier beaucoup d’hommes !
Elle eut un haut-le-corps.
— Dis tout de suite que je suis une oie blanche ! J’ai du discernement, nuance. Et il n’y a que toi que je n’apprécie pas. J’ai fait l’amour avec assez d’hommes pour savoir que je ne suis pas taillée pour les aventures d’une nuit !
Elle était même sortie pendant deux ans avec un homme avant de rompre quand il lui avait demandé de l’épouser. Au pied du mur, elle avait pris peur. Cet homme-là était facile à vivre, d’humeur joyeuse, et, incapable de comprendre que des raisons personnelles la poussaient à réussir professionnellement, il l’incitait constamment à ralentir le rythme et à profiter de la vie.
Au moins, Connor et elle avaient en commun l’amour du travail, même s’il était prêt à exiger qu’elle prenne un congé au pied levé.
— Ce ne sera pas une aventure d’une nuit, dit-il. Je peux te l’assurer.
Elle frissonna.
— Pourquoi ai-je l’impression que cela sonne comme une menace ?
Il se rapprocha.
— Nous sommes physiquement attirés l’un par l’autre, inutile de le nier.
Il plongea son regard dans le sien, cherchant un acquiescement qu’elle était bien déterminée à ne pas manifester.
— Tu verras, je ferai vaciller ton univers, insista-t-il.
Contre toute raison, elle se sentit à deux doigts d’accepter.
— Je sais que personne ne t’attend. Accepte, Victoria.
La tentation se fit plus forte.
Le vide de son existence à jamais comblé par Connor… et Dylan. Une famille. Une chance unique de connaître ce dont elle n’avait jamais osé rêver…
Saisie d’une brusque impulsion, elle se pencha, posa ses lèvres sur celles de Connor, et les caressa lentement, du bout de la langue. Il plaqua alors son torse contre ses seins sensibles.
Elle le goûta, le but, jusqu’à ce que, à bout de souffle, il referme les bras sur elle et la serre contre lui. A travers son jean, elle sentit le renflement dur de son érection contre son bas-ventre.
Il la prit par les fesses pour mieux la serrer contre lui et prit ses lèvres. Et ce fut à son tour à elle de frissonner de désir. Quand il glissa sa langue entre ses lèvres, elle sentit les barrières céder en elle.
Elle gémit, lascive entre ses bras, et s’abandonna au désir ardent qui existait entre eux.
Il glissa une jambe entre les siennes, et le tissu rêche du jean qui frottait contre ses cuisses lui procura une excitation supplémentaire…
Jusqu’à ce que Dylan pousse des cris inarticulés dans son berceau. Elle s’arracha alors à l’étreinte de Connor.
Il se tenait très raide, et, pour la première fois depuis le soir où il était venu lui annoncer la mort de Michael et de Suzy, elle lut de l’émotion dans son regard.
Le cœur battant, elle serra les poings pour se retenir de se jeter de nouveau dans ses bras.
— Tu vois à quelles extrémités tu me pousses, dit-elle. C’est complètement stupide !
Comme il déglutissait, elle fixa sa pomme d’Adam qui montait et descendait.
— Tu m’agaces, ajouta-t-elle en hâte.
Remarque qu’elle se reprocha immédiatement.
— J’ai réagi un peu trop vivement, dit-elle. Et toi aussi.
Silence.
— Tu ne crois pas ?
Le silence s’éternisa.
— Je ne veux pas faire l’amour sans que cela signifie quelque chose, insista-t-elle, regrettant cette conversation unilatérale avec un homme qu’elle ne comprenait pas.
— Je ne te le demande pas, répondit-il d’un ton posé. Je te demande juste de m’épouser.
Elle sentit son cœur se serrer.
— Ainsi, tu me proposes un mariage blanc ?
— Si je t’ai bien comprise, tu accepterais de m’épouser s’il n’était pas question de relations sexuelles entre nous ?
Elle fit taire les protestations de son corps.
— Peut-être…
— En l’occurrence, peut-être n’est pas une réponse. C’est oui ou c’est non, Victoria ?
Malgré l’espace qui les séparait, elle sentait la chaleur de son corps et la puissance de sa volonté.
Elle fut parcourue d’un long frisson. Elle aurait dit n’importe quoi pour faire cesser la tension.
— C’est oui, balbutia-t-elle dans un souffle.
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Pendant les jours qui suivirent, Connor découvrit que se marier pour le seul bien de Dylan ne lui suffirait pas. Il n’avait pas cette grandeur d’âme. Il voulait plus. Il voulait Victoria.
Elle le rendait fou. Une ou deux fois, alors qu’elle s’affairait autour de lui, il avait été tenté de l’attraper par un pan de sa jupe, de la faire tomber sur ses genoux, et de renouveler l’expérience.
Accepter des relations purement platoniques, quelle idiotie ! Dire qu’il allait lui passer au doigt une alliance prouvant aux yeux de tous qu’elle était sienne, et qu’il n’aurait pas le droit de la toucher ! Tôt ou tard, il faudrait que quelqu’un cède, et ce serait elle. Il était pratiquement sûr de parvenir à la ramener à de meilleurs sentiments. En tout cas, il s’y efforcerait, parce qu’il n’avait pas l’intention de s’en tenir à leur pacte stupide.
En attendant, il devait se contenter de la regarder à la dérobée. Avec un luxe de précautions, il saisissait chaque occasion.
C’était une véritable torture.
Plusieurs fois par jour, il l’appelait au cabinet sous prétexte de lui parler de Dylan, mais il se rendait compte qu’il attendait avec impatience le moment où il entendrait sa voix un peu rauque, ou mieux, son rire éclatant.
Le désir le rendait pathétique.
Preuve qu’il s’impliquait totalement dans sa nouvelle existence : le jour où Iris, lui apportant son café dans son bureau, lui annonça qu’elle avait entendu dire que Dana et Paul s’étaient mariés, il ressentit d’abord un bref élan de colère, puis… plus rien.
Comme il trouvait libératrice cette absence de tumulte intérieur, il sourit à Iris.
— Connor, vous allez bien ?
Son sourire s’élargit encore.
— Je vais mieux que bien. Je vais magnifiquement bien !
— Parce que Dana et Paul viennent de se marier ? demanda-t-elle, interdite.
— Exactement !
Il était radieux.
— C’est encore mieux que je n’imaginais !
C’était un soulagement de penser qu’il n’avait plus besoin d’être en colère ou d’échafauder une vengeance. Cette période de sa vie était définitivement close.
Ce qu’il vivait maintenant était tellement plus enrichissant.
Iris redressa la pile de papiers sur son bureau.
— Le bruit circule que Dana est enceinte.
Même cette nouvelle le laissa indifférent.
— J’aurais dû m’en douter, dit-il en souriant à Iris par-dessus le rebord de sa tasse. Pauvre Paul.
— Vous l’avez échappé belle !
— Vous pouvez le dire !
Il considéra son assistante avec curiosité.
— Mais dites-moi, Iris, vous ne m’avez jamais laissé entendre que vous n’aimiez pas Dana.
— Ce n’était pas mon rôle.
— Vous n’êtes pas la seule, vous savez. Michael ne l’a jamais appréciée, pas plus que Brett.
Son frère lui avait fait part de ses réserves dès sa première rencontre avec Dana. D’ailleurs, la jeune femme en avait autant à son service, et elle était plutôt soulagée qu’il vive à Londres.
Il y eut un froissement de papier tandis qu’Iris jetait les enveloppes vides dans la corbeille.
— Dana travaillait bien, reprit-elle, mais quand elle voulait quelque chose, gare à celui qui se mettait en travers de son chemin.
Renversé dans son fauteuil, il croisa les mains derrière sa nuque.
— Ce n’était pas facile pour elle. Les gens sont toujours plus durs pour les femmes qui réussissent en affaires. Je n’échappe pas à la règle, ajouta-t-il, pensant à Victoria.
Il se demanda ce qu’Iris pensait d’elle.
— Ça n’a rien à voir avec sa réussite, corrigea Iris. C’est la façon dont elle atteignait ses objectifs. Et vous ne devriez pas la défendre !
Considérant que la conversation était close, elle se dirigea vers la porte, mais s’arrêta sur le seuil.
— N’oubliez pas que vous avez un rendez-vous à midi.
Il acquiesça. Quand Iris fut sortie, il fit pivoter son fauteuil pour regarder par la fenêtre. Le bosquet de gommiers fleurissait près du lac, et deux pukekos bleu et noir, en quête de nourriture, se dandinaient maladroitement le long de la berge sur leurs pattes palmées.
Sa chère assistante pensait que Dana l’avait utilisé pour parvenir à ses fins, mais franchement, la réciproque était vraie. Il commençait à comprendre que ce qu’il avait aimé chez Dana, c’était qu’elle ne l’affectait pas. Auprès d’elle, il pouvait se consacrer corps et âme à son travail, sans crainte d’être distrait. Il ne pensait pas à elle toute la journée. Il ne ressentait pas l’envie de parler comme avec Victoria. Dana ne mettait pas à mal sa concentration. Bien sûr, elle était décorative, et il avait pris plaisir à voir les regards feutrés que les hommes posaient sur elle. Et puis, au lit, elle pouvait se montrer volcanique.
Son infidélité lui avait laissé un goût amer. Mais Michael avait mis dans le mille. C’était son amour-propre et non son cœur qui avait saigné quand elle était partie.
A l’époque, jamais il n’aurait imaginé réitérer l’expérience. Mais à ses yeux, Victoria était encore plus sexy que Dana, et, pour être plus subtile, sa beauté n’en était pas moins captivante. Auprès d’elle, il n’avait plus du tout envie de travailler.
En outre, elle était encore plus maligne que Dana.
Il suffisait de voir comment elle l’avait amené à envisager un mariage blanc, quelques minutes seulement après l’avoir embrassé à lui faire perdre la tête.
Dire qu’il avait accepté !
Tandis que les pukekos disparaissaient dans les roseaux au bord de l’eau, une petite voix lui chuchota que Dana n’aurait jamais agi de la sorte. Bien au contraire, elle aurait usé de ses charmes comme des armes pour parvenir à ses fins.
En même temps, il ne se rappelait pas avoir désiré Dana avec la même violence…
*  *  *
Le lendemain soir, quand ils eurent couché Dylan, Connor rejoignit Victoria dans le petit salon de l’étage qui lui était réservé, et dans lequel il n’avait pas pénétré depuis son arrivée. Sur le seuil, il s’arrêta, et elle vit qu’il prenait note des changements qu’elle avait apportés à l’élégant décor. Une tenture aux tons passés sur un mur, une fougère en pot laissant retomber ses frondes sur le dossier du canapé où elle était assise, un verre de vin à la main.
— Je ne veux pas te déranger, dit-il.
N’avait-il pas compris qu’il la dérangeait toujours ? Même vêtu simplement d’un jean et d’un T-shirt, sa vue faisait battre son cœur.
Mais, naturellement, elle ne l’avouerait à aucun prix.
— Veux-tu un verre de bourgogne ? proposa-t-elle. Un client m’en a offert une bouteille, et il est fameux !
Boire du vin l’aidait à se détendre, ce dont elle avait bien besoin maintenant qu’elle prenait conscience que Connor et elle allaient vraiment se marier.
La proposition parut d’abord le surprendre, puis il hocha la tête.
— Juste un demi-verre. Je ne reste pas longtemps.
Quand elle eut versé le vin, il s’approcha, prit le verre et en huma le contenu.
— Il sent bon.
Il la regarda.
— Je venais juste te demander la liste des parents et amis que tu souhaites inviter à notre mariage. Iris, mon assistante, enverra les invitations.
— Non.
La réponse le surprit.
— N’es-tu pas un peu trop occupée pour le faire toi-même ?
— Je ne souhaite inviter personne.
Elle but une gorgée de vin.
— Goûte. Il est délicieux.
Appuyé contre le secrétaire ancien, il obtempéra.
— Excellent, en effet. Alors, pas d’invités du tout ?
Consciente du poids de son regard, elle secoua lentement la tête. Au cours des deux dernières années, trop absorbée par son métier, elle avait perdu le contact avec la plupart de ses amis, à l’exception de Suzy. De temps à autre, elle allait bien au cinéma avec Suzy et ses amies enseignantes, ou bien dîner avec des collègues de chez Archer, Cameron et Edge. Mais elle n’était intime avec aucune de ces personnes.
— Et ta famille ? Mon frère va venir.
— Je n’ai ni frère ni sœur. Ma mère est morte, et je n’ai pas parlé à mon père depuis des années.
— C’est peut-être l’occasion de renouer les liens. Mes parents sont morts, mais toi, tu pourrais profiter de la présence d’un père.
Elle fit tourner son verre dans sa main. Connor ne savait pas ce qu’il lui demandait.
— Je croyais que le but de ce mariage était de procurer une famille à Dylan, fit-elle remarquer.
— Bien sûr, mais ce peut être aussi l’occasion d’une réconciliation.
Supposer qu’inviter son père à son mariage comblerait des années de négligence égoïste l’irrita.
— Si je comprends bien, tu invites Dana et Paul.
Un silence pesant s’ensuivit.
— D’accord, concentrons-nous sur le mariage, dit-il enfin.
— Bonne idée. J’ignorais que tu avais un frère, ajouta-t-elle, désireuse de restaurer la paix.
Après avoir terminé son verre, il le posa sur le secrétaire.
— Brett vit à Londres depuis plusieurs années.
— Et il va faire le voyage d’Angleterre en Nouvelle-Zélande ?
Il lui sourit.
— C’est mon mariage, probablement le seul qu’il me verra célébrer. Bien sûr qu’il viendra.
*  *  *
Le mariage fut célébré moins d’une semaine après la demande de Connor.
Par respect pour Michael et Suzy, ce fut une cérémonie très simple, sans fleurs, ni demoiselles d’honneur, ni robe de dentelle blanche. La cérémonie civile eut lieu dans une salle anonyme d’un immeuble gouvernemental. Après quoi, accompagnés du frère de Connor et d’Anne, venue pour s’occuper de Dylan, mais qui fit office de témoin, ils se rendirent dans un charmant restaurant où on les installa sur une terrasse surplombant un lac bordé de saules en fleur. Perché près d’Anne dans sa chaise haute, Dylan semblait apprécier le spectacle.
Victoria se détendit. Elle était mariée et occupait désormais une place stable dans la vie de son enfant.
— Mes félicitations, dit le frère de Connor en levant sa coupe de champagne. Et bienvenue dans notre famille.
En souriant, elle leva à son tour sa coupe. Brett la surprenait agréablement. Plus jeune que Connor, il avait des manières d’adolescent énamouré qui la faisaient rire.
— Connor avait besoin de se marier, dit-il, pendant que son frère discutait du menu avec le patron du restaurant. Bien sûr, j’aurais préféré un grand mariage bien clinquant et non cette cérémonie furtive !
— Pourquoi dites-vous qu’il avait besoin de se marier ? demanda-t-elle en levant un sourcil sceptique.
— Parce qu’il aime la vie de famille.
— Connor ?
Elle regarda dans la direction de l’homme autoritaire qui avait réuni le patron et trois serveurs en quelques minutes. Son jeune frère se trompait. Connor aimait autant la vie de famille qu’un ermite.
Pourtant, Brett hocha énergiquement la tête.
— Absolument. Il a souffert du syndrome du nid vide. Quand j’ai quitté la maison, précisa-t-il en voyant qu’elle ouvrait de grands yeux.
Puis, devant son incompréhension :
— Il ne vous a pas dit qu’il m’avait élevé ?
— Non.
Elle se sentait ridicule d’ignorer à peu près tout de celui qu’elle avait épousé, mis à part que son amie l’avait quitté pour son associé et ami, deux ans plus tôt, et qu’il avait rebâti une compagnie florissante sur les ruines de la première. Elle avait été stupide de croire que c’était suffisant.
— Jusqu’à la semaine dernière, j’ignorais même qu’il avait un frère, avoua-t-elle.
— Quelle sottise racontes-tu à ma femme ?
Le patron s’était retiré avec un sourire satisfait, mais Connor les dévisageait, son frère et elle, d’un air sévère.
— Ce ne sont pas des sottises, répliqua Brett. Encore que je doive reconnaître que j’essaie d’impressionner Victoria en lui montrant quels bons citoyens nous sommes ! Je sortirai plus tard les squelettes des placards !
Connor esquissa un sourire.
— Ce sont les tiens, frangin !
Au cours du repas, petit à petit, les convives s’animèrent, et le déjeuner devint une affaire bruyante et gaie à l’ambiance de laquelle Dylan contribua par ses gazouillis. La nourriture était raffinée, et un soleil radieux égayait la journée de son éclat. A un moment, tout en écoutant les plaisanteries des deux frères, Victoria croisa le regard d’Anne, et les jeunes femmes furent prises de fou rire.
Puis Dylan décida qu’il en avait assez de la position assise.
— Je vais lui montrer les cygnes sur le lac, dit Anne en le sortant de sa chaise haute. Et il doit être temps aussi de le changer.
— Je vais chercher un plaid dans la voiture, dit Connor.
Quand ils furent seuls, Brett se pencha vers elle.
— Vous avez sûrement remarqué que Connor parle rarement de lui, dit-il.
C’était le moins qu’on puisse dire. Elle adressa à Brett un sourire ironique.
— Nos parents sont morts. Le saviez-vous ?
— Connor l’a mentionné, mais sans donner beaucoup de détails.
— Un accident. C’est pourquoi la disparition de Michael l’a tellement bouleversé. Elle a fait remonter de mauvais souvenirs.
Elle n’avait rien deviné, parce que Connor avait su cacher ses blessures sous une apparence glacée.
— Vous a-t-il parlé de Dana ?
— Son ex ?
— La vipère.
Tout en s’efforçant de manifester sa désapprobation, elle ne put réprimer un petit rire.
— Voyons, Brett !
— Elle l’a chassé de sa propre maison, mais, en un sens, j’ai été soulagé de l’apprendre. Je craignais qu’il l’épouse. Elle œuvrait en ce sens.
— Est-il bien judicieux de me raconter tout ça ?
— Je pense que vous devriez le savoir.
Il prit un ton de conspirateur.
— Dana était une peste. Elle prétendait vouloir des enfants, mais Connor ne l’a pas crue.
Elle sentit la curiosité l’emporter sur ses scrupules.
— Pourquoi ?
— Son métier était tout pour elle. Connor craignait qu’elle n’ait pas de temps à consacrer à un enfant.
Ce qui expliquerait ses réticences à lui confier Dylan.
— Comment le savez-vous ?
Il se renversa contre le dossier de sa chaise.
— J’ai observé leurs chamailleries. Et puis, après leur rupture, Connor est venu à Londres, et je l’ai emmené faire la tournée des bars.
Elle se rembrunit.
— Considérez que c’était une thérapie, fit Brett, devant son air réprobateur. En tout cas, le seul moyen que j’avais de le faire parler.
— Vous êtes pervers.
— Très, confirma-t-il d’un air satisfait. Et vous feriez mieux de vous en souvenir, parce que je compte sur vous pour le rendre heureux.
La remarque l’égaya. Cependant, elle tressaillit quand une main se posa sur sa taille.
— Méfie-toi de mon petit frère !
La voix grave la fit frissonner de délices.
— Il vient justement de me mettre en garde !
Elle lança un regard joyeux à Connor.
Appuyé au dossier de sa chaise, il se pencha en avant, et son corps chaud et son odeur virile la troublèrent.
— Elle est malheureusement bien réelle, acquiesça-t-il.
— Vous voyez, je vous l’avais bien dit ! s’exclama Brett d’un air angélique. Maintenant, je vais raconter quelques secrets à Dylan.
— Ou plutôt, flirter avec Anne, murmura Connor tandis que son frère se dirigeait vers le bord du lac.
Quand il s’installa sur la chaise laissée vacante par Brett, elle se tourna vers lui.
— Brett m’a dit que tu l’avais élevé.
— Il exagère.
— Quel âge avait-il à la mort de vos parents ?
— Tu veux dire qu’il ne t’a pas tout raconté ?
— Le temps lui a manqué, mais j’ai le droit de savoir. Je suis ta femme, rappelle-toi.
— De nom, seulement.
La froideur de la réponse lui fit l’effet d’une gifle, et elle baissa les yeux pour cacher sa blessure d’amour-propre.
— Brett avait quinze ans.
Poussée par le besoin d’en apprendre davantage sur lui, elle mit sa rancune de côté.
— Et toi ?
— Vingt-deux.
— Vingt-deux ans ! Tu étais bien jeune pour endosser pareille responsabilité.
Il ne répondit pas.
— C’est drôlement bien de ta part d’avoir veillé sur lui, insista-t-elle.
— N’importe qui en aurait fait autant.
— Tu te trompes.
Il suffisait de prendre l’exemple de son père qui avait fui ses responsabilités vis-à-vis de sa femme et de sa fille.
Elle étudia les traits de Connor, admirant sa mâchoire volontaire, le modelé des pommettes, sa chevelure brune, légèrement ébouriffée par la brise, et elle lui sourit gentiment.
— Et maintenant, tu recommences avec Dylan.
— Michael était mon ami, répliqua-t-il en haussant les épaules. Mon seul véritable ami, en fin de compte.
— Parle-moi de ton associé, dit-elle, saisissant l’occasion.
— Brett t’a aussi parlé de Paul ?
— Non.
— Alors, pourquoi cette soudaine curiosité ?
Avec un haussement d’épaules, elle chercha ses lunettes de soleil dans son sac.
— Je me demande peut-être ce qui peut pousser l’ami d’un homme à agir ainsi.
— Tu penses que je l’y ai amené ?
— Mais pas du tout ! Il s’est comporté de façon méprisable envers toi.
— Et que penses-tu de la conduite de Dana ?
Elle le regarda dans les yeux.
— Ignoble également.
Il hocha lentement la tête, comme si cette réponse avait satisfait une interrogation profonde. Puis, la clouant sous son regard intimidant :
— Je t’ai entendue dire à Suzy que tu ne reprochais pas du tout à Dana de m’avoir quitté.
Elle fronça les sourcils.
— J’ai dit ça ? Quand donc ?
— Le jour où nous nous sommes rencontrés. Tu as même dit que j’étais un salaud.
Elle écarquilla les yeux.
— Tu m’as entendue ?
— Ainsi, tu te souviens ?
— J’étais furieuse parce que tu avais attaqué Suzy.
Et elle avait donné un coup de poignard à un homme à terre.
— C’est pour cette raison que tu t’es montré aussi hostile le jour du mariage ?
— En partie.
Dire qu’elle croyait qu’il avait conçu une aversion irraisonnée vis-à-vis d’elle ! Apprendre que c’était son attitude qui avait provoqué la majeure partie du problème la navra.
— Je n’étais pas bien, dit-elle, tentant de se justifier. J’ai appris pendant que j’étais en déplacement que Suzy allait se marier, et la nouvelle m’a inquiétée.
Après une courte pause, elle décida qu’il avait droit à toute la vérité.
— J’étais très fatiguée, et ton arrogance m’a exaspérée, mais dis-moi, quelle est l’autre raison de ton hostilité ?
— C’est compliqué.
Lui aussi l’était. Elle recula sa chaise, bien décidée à le dérider.
— Allons, les choses ne peuvent être aussi compliquées. Tu es un homme, et les hommes sont des êtres simples, c’est bien connu.
— Je suis facile, c’est ce que tu veux dire ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu ne t’en sortiras pas avec des allusions grivoises !
— J’avais envie de te voir rougir. Tu es adorable quand tu rougis.
— Je ne rougis pas, se défendit-elle.
Mais, devant son air dubitatif, elle sentit ses joues s’embraser.
— C’est tellement plus simple que je l’imaginais, murmura-t-il.
— Oh ! Arrête ça. Dis-moi plutôt pourquoi tu ne m’aimais pas.
— Tu me rappelais Dana.
Le choc fut rude.
— Comment ça ? Jamais je n’agirais comme elle !
En entendant Anne et Brett traverser la pelouse ensoleillée, Dylan tout heureux dans les bras de Brett, elle tourna la tête.
— Je n’ai rien de commun avec elle.
— Bien sûr.
Il lui sembla pourtant que sa voix manquait de conviction.
*  *  *
Le silence était retombé sur la maison.
Victoria avait ôté le tailleur qu’elle portait pour le mariage, Anne était depuis longtemps rentrée chez elle, et Brett était parti retrouver des amis.
Elle reposa le biberon vide sur la table. Par-dessus le bébé endormi sur ses genoux, elle regarda Connor, allongé sur le tapis au pied du fauteuil à bascule, qui, après avoir reposé le livre lu à Dylan, l’observait, la tête appuyée sur une main.
— Il est lourd ? demanda-t-il.
— Un peu.
Connor se leva d’un mouvement souple.
— Je vais le mettre au lit, dit-il. Ensuite, nous descendrons porter un toast à notre mariage.
A l’idée de se retrouver seule avec lui, elle sentit la nervosité la gagner.
— Laisse. Il est bien.
Mais il était trop tard. Connor avait déjà soulevé Dylan. L’espace d’un instant, le vide de ses bras éveilla un manque en elle, et elle éprouva la crainte de l’avoir perdu à tout jamais.
Une appréhension stupide.
Elle serait présente chaque jour de la vie de son enfant, elle le verrait grandir, s’épanouir, devenir quelqu’un de bien.
Son mariage avec Connor le lui garantissait.
En dépit de leurs désaccords passés, ils avaient tous deux envie que cette union improbable soit une réussite.
Il le fallait. Pour Dylan et pour eux.
Après avoir resserré contre elle les pans de sa robe de chambre, elle rejoignit Connor auprès du berceau et se pencha pour border l’enfant.
— Tu as vu comme il profite, dit-elle avec une fierté toute maternelle. Il sera grand.
— Tant d’espoir et de rêves dans un aussi petit corps…
— Toi aussi tu ressens ça, dit-elle, émue.
Il tourna la tête vers elle.
— Je l’aime.
Elle n’avait pas imaginé Connor capable d’amour. Il semblait toujours si distant, si étranger. Pourtant, il aimait Brett, et, à présent, il prétendait aussi aimer Dylan. Son expression tendre quand il regarda le bébé l’émut au plus haut point.
« Connor parle rarement de lui », avait dit Brett. Il fallait qu’elle arrive à le faire parler de lui, décida-t-elle. Celui qu’elle entrevoyait derrière sa façade de froideur et d’impassibilité en valait la peine.
*  *  *
— Que dirais-tu d’une coupe de champagne ? demanda Connor quand elle le rejoignit dans la salle de séjour.
Comme elle acquiesçait d’un signe de tête, il actionna un commutateur, et l’intensité lumineuse baissa, donnant à la pièce une ambiance intime et feutrée. Elle s’immobilisa et le considéra d’un air méfiant.
Il l’avait invitée à boire un verre, pensa-t-elle, pas à des préliminaires.
Il sortit une bouteille de champagne d’un réfrigérateur dissimulé derrière un panneau d’acajou et deux coupes de cristal d’un placard. S’approchant d’elle, il lui tendit une coupe et prit sa main libre.
Des émotions contradictoires l’envahirent aussitôt. Excitation, nervosité, et quelque chose d’un peu trop proche du désir pour son confort. Pourtant, au lieu de lui reprendre sa main, le cœur battant, elle se laissa entraîner vers le canapé.
— Généralement, je préfère m’installer sur la terrasse, dit-il, mais il fait un peu frais ce soir.
Il accentua son trouble en s’asseyant près d’elle au lieu de prendre place sur le canapé jumeau placé de l’autre côté de la table basse de verre de Murano.
— Nous payons le magnifique ciel bleu de cet après-midi, ajouta-t-il après avoir rempli leurs coupes.
— Je comprends que tu aimes t’installer sur la terrasse. La vue sur la baie est superbe.
Le paysage avait tout de suite retenu son attention. Connor avait raison. Avec ses parquets luisants, son espace, ses vastes pelouses et sa piscine aux eaux étincelantes, c’était l’endroit rêvé pour élever un petit garçon.
Voyant qu’il n’esquissait pas un geste vers elle, elle se détendit. De toute façon, ses craintes étaient stupides. Ils avaient passé un marché.
Il leva son verre.
— A ma femme.
Comme souvent, il lui fut impossible de déchiffrer son expression.
Elle leva son verre à son tour.
— A mon mari.
Il se pencha pour trinquer avec elle, et ils burent, leurs regards rivés l’un à l’autre.
Puis elle détourna la tête, s’efforçant de dissimuler le trouble qui la saisissait.
Il desserra son nœud de cravate et défit le bouton du col de sa chemise, et elle vit son pouls battre au creux de son cou. Elle eut envie d’y poser ses lèvres.
Il remua près d’elle. Consciente de son grand corps et des muscles de ses cuisses saillant sous le pantalon, elle demeurait parfaitement immobile. Mais quand il se pencha vers elle, sa gorge s’assécha.
— Je devrais…
— Je pense que je devrais…
Ils se turent. Avec un petit rire gêné, elle lui jeta un coup d’œil de biais.
— J’allais dire que je devrais aller me coucher. La journée a été éprouvante.
— Et moi, répliqua-t-il, je me disais que je devrais embrasser ma femme.
Il dut voir son expression alarmée, parce qu’un coin de ses lèvres se retroussa.
— Je le pense toujours, ajouta-t-il.
Il se rapprocha insensiblement, et, comme elle ne bougeait pas, il posa ses lèvres sur les siennes.
Durant un long moment, un silence absolu régna dans la pièce. Enfin, il releva la tête.
— Ce n’était pas si effrayant, n’est-ce pas ?
— Je n’ai pas peur, répliqua-t-elle, un peu trop consciente de la crispation des traits de Connor et de la fixité de son regard.
Il lui caressa doucement le front.
— Dans ce cas, pourquoi ce regard de bête prise au piège ?
En réalité, elle avait peur, non pas de lui, mais d’elle, et de répondre avec trop d’empressement à ses tentatives de séduction.
Il savait lui donner envie d’aller plus loin.
— Nous étions d’accord pour un mariage blanc, objecta-t-elle. Tu m’as prise de court.
— Un baiser, ce n’est pas bien méchant ! répliqua-t-il en riant.
Pour un peu, il l’aurait fait passer pour prude, mais elle ne se laisserait pas déstabiliser, qu’il n’y compte pas !
— Ecoute, j’ai accepté de me marier pour procurer un foyer stable à Dylan, et à la condition que nous n’aurions pas de relations sexuelles.
— J’oubliais. Nous avons conclu un marché autour d’un bébé à un billion de dollars, dit-il sardonique.
Le sous-entendu la blessa.
— Je ne t’ai pas épousé pour ton argent, et tu le sais très bien !
Malgré son irritation, elle avait l’impression de se liquéfier sous ses habiles caresses, et son odeur virile la grisait.
Il glissa un doigt sous son menton.
— J’aurais peut-être dû te proposer un million de dollars pour que tu renonces au tutorat et à la garde partagés ?
— Tu es complètement fou ! Jamais je n’aurais accepté ! Dylan vaut pour moi plus que tout l’argent du monde !
— Pour moi aussi, dit-il en faisant glisser sa main le long de son cou. Regarde les choses en face : nous sommes contraints à vivre ensemble.
— Mais nous ne sommes pas pour autant obligés de coucher ensemble ! riposta-t-elle.
Il eut un sourire de prédateur.
— Si tu en es aussi certaine, pourquoi ton pouls bat-il si vite ?
— Ce n’est pas mon pouls. C’est le tien que tu perçois à travers ton pouce !
Son rire grave la fit frémir au plus profond d’elle-même.
— Nous allons coucher ensemble, affirma-t-il. Et, comme je te l’ai promis, l’expérience sera loin d’être banale !
— Tu es d’une arrogance !
— Tu crois vraiment ?
Tandis qu’il glissait un bras autour de ses épaules, elle poussa un cri.
— Trop tard ! dit-il. Je ne te lâcherai pas.
— Mais nous étions d’accord pour…
— L’idée d’un mariage blanc était…
Sa voix traîna tandis qu’il posait ses lèvres au creux de son cou.
— Etait quoi ? demanda-t-elle.
Elle se sentait de nouveau oppressée, et ses idées s’embrouillaient.
— … stupide, termina-t-il en couvrant son cou de baisers. De qui était-elle, d’ailleurs ?
— Je ne me rappelle plus, répondit-elle d’une voix enrouée.
Il souffla doucement sur sa peau, et elle sentit des ondes de plaisir la parcourir.
— Question à un million de dollars : que veux-tu que je fasse, Victoria ?
Parce qu’il lui demandait la permission, maintenant ? Se souciait-il réellement de ses désirs, ou bien prendrait-il ce qu’il voulait sans se préoccuper ensuite de son sort ?
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Il la sentit se raidir dans ses bras.
Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il lécha le creux de son cou, la faisant frissonner.
Il répéta la caresse, lui arrachant cette fois un soupir de volupté, et elle se fit docile entre ses bras.
Dès qu’il tira sur la ceinture, sa robe de chambre s’entrouvrit. En dessous, elle portait un déshabillé de dentelle dont la vue menaça de lui faire perdre la raison.
Trois boutons le provoquaient.
Il ne lui fallut pas cinq secondes pour les défaire. Puis il écarta les pans, révélant le creux parfumé de ses seins qui luisaient, pâles et luminescents, comme deux perles d’une inestimable valeur.
— Superbe, murmura-t-il.
Il écarta un peu plus le déshabillé, dénudant ses seins, et il posa les mains dessus.
— Tu vois ? Mes paumes sont faites pour eux. Que voudrais-tu de plus ?
Il sentit son sexe durcir.
Il la lâcha et déboutonna sa chemise. Quand il l’ôta, elle tendit les mains vers lui et les posa sur son torse, lui arrachant un grognement de plaisir. Il aurait voulu lui demander de continuer à le toucher, mais c’était trop tôt. Penchant la tête, il posa un baiser sur la pointe durcie de son sein.
Elle se cambra pour mieux s’offrir. Il prit alors le mamelon entre ses lèvres, et elle poussa un cri de plaisir. Il passa à l’autre sein et la fit gémir de nouveau.
— Tu aimes ? demanda-t-il.
Pour toute réponse, il obtint un gémissement de pur désir.
Il souffla doucement sur les pointes et les regarda durcir un peu plus tandis que des frissons parcouraient son corps. A ce spectacle, un désir primitif s’empara de lui. Se redressant, il saisit le bas du déshabillé, et le fit passer par-dessus sa tête, les doigts tremblant de convoitise, le cœur battant à un rythme effréné.
Il se leva et se débarrassa de son pantalon et de son caleçon.
— Ne t’arrête pas, implora-t-elle en ouvrant les yeux.
Ils s’écarquillèrent quand elle le découvrit nu et prêt pour elle.
Il craignit qu’elle fasse machine arrière, mais au lieu de ça, elle s’assit et caressa délicatement son sexe. Des étoiles plein les yeux, il se laissa retomber sur le canapé et l’attira à lui.
— Maintenant, dit-il d’une voix étranglée.
Elle s’installa sur lui, et, prenant son sexe dans sa main, le guida vers le sien. Puis, d’un mouvement souple, elle se laissa descendre et l’enveloppa. Elle était chaude et humide, vibrante de passion autour de lui.
Quand elle se mit à bouger, il suivit son rythme sauvage, impérieux, et, lorsqu’il sentit approcher le dénouement, il chercha ses yeux verts pailletés d’or, pleins d’émotion. Il n’avait jamais rien vu… jamais rien ressenti… de si absolument… de si parfaitement exquis.
— Je n’y tiens plus, dit-il dans un râle.
La jouissance le foudroya tandis qu’elle criait de plaisir au-dessus de lui, les spasmes de son orgasme se répercutant autour de son membre.
*  *  *
Victoria s’éveilla au son d’un tintement de porcelaine. Ouvrant les yeux, elle découvrit le décor de la chambre de Connor, ainsi que celui-ci, Dylan vêtu d’une simple couche calé contre sa hanche, qui versait précautionneusement du thé dans deux tasses sous le regard fasciné de l’enfant.
Et dans cette occupation banale, elle le trouva plus beau que jamais. Uniquement vêtu d’un caleçon, le bébé à demi nu dans ses bras, il paraissait plus viril que jamais. Son regard s’attarda sur le torse puissant sur lequel elle avait posé la tête avant de s’endormir aux petites heures du jour, et des images de leur nuit jaillirent dans son esprit.
Ils avaient partagé des instants merveilleux. Comme Connor le lui avait promis, l’expérience n’avait rien eu de banal.
Elle s’étira voluptueusement, prenant peu à peu conscience des endroits secrets de son corps qu’il avait tirés du sommeil.
— Tu es réveillée, constata Connor.
Elle gémit en guise d’acquiescement, puis rougit en voyant qu’il l’observait avec intérêt.
— Je meurs d’envie d’une tasse de thé, se hâta-t-elle de dire pour couper court à tout commentaire de sa part.
— Tu prends du sucre avec ton thé ? s’enquit-il.
L’incongruité de la question la frappa. Elle venait de coucher avec un homme qui ne savait rien d’elle, qui était pourtant son mari, et qui savait exactement quoi faire pour lui arracher des cris de plaisir.
Et de ce beau mari, elle était en train de tomber follement amoureuse. L’idée de se retrouver à la merci d’un homme l’avait toujours terrifiée, mais cette expérience était la plus sensuelle, la plus émouvante de sa vie.
— Un, s’il te plaît.
Après avoir sucré son thé, il remonta Dylan sur sa hanche, et prit la tasse pour la lui apporter. Quand il la posa sur la table de nuit, Dylan poussa un cri et gigota dans ses bras avec l’intention évidente d’atterrir sur les couvertures. En riant, Victoria le souleva, et, posant ses lèvres dans son cou, produisit en soufflant des bruits étouffés qui firent rire le bébé aux éclats. Elle se sentit submergée par une vague de bonheur.
Puis Dylan attrapa une mèche de ses cheveux.
— Aïe ! s’exclama-t-elle en tentant de détacher les petits doigts.
Connor se pencha pour l’aider, et Dylan profita de l’ouverture pour foncer sous son bras à la recherche de la tasse de thé.
— C’est chaud ! cria Victoria.
Connaissant le sens de la mise en garde, Dylan s’arrêta. Comme elle le récupérait, une pile de journaux atterrit près d’elle.
— Bois ton thé tranquille en lisant les journaux, suggéra Connor.
Elle éclata de rire.
— Tranquille ? Avec Dylan ? Tu plaisantes !
— Je pensais l’emmener sous la douche avec moi.
— Excellente idée. Il va adorer.
Elle lui adressa un sourire radieux.
— Merci. Il y a une éternité que je n’ai pas paressé au lit !
Des ombres passèrent dans le regard que Connor lui jeta, et son cœur se serra. Tous deux savaient que leur dernière période de sérénité remontait à avant ce sombre week-end où Michael et Suzy avaient trouvé la mort.
C’était étrange. Le bonheur qu’elle connaissait actuellement succédait à la pire tragédie de sa vie. Le drame qui lui avait arraché Suzy lui avait donné Dylan et avait fait entrer Connor dans sa vie.
Connor… Loin d’être l’homme insensible et distant qu’elle imaginait, il lui révélait peu à peu un côté de sa personnalité qu’elle appréciait… qu’elle aimait… Elle voulait apprendre à le connaitre mieux.
C’était fou.
Connor se pencha et posa un baiser sur son front.
— Détends-toi, Victoria. Après notre douche, Dylan et moi préparerons le petit déjeuner.
Il prit le bébé et le fit sauter en l’air.
— N’est-ce pas, bonhomme ?
Tandis que Connor disparaissait avec l’enfant, elle songea au tour étrange qu’avait pris sa vie.
L’homme tendre et passionné qu’elle avait découvert la veille l’avait stupéfiée. Elle n’avait pas eu l’intention de coucher avec lui, mais c’était venu naturellement, et elle n’arrivait pas à regretter l’entorse faite à leur pacte.
De la salle de bains lui parvenaient le timbre de la voix grave de son mari et les cris de joie de Dylan.
Il lui avait assuré qu’il ne la laisserait pas en plan, et elle le croyait. L’occasion unique d’avoir la famille dont elle n’avait jamais osé rêver lui était enfin offerte.
Malgré ses imperfections et la tendance de Connor à se montrer dominateur, ils pouvaient réussir leur mariage. Du moins, ils savaient où ils en étaient. Il n’existait pas de faux-semblants entre eux.
Un bref instant, l’idée qu’elle continuait de lui cacher sa participation à la conception de Dylan lui traversa l’esprit, mais elle la repoussa. Ce n’était pas vraiment de la dissimulation, mais la conséquence d’un serment fait à Suzy. N’empêche que, tôt ou tard, elle devrait lui dire la vérité, et le plus tôt serait sans doute le mieux.
Avec un soupir de bien-être, elle prit un journal. Les gros titres étant trop déprimants, et elle se rendit aux pages financières, ses préférées, sans toutefois leur trouver l’intérêt habituel. Elle parcourut ensuite la rubrique mondaine où une photographie attira son regard.
Elle représentait un couple, elle, en robe de mariée, lui, en smoking, riant aux éclats. Elle consulta la légende pour plus de sûreté. Elle ne s’était pas trompée : il s’agissait bien du mariage de Paul et de Dana.
Connor était-il au courant ?
Elle poursuivit sa lecture. L’article relatait de façon déplaisante la rupture de Connor et de Dana, qui lui avait préféré Paul, avec, pour conséquence, l’éclatement de leur compagnie.
Ce fut toutefois la conclusion qui la perturba le plus, le journaliste insinuant que le mariage à la va-vite de Connor constituait une revanche sur ceux qui l’avaient blessé, et que cette thèse se trouvait accréditée par le refus de Connor de tout commentaire.
Victoria laissa retomber le journal et contempla la fenêtre, le regard vide.
Connor avait-il su que Paul et Dana se mariaient la veille ? Cette découverte la crucifiait. La nuit dernière était-elle aussi une revanche sur Paul et Dana ?
Elle se sentit trahie. Se pouvait-il qu’il l’ait reléguée au rôle d’instrument de sa haine et de sa vengeance ?
Impossible, car c’était elle qui avait décidé de s’installer chez Connor.
Mais c’était lui qui avait eu l’idée du mariage…
Probablement parce qu’il souffrait. Deux ans après la rupture, il restait blessé. L’amertume de la trahison cachait un profond amour pour Dana.
Avec un gémissement, elle roula sur le ventre et enfouit son visage dans les oreillers.
Il lui fallait un peu de temps pour digérer la terrible nouvelle. Bien sûr, à un moment ou à un autre, elle devrait parler avec Connor, mais pas maintenant. Pas alors qu’elle se sentait si nue, si exposée.
*  *  *
A en juger par ses cris de joie et sa frénétique agitation, Dylan était aux anges. Et Connor avait l’impression que la douche du dimanche matin allait très vite devenir un rite familial.
Lui-même y avait pris beaucoup de plaisir. Soulevant le bébé, il posa un baiser sur sa tête dégoulinante d’eau et son cœur se gonfla de tendresse.
Dylan était son enfant, ils passeraient des années ensemble. Il le verrait grandir, il veillerait sur lui. Ses yeux foncés de bébé s’éclairciraient-ils jusqu’à devenir aussi clairs que les siens, ou bien prendraient-ils la nuance azur des yeux de Suzy ?
Il était le père de Dylan. Il avait hâte de l’entendre prononcer le mot. Il le lui apprendrait, sans rien retirer à Michael.
En lui demandant son aide, Michael lui avait fait le plus merveilleux des cadeaux. Et il veillerait à ce que Dylan grandisse en sachant tout de Michael. Et de sa mère aussi.
Pour le moment, il ne reconnaissait rien de Suzy en Dylan, mais cela viendrait avec le temps, supposait-il. Quant à son propre héritage…
— Ne crains rien, tu ne seras pas petit, chuchota-t-il à Dylan qui jouait avec les ruisselets d’eau s’écoulant le long de leurs corps. Mes gènes ne le permettront pas.
Il sourit. Si elle l’entendait, Victoria lui reprocherait encore de faire preuve de supériorité.
Victoria…
Il repensa à leur nuit. La générosité de Victoria, sa chaleur, son amour pour son fils ne l’avaient pas préparé au déferlement de passion qui l’avait submergé.
Ennuyeuse, Victoria ?
Pas le moins du monde !
Depuis la veille, il envisageait l’avenir avec un optimisme renouvelé.
— Aïe ! s’exclama-t-il quand Dylan tira les poils de son torse.
L’enfant lui adressa un sourire édenté auquel il répondit puis, le calant sous son bras, il ferma les robinets.
Dylan protesta bruyamment.
— Allons, bonhomme, il est temps de préparer le petit déjeuner de Victoria.
Une pensée lui vint soudain. Victoria était plus que la tutrice de Dylan. Elle était aussi sa femme, mais pas la mère de Dylan.
Pourtant, bien que n’ayant pas de lien biologique avec l’enfant, elle l’aimait, il en était certain.
Quant à lui, il n’aurait droit au titre de père que s’il adoptait Dylan.
Peut-être Victoria voudrait-elle aussi adopter le bébé ? Dans ce cas, elle deviendrait sa mère, et Dylan aurait deux parents. Il fit sauter le bébé en l’air jusqu’à le faire hurler de joie. C’était un point à discuter rapidement avec Victoria. Il avait un grand projet pour aujourd’hui : ils passeraient la journée à la plage à construire des châteaux de sable, pique-niquer, patauger dans les flaques d’eau. Victoria et lui s’amuseraient autant que Dylan. Il se le promettait bien.
Aujourd’hui. Le premier jour d’une longue vie commune. Un cliché, d’accord, mais si vrai.
*  *  *
Quand Connor sortit de la salle de bains, Dylan sous le bras, Victoria n’était plus dans la chambre. Devant le lit soigneusement refait, il fronça les sourcils. Il s’était attendu à la trouver langoureusement allongée au milieu du lit, lisant les journaux en buvant peut-être une deuxième tasse de thé.
Mais la chambre était vide. Seul, son subtil parfum s’y attardait.
Un quart d’heure plus tard, après avoir habillé Dylan et passé lui-même des vêtements, il descendit au rez-de-chaussée et la trouva dans la cuisine, occupée à beurrer une tartine.
A son entrée, elle sursauta.
— Je voulais te monter le petit déjeuner au lit, dit-il.
— Désolée, je ne reste pas. Je dois aller travailler.
— Un dimanche ?
Il remarqua alors qu’elle portait un pantalon noir et un chemisier blanc impeccable.
Elle détourna le regard.
— Bridget a appelé. Une urgence.
Une profonde déception l’envahit. Il avait prévu… Mais qui se souciait de ce qu’il avait prévu ? Ses projets ne cadraient pas avec les visées ambitieuses de Victoria.
Il en éprouva un amer ressentiment. La nuit lui avait donné un faux sentiment de bonheur. Il avait espéré…
Il devait se mettre une fois pour toutes en tête que, pour Victoria, sa carrière passerait toujours au premier plan. Il le savait en l’épousant. Alors, pourquoi une telle désillusion ?
A cause de la nuit passée. De ses caresses, de sa passion, à cause de l’émerveillement qu’il avait cru lire dans ses yeux.
Il avait déjà vécu cette situation, mais cette fois, contre tout bon sens, il avait cru que ce serait différent, que Victoria n’avait rien de commun avec Dana.
Bien sûr, elle était différente. Par exemple, elle tenait sincèrement à Dylan, alors que Dana n’avait soulevé la question de l’enfant qu’en guise d’introduction au mariage.
Victoria n’était pas manipulatrice, elle ne coucherait pas avec lui pour obtenir quelque chose, elle n’implorerait pas d’avoir un enfant juste pour se voir passer la bague au doigt.
Seulement, une même ambition démesurée l’habitait.
Il en avait été victime, et il avait survécu, mais il n’avait pas l’intention de revivre le même calvaire. D’autant moins que, cette fois, son cœur n’était pas seul en jeu. Il y avait Dylan, son fils, à prendre en compte.
Il ne permettrait pas qu’elle lui fasse du mal.
Cependant, la colère étant mauvaise conseillère, il jugea le moment mal choisi pour aborder le sujet. Mieux valait attendre de se calmer pour lui expliquer la véritable nature de sa relation à Dylan, et ce qu’il avait décidé à ce sujet.
Il était temps que Victoria sache qui menait le jeu.
— Si c’est une urgence…, fit-il.
Victoria se balançait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.
— Que vas-tu faire ? demanda-t-elle.
— Ce que j’avais prévu. J’emmène Dylan à la plage. Nous y ferons ce que font les familles par une belle journée ensoleillée.
En voyant le regard de Victoria s’assombrir, il éprouva un sentiment de victoire plutôt amer.
Mais elle avait fait son choix.
Lui aussi.
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Les jours suivants, Victoria évita Connor.
Il régnait une telle tension entre eux qu’elle avait l’impression d’être assise sur une poudrière.
Connor se montrait poli, et il continuait de venir lire une histoire à Dylan pendant qu’elle lui donnait son dernier biberon de la journée, mais ils avaient à peine échangé trois mots, depuis ce dimanche matin fatal.
Quand elle croisait son regard, elle y lisait comme les signes annonciateurs d’un orage. D’ici peu, une confrontation aurait lieu, mais, par manque de courage, elle la différait, en se retranchant derrière l’excuse du travail.
La situation explosa un soir qu’elle rentrait tard. Elle trouva Dylan endormi et Connor qui l’attendait dans la salle de séjour, visiblement furieux. Debout, les jambes écartées, superbe dans son costume noir et sa chemise bleu pâle ouverte au col, il lui parut redoutable.
— Dylan a besoin d’une mère, attaqua-t-il d’un ton coupant.
Stupéfaite, elle le dévisagea. Que voulait-il dire ? Elle reconnut la morsure familière de l’angoisse qui n’était jamais très loin dès qu’il était question de Dylan.
Dylan avait déjà une mère, mais elle n’avait pas encore avoué la vérité à Connor. Elle avait sans doute eu tort, et son refus de briser la promesse faite à Suzy allait peut-être lui coûter ce qu’elle avait de plus cher au monde.
— Tu n’as rien à répondre ?
— J’ai dû m’attarder parce que…
— Ecoute, Victoria, bien que je dirige une grosse affaire, j’arrive toujours à consacrer du temps à Dylan. C’est la troisième fois que tu rentres à des heures impossibles cette semaine ! Et la semaine dernière, c’était pareil. Ça ne peut plus durer.
Ainsi, il comptabilisait ses retards, pensa-t-elle, agacée. Cependant, au lieu d’en faire un sujet d’affrontement, elle éprouva une sourde angoisse. Il pensait qu’elle était une mauvaise mère.
Ses épaules s’affaissèrent. Bien sûr, elle jouait avec le feu. Ce soir avait été une vraie urgence, mais, le reste du temps, elle était rentrée tard pour l’éviter. Manquer les doux moments du coucher de Dylan lui brisait le cœur, mais, d’un autre côté, la distance qui s’était installée entre Connor et elle lui était insupportable. Le souvenir de leur nuit, des promesses de bonheur qu’elle avait entrevues la torturait.
— Victoria, disait Connor d’une voix glaciale, si je ne peux pas compter sur toi pour l’enfant, mieux vaut que tu déménages.
— Comment ?
Le sang se retira de son visage. A bout de forces, elle se laissa tomber sur le canapé.
— De quoi parles-tu ?
— Je pense que tu le sais.
Il parlait de divorce. Il voulait divorcer.
— Mais tu as promis !
— Quoi ?
— Que tu ne mettrais pas fin à notre relation.
Elle enfouit sa tête dans ses mains tout en essayant d’ordonner ses pensées. Et soudain, les chaussures de Connor, toujours si parfaitement cirées même en fin de journée, entrèrent dans son champ de vision.
— La situation a changé, Victoria.
Bien sûr. Dana avait épousé Paul, et Connor s’était rendu compte que son simulacre de mariage ne suffirait pas à tromper son chagrin.
Il la chassait.
— Tu ne peux pas…
— Tu n’es jamais à la maison pour Dylan. Tu as passé ton dimanche et presque tous les soirs de la semaine à travailler.
La voix de Connor était sèche et coupante comme un coup de fouet.
Elle leva un regard suppliant sur lui.
— Je vais…
— Désolé, Victoria. Dylan n’a pas à subir les effets néfastes de ton ambition.
Ce qu’elle avait craint depuis le début se produisait, à ceci près que le mariage était censé éviter cette issue.
Soudain, une flambée de colère chassa son désespoir. Elle ne se laisserait pas évincer de la vie de Dylan pour l’unique raison que Connor avait perdu la femme qu’il aimait !
Elle écarta de son esprit les heures merveilleuses passées ensemble, la magie de leur nuit de noces qui avait tout changé entre eux… et qui lui interdisait de vivre sous le même toit que lui sachant que son cœur appartenait à Dana.
Elle ne supportait pas l’idée de devoir sa nuit d’amour au mariage de Paul et de Dana, ni qu’il soit prêt à mettre fin à leur arrangement pour une femme qui ne le méritait pas.
— Tout ça à cause de Dana, dit-elle d’une voix étranglée qui sonnait comme une accusation.
— Dana ?
Connor feignit l’étonnement avec un art consommé.
— Oui, Dana.
Il allait donc falloir qu’elle aille jusqu’au bout de son calvaire.
— Dana, qui travaillait avec toi et qui partageait ton lit.
— Je sais qui est Dana ! coupa-t-il avec impatience. Ce que je ne comprends pas, c’est ce qu’elle vient faire dans cette discussion.
Comment pouvait-il se montrer aussi cruel…
— Tu ne comprends pas, vraiment ? J’ai appris qu’elle s’était mariée la semaine dernière !
— Je suis au courant. Et alors ?
Naturellement, il n’apprécierait pas qu’elle le confronte à cet amour pour son ex-compagne. Surtout s’il refusait de regarder les choses en face. Le déni était une chose terrible. Elle en connaissait long sur le chapitre. Pendant deux ans, elle s’était persuadée qu’elle détestait Connor, qu’elle le méprisait, que c’était l’être le plus insupportablement imbu de lui-même qu’elle ait rencontré, alors que la vérité était beaucoup plus embarrassante. Elle le désirait passionnément et ne rêvait que de se glisser dans un lit avec lui et de faire ce qu’ils avaient fait la nuit du mariage de Dana.
— Tu ne m’as épousée que pour rendre la monnaie de sa pièce à Dana !
Les yeux de Connor s’écarquillèrent.
— D’où sors-tu un tel ramassis de sottises ?
— Ce ne sont pas des sottises !
— Bien sûr que si ! Nous nous sommes mariés pour donner un foyer à Dylan, mais, à t’entendre, je serais encore épris de Dana. Ce qui n’est pas le cas, je te l’assure !
Les accents de sincérité de sa voix ébranlèrent sa conviction, et elle essaya de rassembler ses idées.
Affronter la colère de Connor demandait du courage, mais elle devait en passer par là si elle voulait avoir une chance de garder Dylan.
— Savoir qu’elle épousait Paul est une chose, insista-t-elle, mais vivre avec cette réalité en est une autre. Ce mariage signe sa sortie définitive de ta vie. Je peux comprendre que…
Il s’était rapproché au point que leurs genoux se touchaient.
— Tu ne comprends rien du tout !
— Je peux comprendre, poursuivit-elle, comme s’il ne l’avait pas brutalement interrompue, que tu aies rêvé de la récupérer. Et quand ton rêve a éclaté, rempli d’amertume, tu t’es jeté à corps perdu dans notre mariage.
— Epargne-moi, s’il te plaît, tes analyses psychologiques à la petite semaine ! riposta-t-il. Le problème n’est pas Dana, mais ton engagement vis-à-vis de Dylan.
Son engagement vis-à-vis de Dylan n’était pas à remettre en question. Il était son enfant, pour l’amour du ciel ! Et il était temps que Connor l’apprenne.
— Si je peux comprendre que tu m’aies épousée par dépit, tu dois savoir que je ne renoncerai jamais à Dylan. C’est…
— Je ne te laisserai pas le choix, Victoria.
— Il le faudra bien, répliqua-t-elle avec une amère satisfaction. Je suis non seulement sa tutrice, mais aussi…
— Et moi, je suis le père biologique de Dylan !
Frappée d’horreur, elle bondit sur ses pieds, et ils se retrouvèrent face à face, respirant à grands coups précipités.
— Tu es le père de Dylan ?
— Parfaitement !
— Impossible ! C’est Michael son père !
Elle aurait voulu hurler. C’était complètement surréaliste ! Dylan ne pouvait pas être l’enfant de Connor !
— Je suis son père biologique. C’est grâce à mon sperme qu’il a vu le jour. Et je protégerai mon fils contre vents et marées !
Elle porta ses mains à ses tempes douloureuses.
Quel imbroglio ! Mais elle ne renoncerait pas à son enfant. Connor allait connaître pour la première fois de sa vie ce qu’était une bataille menée avec l’énergie du désespoir.
Rejetant la tête en arrière, elle planta son regard dans le sien.
— Tu serais prêt pour cela à le séparer de sa mère ? C’est moi qui ai fourni les ovocytes qui ont rendu sa naissance possible. Il m’appartient donc !
Connor la fusilla du regard.
— Je ne te crois pas.
— A quoi me servirait-il de mentir ? Je peux te fournir les documents attestant que je suis sa mère biologique. Et tu ne me sépareras pas de mon fils uniquement parce que tu ne surmontes pas la perte de celle que tu aimes !
— Je n’aime pas Dana, déclara-t-il dans le silence qui suivit.
Elle le dévisagea, cherchant sur son visage la preuve qu’il mentait.
— Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi, tu sais.
— Je ne fais pas semblant. Il y a bien longtemps que je me suis détaché d’elle, et tu ne peux pas savoir le nombre de gens qui s’en félicitent.
Un immense soulagement la saisit. S’il n’aimait pas Dana, et s’ils étaient tous deux parents de Dylan, il n’y avait pas de raison qu’il la chasse.
A ceci près qu’il pensait qu’elle n’était pas une bonne mère…
Elle se laissa retomber sur le canapé et se prit la tête dans les mains.
— Dylan compte pour moi plus que tout au monde, murmura-t-elle.
Elle sentit les coussins du canapé bouger quand il s’assit près d’elle.
— Mais ton métier sera toujours ta priorité, objecta-t-il.
Le ton était sévère, mais du moins l’écoutait-il.
— J’aime mon métier, Connor.
Comment lui expliquer que son métier lui permettait d’assouvir son besoin d’indépendance, qu’il lui donnait la confiance en elle et en ses talents qui lui manquait cruellement, qu’elle avait besoin de l’exercer pour se sentir vivre ? Il la croirait folle.
— Je t’en prie, ne m’éloigne pas de Dylan ! Il est tout ce qui me reste de Suzy et le seul enfant que j’aurai jamais.
— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?
— Ce qui m’en a dissuadée, c’est que j’avais juré le secret à Suzy. Puis je me suis convaincue que tu avais le droit de savoir, mais je n’arrivais pas à aborder le sujet. Mais toi, pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— Au début, il y avait tant de choses à régler que, honnêtement, je n’y ai pas pensé. Ensuite, quand tu as emménagé chez moi, j’ai considéré que tu étais déjà assez angoissée à l’idée que je te reprenne Dylan pour ne pas en rajouter. Je voulais que tu prennes tes repères avant de te mettre au courant.
— Je suppose que c’est la raison pour laquelle tu me chasses aujourd’hui ?
— Victoria…, fit-il d’un ton de doux reproche.
A ce moment, son portable sonna.
— Laisse-le sonner, ordonna-t-il, voyant qu’elle cherchait l’appareil.
— Je ne peux pas, répliqua-t-elle, agacée par son ton de commandement. C’est peut-être important.
— En rapport avec ton travail, c’est ça ?
Ignorant la raillerie, elle consulta l’écran. Le numéro lui était inconnu, de même que la voix qui se présenta comme appartenant à une certaine Juliet.
Elle écouta ce que cette Juliet avait à lui dire avec un grandissant sentiment de culpabilité et de consternation.
Quand elle coupa la communication, elle regarda Connor, le visage blême.
— Mon père vient d’avoir une crise cardiaque.
*  *  *
Connor insista pour l’accompagner à l’hôpital, et après avoir confié Dylan à Moni, quelques instants plus tard, ils filaient sur la route, à bord de la Maserati.
— Je n’ai pas vu mon père depuis trois ans, dit-elle d’une voix morne qu’il ne lui connaissait pas, et nous ne nous sommes pas parlé depuis des mois. Notre dernier entretien téléphonique s’est mal passé.
Il jeta un coup d’œil dans sa direction. Devant son expression, il comprit qu’elle éprouvait du remords et se sentit pris de compassion. Il aurait voulu endosser le fardeau de son chagrin. S’ajoutant à la disparition de Suzy, le coup était rude.
A leur arrivée, une infirmière leur apprit que Frank Sutton venait de subir d’urgence une angioplastie, destinée à déboucher une artère coronaire, et elle les envoya patienter dans la salle d’attente.
Quand ils en franchirent la porte, une femme au visage rond et agréable se leva et leur adressa un sourire hésitant.
— Victoria ?
Celle-ci s’avança.
— Juliet ?
Comme son interlocutrice hochait la tête, Victoria ajouta :
— Merci de m’avoir prévenue.
Il y avait de la curiosité dans le regard de Juliet qui passait de l’un à l’autre.
— Voici Connor North, dit Victoria en glissant une main sous son coude. Mon mari.
La formulation lui était encore malaisée, constata Connor avec un amusement teinté d’amertume.
— Oh ! Frank ne m’avait pas dit…
— Mon père n’est pas encore au courant, coupa Victoria. Savez-vous quand je pourrai le voir ?
— Il faut attendre.
Après un silence légèrement embarrassé, Juliet reprit, les yeux pleins de larmes :
— Frank parlait beaucoup de vous ces derniers temps.
Il devina le malaise de Victoria qui ignorait la place occupée par Juliet dans la vie de son père.
Son cœur saignait pour elle. Restait à espérer que l’issue serait moins tragique que pour Michael et Suzy.
*  *  *
Trois heures s’écoulèrent avant qu’ils soient autorisés à entrer dans la chambre du malade. Bien que l’angioplastie ait été un succès, Victoria fut choquée de voir à quel point son père avait mauvaise mine.
— Tu es venue, Victoria !
Le regard du malade s’illumina quand elle approcha de son lit.
— Oui. Juliet m’a prévenue.
— Ah ! Juliet. C’est mon ange gardien, tu sais.
— Comment l’as-tu rencontrée ?
— A l’église, figure-toi. Quand je me suis décidé à y mettre les pieds, elle a été une des premières personnes à m’accueillir.
Il dut voir son expression d’incrédulité, car il ajouta :
— Ton vieux père à l’église, c’est difficile à croire, je sais.
Avec son teint pâle et sa peau marquée de taches de vieillesse, il paraissait âgé et fatigué. Et, devant cet homme si différent de l’être irresponsable qui avait gâché la vie de sa mère et transformé son enfance en champ de bataille, elle fut prise de pitié.
Quels que soient ses torts, il ne méritait pas cette déchéance.
Il prit sa main et la serra.
— Frank, annonça Juliet, debout au pied du lit. Voici Connor North, le mari de Victoria.
Son père redressa péniblement la tête.
— Tu es mariée ! s’exclama-t-il.
Elle hocha la tête, misérable. Connor avait raison. Malgré leurs différends, elle aurait dû inviter son père à son mariage.
— Tu te souviens de mon amie Suzy ? demanda-t-elle.
— Naturellement que je me souviens de Suzy ! Il m’arrivait d’être à la maison, contrairement à ce que ta mère et toi pouviez croire. Ce dont je ne vous blâme pas, ajouta-t-il en exerçant une pression sur sa main.
— Suzy est morte dans un accident de voiture, ainsi que son mari. Ils avaient un enfant…
— Pauvre bout de chou ! s’exclama Juliet.
— Leur testament nous l’a confié à Connor et à moi.
— Et vous êtes tombés amoureux ! dit Juliet avec une telle expression d’extase que Victoria n’eut pas le cœur de la détromper.
Juliet vint prendre l’autre main de Frank.
— Votre père voulait vous téléphoner. Il a quelque chose à vous demander.
Devant le sourire qui éclairait le visage de Juliet, Victoria sentit grandir sa sympathie.
— Juliet voudrait qu’on se marie, dit son père.
Curieusement, il semblait attendre sa réponse avec anxiété.
L’idée qu’il veuille son approbation l’émut. Cela ne s’était encore jamais produit.
— C’est une excellente idée, dit-elle. Quand aura lieu le mariage ?
Son père se détendit visiblement.
— Je n’ai pas encore fait ma demande. Dans mon état, Juliet ne voudra peut-être plus de moi.
— J’ai eu assez de mal à t’amener à cette idée pour refuser maintenant ! s’écria Juliet, les yeux pleins de larmes. Espèce d’idiot, dépêche-toi de demander ma main !
— De peur que je passe l’arme à gauche avant ?
— Ne plaisante pas avec la mort ! dit Juliet, frissonnant rétrospectivement de la frayeur qu’elle avait eue.
Elle se pencha et posa un baiser sur le front ridé de son père.
— Tu pourrais trouver tellement mieux, dit-il.
Victoria sentit à son tour ses yeux s’embuer de larmes.
— Ne te sous-estime pas, chéri, dit Juliet. Maintenant, réglons ça en présence de témoins. De cette manière, tu ne pourras plus te défiler.
Victoria échangea un regard amusé avec Connor.
— Juliet, ma chère, dit son père, j’ai perdu du temps parce que je crains de ne pas être à la hauteur. Je ne suis pas Roméo, mais tu illumineras mon existence en acceptant de m’épouser.
Juliet aimait son père, c’était certain, et, pour cette raison, Victoria craignait qu’elle n’aille au-devant d’un gros chagrin.
Son père était incapable de répondre à l’amour qu’on lui portait. Il venait encore de le reconnaître.
Cependant, elle entendit Juliet répondre :
— Bien sûr que je t’épouserai, Frank. Demain si tu le veux. Il te suffit de demander.
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Il était minuit quand Connor poussa la porte de la maison plongée dans l’obscurité. Tandis qu’ils traversaient l’entrée, Victoria rompit le silence du trajet de retour.
— Tu avais raison, dit-elle mollement. J’aurais dû l’inviter, enfin, les inviter, à notre mariage.
— Tu ne pouvais pas savoir.
— La dernière fois que nous nous sommes parlé au téléphone, il m’a dit qu’il voulait me voir plus souvent, et je lui ai répondu que je ne me sentais pas capable d’entretenir une relation avec lui. Tu comprends, j’avais peur que, à un moment ou à un autre, il ne prenne ses distances comme il l’a toujours fait.
— Tu crains qu’il ne laisse tomber aussi Juliet ?
— J’espère que non, mais j’ai des doutes. C’est un homme irresponsable. Enfin, pour être honnête, ma mère ne faisait guère d’efforts. Elle a tout de suite baissé les bras, et moi, je me figurais qu’aimer, c’était se débattre dans les pires souffrances.
— Ne t’y méprends pas, dit-il. Sous des dehors aimables, Juliet a du caractère.
— Il en faut pour survivre à mon père.
Il l’étudia.
— Frank a été un mauvais père.
— Oui. Et devant le désintérêt de mes parents, j’ai décidé de ne dépendre de personne, ni financièrement ni affectivement. En réalité, je ne crois pas qu’ils se soient jamais aimés. Ils se sont mariés à cause de moi.
Etait-ce pour préserver son indépendance qu’elle tenait tant à sa réussite professionnelle ? se demanda-t-il. Cette éventualité lui paraissait plus supportable.
Il était possible aussi qu’elle voie en Dylan la possibilité de revivre son enfance, cette fois, avec un dénouement heureux.
En un instant, il comprit que, à cause de ses parents, Victoria n’avait jamais cru pouvoir accéder au bonheur. L’idée qu’elle l’ait pourtant épousé lui fit du mal. Elle avait choisi de vivre avec un homme qu’elle n’aimait pas pour protéger son enfant.
Elle avait du cran, cette femme qui se trouvait être la sienne.
— Viens, dit-il en lui tendant les bras.
Elle s’y jeta sans hésiter.
— J’ignore si mon père et moi trouverons un jour un terrain d’entente, dit-elle, mais, en tout cas, je ne fermerai plus la porte.
Au départ, il avait juste eu l’intention de la réconforter, mais de tenir serré contre lui son corps souple et tiède remplissait un vide dont il n’avait pas eu conscience.
Il respira son parfum de femme et se rendit compte qu’il ne pourrait plus jamais la laisser partir. Elle s’était introduite dans sa vie, dans ses sentiments.
Elle était devenue une part de lui-même.
Quand elle s’écarta de lui, il comprit que le processus de guérison avait enfin commencé.
*  *  *
Le lendemain matin, Victoria pénétra dans le bureau de Bridget et referma la porte derrière elle. Elle avait bien réfléchi après le choc causé par l’hospitalisation de son père et la découverte des surprenantes ressources de tendresse de Connor. Elle en avait conclu que c’était la seule solution.
Toutefois, malgré sa résolution, elle se sentait dans la peau d’une écolière affrontant la directrice de son établissement, et le regard d’acier de Bridget n’apaisait pas sa nervosité.
Après avoir pris sa respiration, elle se jeta à l’eau.
— Bridget, je viens vous donner ma démission.
— Asseyez-vous, dit Bridget, ignorant l’enveloppe que Victoria posait sur son bureau. Vous savez que vous nous êtes précieuse. Pourquoi désirez-vous nous quitter ?
Avec un soupir, Victoria s’assit.
— J’ai besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ma vie.
Bridget retira ses élégantes lunettes et les posa sur son bureau.
— Vous venez de subir un gros choc, et votre rôle chez Archer, Cameron et Edge exige beaucoup de vous.
Victoria hocha la tête, soulagée que son employeuse se montre si compréhensive.
— Je n’arrive pas à assumer mes responsabilités vis-à-vis de Dylan, avoua-t-elle.
— Quelle place Connor North tient-il dans cette histoire ?
C’était le point le plus délicat.
— Il pense que je suis une mauvaise mère, dit-elle, les yeux baissés.
Et pas l’épouse qu’il lui fallait. L’avenir de leur union semblait incertain, mais elle refusait de l’évoquer avec lui. Depuis l’accident cardiaque de son père, Connor la ménageait, mais, en dépit de sa gentillesse, il faudrait bien, un jour ou l’autre, aborder le sujet.
Elle espérait que sa démission de chez Archer, Cameron et Edge convaincrait Connor du sérieux de son engagement vis-à-vis de Dylan, et le pousserait à reconsidérer sa décision.
— Il n’est pas facile de jongler entre sa carrière et sa vie d’épouse et de mère, dit Bridget. Les femmes sont beaucoup trop exigeantes avec elles-mêmes.
Victoria releva la tête.
— Ne soyez pas trop dure avec vous-même, Victoria, reprit Bridget. Vous traversez une période difficile. Se retrouver, du jour au lendemain, mère et épouse tout en continuant à assumer sa charge de travail est une tâche ardue. Je vous admire, vous savez.
Victoria posa sur sa patronne un regard incrédule.
— Non, je ne savais pas. Au contraire, je croyais vous avoir également déçue.
— Pas du tout, répondit en souriant Bridget. Déjà, il y a deux ans, je vous ai admirée quand vous m’avez parlé de ce don d’ovocytes. Je me souviens que vous craigniez que je n’approuve pas, de peur que cette épreuve interfère avec votre travail.
Il était vrai qu’elle avait redouté que la fatigue physique et morale du processus nuise à ses performances professionnelles.
— Mais vous n’avez émis aucune objection, dit-elle. Vous m’avez juste conseillé de voir un psychologue pour m’aider à prendre mes distances avec l’enfant quand il naîtrait.
— Comme vous ne sembliez vivre que pour votre travail, je pensais que cet enfant serait peut-être le seul que vous auriez, et que vous vous y attacheriez exagérément.
Elle vit le regard de Bridget se poser sur une photographie sur son bureau avant de revenir sur elle.
— Vous ne savez sans doute pas que j’ai été fiancée, dit Bridget.
— Non.
En réalité, elle n’imaginait pas que Bridget puisse avoir une vie en dehors du cabinet.
— Nous faisions du tourisme à moto, reprit celle-ci, quand un conducteur imprudent nous a heurtés de plein fouet. J’ai eu de la chance, paraît-il. J’ai souffert de graves lésions de la colonne vertébrale, mais mon ami est mort.
L’image d’une jeune Bridget chevauchant une moto derrière son fiancé sur les routes des vacances changea radicalement la perception qu’elle avait de sa supérieure.
— C’est affreux, murmura-t-elle.
— C’était il y a presque vingt-cinq ans, dit Bridget avec un petit sourire. Tout ça appartient au passé. Mais, comme vous pouvez vous en rendre compte, la vie que je mène n’est pas celle dont j’avais rêvé. Je me voyais à cinquante-cinq ans vivant une vie de couple harmonieuse, les enfants envolés, une belle carrière. Je pensais que j’aurais tout.
Elle se sentit touchée par la tristesse qu’elle percevait dans les propos de Bridget.
— Merci de m’en parler.
— Je veux que vous sachiez que, pour part, je comprends ce que vous ressentez. Le deuil est une chose terrible. Vous avez perdu votre amie, mais vous avez un enfant, et un mari. Profitez d’eux. Démissionnez si vous pensez que c’est nécessaire, mais si votre mari vous connaît comme il le devrait, il n’exigera pas que vous renonciez à votre carrière, ni pour lui ni pour l’enfant. S’il vous aime, il préférera trouver une solution qui vous permette de vous épanouir dans tous les aspects de votre vie.
Bridget sourit de nouveau.
— Mais enfin, j’accepterai votre démission si c’est ce que vous souhaitez vraiment.
D’un seul coup, elle se sentit plus légère, comme si un fardeau avait été retiré de ses épaules. Elle voulut remercier Bridget qui l’interrompit.
— Bien sûr, il existe une autre solution qui mérite réflexion. Pourquoi ne réaménagerions-nous pas vos horaires ? Vous pourriez par exemple venir trois jours par semaine, ou bien cinq matinées. Ce serait facile à organiser maintenant que vous avez engagé un stagiaire pour vous seconder.
— Mais les associés travaillent à plein temps, c’est d’ailleurs spécifié dans mon contrat, objecta Victoria.
— Archer, Cameron et Edge préférerait ne pas vous perdre, dit Bridget en lui adressant un clin d’œil. D’autant moins qu’il est fortement question que nous récupérions les comptes de Phoenix Corporation !
Victoria ne put réprimer un sourire.
— Vous ne pensiez tout de même pas que je pratiquais la philanthropie ? demanda Bridget en souriant.
Cependant, derrière la façade de redoutable femme d’affaires, Victoria avait perçu sa douceur, et, aujourd’hui, un lien différent venait de s’amorcer entre elles.
Se levant, Victoria ramassa l’enveloppe sur le bureau.
— Je vais réfléchir à votre proposition, dit-elle. Ce pourrait être la solution.
— Très bien, dit Bridget en remettant ses lunettes. Je suppose que vous comptez avoir d’autres enfants ?
Victoria sursauta.
— Je… nous… n’avons pas abordé le sujet.
Connor voulait l’éjecter de sa vie, pas lui faire un enfant. L’idée tempéra son tout nouvel optimisme.
— Il serait peut-être judicieux de le faire maintenant, dit Bridget.
*  *  *
Le lendemain après-midi, Victoria quitta plus tôt le cabinet pour se rendre à l’hôpital où elle apprit que son père devait sortir le lendemain.
— C’est un jour de fête, déclara Juliet, radieuse. Et ce n’est pas la seule raison de se réjouir.
Sur ces mots, elle passa dans la salle de bains attenante et en revint avec un bouquet de fleurs qu’elle lui tendit tandis que son père entonnait d’une voix de fausset : « Happy birthday to you ! »
Elle les contempla tous deux avec stupéfaction.
— Tu… tu t’es souvenu, dit-elle à son père quand elle eut retrouvé sa voix.
— J’ai trop souvent oublié ton anniversaire, Victoria. Mais cela ne m’arrivera plus.
Juliet s’était retirée dans un coin de la chambre, et Victoria lui sut gré de sa discrétion.
— Me donneras-tu une chance de me racheter ? demanda son père d’un ton hésitant.
Elle posa une main sur la sienne.
— Bien sûr, papa.
C’était la première fois qu’elle l’appelait ainsi depuis des années.
— Tu es quelqu’un de bien, Victoria.
Quand son père se détourna pour boire une gorgée d’eau dans un verre posé sur sa table de nuit, elle regarda Juliet et articula silencieusement le mot « merci ». Car elle devinait la part qu’avait joué la compagne de son père dans leur réconciliation.
Lorsqu’elle regagna la maison, elle trouva Connor revêtu d’un costume sombre et d’une chemise blanche, fraîchement rasé, et elle le trouva divin.
Puis son cœur se serra quand elle comprit qu’il était sur le point de sortir.
Un détail, toutefois, ne collait pas : il avait pris Dylan avec lui. Quand il l’aperçut, l’enfant se mit à pousser des cris joyeux en tendant les bras vers elle, et une vague d’amour la submergea.
En trois enjambées, elle fut près d’eux.
— Moi aussi je suis contente de te voir, mon bonhomme.
Elle prit l’enfant dans ses bras et couvrit son visage de baisers.
— Ça chatouille ? demanda-t-elle en le voyant se tortiller. Tu sais, ce soir, nous allons jouer tous les deux.
— Ne fais pas de promesses que tu ne pourras pas tenir, déclara Connor de sa belle voix grave. Je t’emmène dîner dehors.
Elle releva la tête.
— C’est gentil.
Gentil ? De qui se moquait-elle ? C’était merveilleux !
Comme elle se servait de l’excuse du travail pour repousser toute avance, elle n’était pas sortie avec un homme depuis très longtemps. Et voilà que la disparition de Michael et Suzy l’obligeait à construire une relation avec Connor.
Elle se rendit compte que, pour la première fois depuis sa mort, elle pouvait penser à Suzy sans que sa gorge se serre et que l’envie de pleurer lui coupe le souffle.
— Et Dylan ? demanda-t-elle.
— Je me suis arrangé avec Anne.
— Je croyais que sa mère avait besoin d’elle le soir.
— J’ai engagé une infirmière pour s’en occuper.
Elle trouva flatteur qu’il se soit donné tant de mal pour jouir de sa compagnie.
— Eh bien, si tu as pensé à tout…
— Exactement.
Il lui adressa un sourire à lui faire perdre la tête.
— Donne-moi Dylan, et va te préparer, dit-il.
Ce qu’elle fit avec la sensation de flotter sur un petit nuage.
*  *  *
A la douce lueur d’une bougie, Connor observait Victoria. Elle portait une robe jaune dont le décolleté dégageait ses épaules et son cou gracieux, et l’or de la flamme se reflétait dans ses yeux, leur donnant un éclat mystérieux.
Il remua, faisant tinter ses clés dans ses poches. Il désirait lui parler de sa beauté, lui dire tout ce qu’elle signifiait pour lui, mais il ne savait par où commencer.
— Aujourd’hui, j’ai donné ma démission à Bridget Edge.
Il la regarda avec de grands yeux.
— Tu n’as pas fait ça.
Elle hocha la tête.
— Mais pourquoi ?
Il la vit hésiter un instant.
— Pour pouvoir passer plus de temps avec Dylan. Ainsi, tu abandonneras peut-être l’idée de divorcer et de me le prendre.
— Victoria !
— Tu es satisfait ?
Il essaya d’analyser ses sentiments. Après les décès de Michael et de Suzy, il avait supposé qu’elle renoncerait à sa carrière pour s’occuper à plein temps de Dylan, ainsi qu’avait fait sa mère pour Brett et lui. Mais à présent, il éprouvait seulement du soulagement d’apprendre que la terrible pression qui pesait sur les épaules de Victoria allait s’alléger.
En même temps, il savait qu’elle aimait son métier et l’indépendance qu’il lui procurait, aspect des choses qu’il n’avait pas compris quand il l’avait rencontrée deux ans plus tôt.
— Il ne s’agit pas de ce qui me fait plaisir, mais de ce que tu veux, répondit-il en choisissant ses mots avec prudence. Si tu veux rester à la maison toute la journée avec Dylan, tu dois le faire, mais si tu as envie de poursuivre ta carrière, ne te sens pas obligée de démissionner.
Avait-elle choisi de renoncer à sa carrière parce qu’elle supposait que c’était ce qu’il attendait ? Avait-il instillé une telle crainte en elle ?
Il espérait que non.
— Bridget aussi a été surprise.
Le serveur choisit ce moment pour leur apporter leurs plats. Du saumon pour Victoria, un steak pour lui. Il attendit avec impatience que le serveur se retire pour demander :
— Qu’a dit Frigide ?
— Ne l’appelle pas comme ça ! Elle s’est montrée très compréhensive, et a suggéré que je travaille à temps partiel.
— Qu’en penses-tu ?
— Ce pourrait être une solution. Si j’allais travailler le matin, ça me laisserait tous les après-midi avec Dylan.
— Effectivement.
Il fut ravi de constater qu’elle paraissait plus détendue.
Soudain, il entendit une voix féminine l’appeler par son prénom. Levant les yeux, il aperçut Dana, debout près de leur table.
— C’est bien toi ! s’exclama-t-elle. J’avais reconnu la forme de ta tête.
Puis son regard se posa sur Victoria.
— J’ai appris que tu t’étais marié.
— Dana, notre table est prête ! Viens.
Surgi derrière Dana, sans gratifier Connor d’un regard, Paul la prit par le coude pour l’entraîner.
Elle fit la moue.
— Une minute, chéri.
Puis, revenant à Connor :
— Je n’aurais jamais cru que tu te marierais.
— C’est que j’ai rencontré la bonne personne.
Une lueur de déplaisir passa dans ses yeux bleu foncé.
— Comme c’est romantique, chéri ! Je veux que tu me racontes tout.
Tandis qu’elle se glissait près de lui sur la banquette, sa robe remonta, et sa cuisse effleura la sienne.
Il n’en éprouva que de la répulsion.
De son côté, Victoria sourit à Paul tout en lui serrant la main quand ils eurent fait les présentations. Son élégante, sa gracieuse Victoria.
Sa femme.
Il s’écarta de Dana.
La main de celle-ci atterrit sur sa cuisse, assez haut pour que son intention soit évidente. Et son envie de la fuir redoubla.
— Nous sommes venus fêter une bonne nouvelle, annonça Paul. Dana est enceinte. Elle a passé une échographie aujourd’hui.
— Mes félicitations, dit Connor, sentant peser sur lui le regard inquiet de Victoria.
— J’ai toujours voulu un enfant, dit Dana. N’est-ce pas, Connor chéri ?
Il aurait dit, plus précisément, que Dana désirait une alliance qui lui aliène définitivement un homme fortuné, et un généreux contrat de mariage à la clé. Sa réussite professionnelle ne suffisait pas. Il lui fallait toujours plus d’argent, plus de prestige, plus de pouvoir.
Il croisa le regard de Paul.
— Je vous souhaite d’être heureux, dit-il.
Il vit que la tension des épaules de Victoria se relâchait légèrement.
Elle semblait avoir redouté une scène. Il lui adressa un sourire rassurant, destiné à lui faire comprendre que Dana ne comptait pas pour lui. En retour, elle le regarda avec une telle intensité qu’il se sentit tout ému.
— Victoria sait-elle que tu n’as pas l’intention d’avoir des enfants ? demanda Dana.
Victoria haussa les sourcils.
— Vous m’étonnez beaucoup, répondit-elle simplement. Si Connor ne voulait pas d’enfant, pourquoi aurait-il choisi de devenir donneur de sperme ?
Connor réprima un rire. A entendre Victoria, son engagement ressemblait à un choix de carrière.
Dana en demeura quelques instants bouche bée.
— Connor a donné son sperme ?
— Vous l’ignoriez ? s’exclama Victoria, feignant l’étonnement. Connor et moi avons fait des dons de sperme et d’ovocytes pour que des amis communs puissent avoir l’enfant de leurs rêves, n’est-ce pas, Connor chéri ?
Elle laissa traîner sa voix sur le mot « chéri », dans une malicieuse imitation de l’accent de Dana. De nouveau, il dut se retenir pour ne pas éclater de rire.
— C’est très généreux, de votre part.
— Voyez-vous souvent l’enfant ? s’enquit Paul.
— Ses parents sont morts, et…
— … nous avons décidé de l’adopter, n’est-ce pas, Victoria ?
Il avait tort de l’entraîner dans cette voie alors qu’ils n’en avaient pas discuté, mais il éprouvait l’envie puérile de lier leurs deux sorts.
— Euh… oui, répondit-elle.
Son regard s’illumina.
— Vous vous êtes donc mariés uniquement à cause de l’enfant ? demanda Dana, qui parut quelque peu soulagée.
— N’est-ce pas la raison d’être de la plupart des mariages ? dit-il en glissant un regard acéré au couple. Mais du moins n’ai-je pas été piégé dans un mariage que je ne désirais pas.
En dépit de l’air contrit de Paul et du regard furibond de Dana, il n’éprouva pas la satisfaction espérée. A quoi bon vouloir leur faire payer leur trahison ? Ils s’étaient mis tous seuls dans le pétrin. Avec les emprunts contractés pour rembourser leurs parts de la maison et de la société, ils vivaient probablement avec une épée de Damoclès au-dessus de leurs têtes.
— Me marier avec Victoria est la meilleure décision que j’ai prise, dit-il en lui caressant la main par-dessus la table.
Dana se leva dans un furieux bruissement de taffetas.
— Allons-y, dit-elle.
— Ravi d’avoir fait votre connaissance, dit Paul à Victoria qui lui adressa un sourire.
Devant l’expression de Paul, Connor ne put s’empêcher de penser que son ancien ami savait lequel des deux avait fait un marché de dupe.
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Quand ils regagnèrent la maison, ce soir-là, Dylan dormait. Après le départ d’Anne, Connor referma la porte derrière elle tandis que Victoria se dirigeait vers l’escalier.
— Victoria…
Elle s’immobilisa sur la première marche. Quand il la rejoignit, elle sentit son souffle tiède sur ses épaules.
— J’ai oublié de te donner ton cadeau d’anniversaire, murmura-t-il.
Elle se retourna et prit le paquet qu’il lui tendait.
— Merci. Tu n’y étais pas obligé, répondit-elle avec un grand sourire. Mais j’apprécie énormément !
Elle se hâta de monter l’escalier et de traverser le salon pour gagner sa chambre.
— Tu ne l’ouvres pas ?
Elle tressaillit, surprise de le trouver derrière elle.
— Si, si, bien sûr.
Ses doigts tremblaient quand elle défit les rubans. Le joli papier écarté, elle découvrit une photographie encadrée représentant quatre personnes qui souriaient devant le parvis d’une église.
— Tu te rappelles cette photo, bien sûr ? Tu m’as même demandé de sourire !
Il était trop proche pour sa tranquillité, et son cœur battait si fort qu’elle craignit qu’il l’entende.
— Je me rappelle.
Une infinie tristesse l’envahit en contemplant le cher visage de Suzy et le sourire de Michael. A côté de celui-ci, Connor, lui aussi, souriait.
— Ils étaient si heureux, dit-elle.
— Ils auraient voulu que nous conservions cette image d’eux, souligna Connor.
Elle se retourna vers lui.
— Merci. Tu n’aurais pu trouver meilleur cadeau.
Elle noua les bras autour de son cou, le portrait dansant au bout de ses doigts, et l’embrassa.
Quand elle s’écarta, elle examina le visage qui lui était devenu si familier, les pommettes sculptées, le nez mince, et les yeux au regard si pénétrant.
Connor ne ressemblait pas à son père.
Il n’y avait pas une once de désinvolture ou d’irresponsabilité en lui. Il s’était occupé de son frère, efforcé de donner un avenir à Dylan, et il avait promis d’être toujours là pour elle.
Elle lui devait des excuses.
— Je suis désolée d’avoir pensé que tu étais un salaud.
— Et moi, de t’avoir jugée terne et ennuyeuse, dit-il en la prenant par les épaules.
— Comment ? s’exclama-t-elle, feignant la colère.
Il posa sur elle un regard rieur.
— J’ignore d’où j’ai sorti ça !
Il lui donna un baiser fougueux, et, quand ils se séparèrent, tous deux étaient à bout de souffle. Il lui prit la photographie des mains et la posa sur une table.
— Nous allons faire l’amour, déclara-t-il. Et il ne s’agira pas d’une aventure d’un soir. Pas question que tu t’enfuies avant que je te libère.
— Jamais plus, promit-elle.
— Victoria…
Elle se serra contre lui.
— Je resterai près de toi, dit-elle.
— Pour toujours.
— Si tu le veux.
— Je le veux.
Il fit glisser la fermeture de sa robe qui tomba à terre, puis se débarrassa de ses chaussures, défit deux boutons de sa chemise et la fit passer par-dessus sa tête. Quand il eut ôté son pantalon, il se retrouva en caleçon, et la vue de son corps musclé la fit secrètement frémir.
Lorsqu’il dégrafa l’attache de son soutien-gorge, elle trembla d’excitation. Ensuite, il fit glisser sa culotte de dentelle le long de ses jambes, la laissant nue sous son regard avide.
Un instant plus tard, il était nu, lui aussi, et son sexe dressé disait éloquemment l’intensité de son désir.
La soulevant dans ses bras, il l’emporta au lit.
— J’ai peur que tout aille trop vite, murmura-t-il. J’ai tellement envie de toi.
Il suivit du bout de la langue le contour du lobe de son oreille, et elle frissonna de délice.
En dépit de ses prévisions, il fit durer les préliminaires. Usant de ses mains et de sa bouche, il la guida vers la volupté, et, lorsqu’il lui écarta finalement les cuisses, elle était plus que prête à l’accueillir.
Quand il la pénétra, elle ferma les yeux et se laissa emporter par la passion. Elle poussa un cri, fichant ses ongles dans les épaules de son amant, et il la pénétra plus profondément encore.
Cambrée sous lui, elle suivait son rythme, et ils bougeaient à l’unisson, comme un seul être.
Le plaisir jaillit, fulgurant. Alors qu’un feu d’artifice explosait derrière ses paupières, elle entendit Connor murmurer :
— Je t’aime Victoria. Je t’aime plus que ma vie.
Ses paroles la propulsèrent dans un tourbillon de couleurs et d’extase qui semblait ne jamais devoir finir.
— Je t’aime aussi, s’entendit-elle répondre d’une voix tremblante.
*  *  *
Leur faim l’un de l’autre momentanément apaisée, ils reposaient sur le lit.
— Tu pensais ce que tu as dit ? demanda-t-elle, tournant la tête vers lui.
— Quand je t’ai dit que je t’aimais ?
Elle hocha la tête.
— Naturellement que je le pensais. Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime. Tu sais, Connor, dans ce marché de bébé à un billion de dollars, c’est moi qui ai la meilleure part, puisque je t’ai.
— Pas du tout ! Songe que j’aurais pu finir dans les griffes de Dana. Je pense que mon ange gardien veillait sur moi.
— Tu y crois ?
Il hocha la tête d’un air grave.
— Oui, depuis que je suis amoureux.
— J’aime me représenter Suzy sous les traits d’un ange. Je la vois avec une auréole sur ses boucles blondes et son adorable sourire égayant son visage.
— Michael à son côté, lui tenant la main.
— Bien sûr.
— Ils doivent être heureux pour nous, tu sais.
Victoria acquiesça.
— Il y a deux ans, ils ont essayé de nous rapprocher, reprit Connor. J’étais furieux.
— On le serait à moins ! Tu sortais de cette malheureuse expérience avec Dana. Le moment était mal choisi.
— Et tu ne m’aimais pas. Tu pensais que j’étais un salaud dont aucune femme sensée ne voudrait ! Et regarde-toi, maintenant.
— Je ne te connaissais pas ! se défendit-elle en riant.
Il posa un baiser sur son nez.
— Tu penses me connaître à présent ?
— Oui. Et te connaître, c’est t’aimer.
— Oh ! Victoria…
Il la prit dans ses bras et la couvrit de baisers.
— Je ne me lasserai jamais de t’embrasser et de te faire l’amour, déclara-t-il.
— Je suppose que ça signifie qu’un jour Dylan aura un petit frère ou une petite sœur, répliqua-t-elle, malicieuse.
— L’idée me plaît, riposta Connor, débordant de joie. Mais nous avons besoin d’entraînement.
— Alors qu’attends-tu ? demanda-t-elle en attirant sa tête à elle.



Epilogue
Le mariage de Frank et de Juliet eut lieu chez Victoria et Connor.
A cette occasion, Victoria se couvrit de ridicule en versant des torrents de larmes, mais elle n’en avait cure. Pas plus que l’homme qui se tenait fièrement près d’elle, lui donnant la main.
Ils étaient heureux, ainsi que les nouveaux mariés.
— Sachez que ce n’est pas que je ne vous apprécie pas, dit-elle entre deux sanglots à une Juliet rayonnante. Tout au contraire.
— C’est vrai, confirma Connor.
En riant, Juliet lui tapota l’épaule.
Sous prétexte d’aller chercher un mouchoir, Victoria se rua dans la salle de bains et se passa de l’eau froide sur le visage. Quand elle fut un peu calmée, elle retourna sur la terrasse où un orchestre était installé. La soirée était claire, et les premières étoiles commençaient d’apparaître dans le ciel. Des guirlandes lumineuses scintillant dans les arbres et des bougies flottant sur la piscine conféraient une atmosphère magique au lieu.
Elle sourit en voyant Anne retenir Dylan qui se penchait vers les flammes voguant à la surface de l’eau en gazouillant de plaisir.
— Ça va ? demanda Connor, surgi derrière elle.
Elle ravala un dernier sanglot.
— Ça va. Seulement, les mariages me font toujours pleurer.
— Je me souviens que tu pleurais à celui de Michael et de Suzy, dit-il en passant un bras autour de ses épaules. Mais tu n’as pas pleuré au nôtre.
Glissant un doigt sous son menton, il lui releva la tête.
— Pourquoi ?
— Parce que je craignais, si je commençais, de ne plus pouvoir m’arrêter.
Elle se réfugia dans ses bras grands ouverts.
— Tu vois, murmura-t-il. Je suis toujours là.
— Tais-toi ! Tu vas encore me mettre dans tous mes états.
— J’aime te voir verser des larmes de bonheur, dit-il en la berçant contre lui.
— Tu vas être trempé, fit-elle remarquer avec un sourire tremblant.
— Ça m’est bien égal.
Le cœur débordant de tendresse, elle se blottit tout contre lui et laissa la musique l’emporter vers un lieu de rêve où seuls Connor et elle existeraient, ses bras autour d’elle, son corps serré contre le sien.
Quand le morceau prit fin, ils se dirigèrent vers la piscine. En les voyant approcher, Dylan poussa des cris de joie.
Ils étaient sa famille, ici était son foyer.
Et comme une nouvelle mélodie s’élevait, Victoria se dit qu’elle connaissait enfin la plénitude.
Un amour heureux, une maternité épanouie, la réussite professionnelle. Elle avait tout.
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- 1 -
Il faisait déjà sombre lorsque Stacey Handley atteignit la crèche. Elle se dit que la pluie qui tombait sans discontinuer allait encore un peu plus réduire la visibilité sur l’autoroute. Fort heureusement, John était un excellent conducteur. Mais les conditions climatiques exécrables ne manqueraient pas de le ralentir considérablement.
Son ex-mari effectuerait donc les deux heures de trajet qui séparaient Portland d’Olympia dans l’obscurité et sur une chaussée glissante avec leurs jumeaux de deux ans à l’arrière.
Stacey réprima un soupir. Ce n’était ni la faute de John ni la sienne. C’était juste une nouvelle conséquence fâcheuse de leur divorce et de toutes les erreurs qu’ils avaient commises. La plus déterminante, sans doute, avait été de se marier, en premier lieu…
Ravalant ces considérations déprimantes, Stacey poussa la porte de la crèche. L’atmosphère accueillante et chaleureuse qui régnait à l’intérieur contrastait avec le temps maussade de ce premier vendredi de janvier.
Aux murs, étaient accrochés de nombreux dessins réalisés par les enfants. Ils formaient un véritable kaléidoscope d’images colorées, preuve de leur imagination fertile et de leur désarmante joie de vivre.
Stacey avait toujours aimé cet endroit. Il avait le don de lui remonter le moral et de la mettre d’excellente humeur. L’hôpital pour lequel elle travaillait était situé juste à côté et elle venait très souvent rendre visite à Max et Ella qui y passaient la majeure partie de leurs journées.
D’un pas léger, elle se dirigea vers la salle de jeux où se trouvaient les jumeaux. Ce fut Max qui la vit en premier et il se jeta dans ses bras pour se serrer contre elle. Ella, comme d’habitude, était bien trop occupée pour remarquer son arrivée.
— Bonjour, mon chéri, fit-elle en ébouriffant les cheveux blonds de son fils. Tu as passé une bonne journée ?
— Oui ! J’ai fait de la peinture !
— Tu veux bien me montrer ce que tu as dessiné ?
Elle essaya de se dégager doucement de son étreinte, mais il refusa de la laisser faire, trop heureux de l’avoir retrouvée. Il était beaucoup plus possessif qu’Ella, qui faisait souvent preuve d’une autonomie étonnante pour une enfant de son âge.
En fait, Ella et Max étaient si différents de physique et de caractère que la plupart des gens avaient du mal à croire qu’ils puissent être jumeaux. Mais Stacey était heureuse que chacun ait pu développer sa propre personnalité sans se sentir étouffé par cette gémellité.
L’idée du long week-end solitaire qui l’attendait lui serra le cœur. Curieusement, il était de plus en plus difficile pour elle de les voir partir maintenant qu’ils marchaient et parlaient. Pourtant, s’occuper d’eux n’était pas toujours de tout repos.
Heureusement, John s’était révélé être un très bon père. Ils avaient divorcé à l’amiable et avaient gardé d’excellentes relations, ce qui leur avait permis de se mettre d’accord au sujet de la garde des jumeaux. John les prenait un week-end sur trois, parfois un sur deux, et leurs enfants paraissaient se satisfaire parfaitement de la situation.
Jetant un coup d’œil par la fenêtre de la salle de jeux, Stacey réalisa qu’il faisait nuit, à présent, et que la pluie s’était changée en neige fondue. Un frisson la parcourut tandis qu’elle imaginait l’état de la route que John devrait emprunter.
Il était temps pour elle de partir travailler. Mais elle décida d’attendre l’arrivée de son ex-mari. Après tout, elle pourrait rattraper le temps perdu en restant un peu plus tard. En attendant, elle profiterait un peu de ses enfants.
Comme elle était sur le point de se diriger vers Ella qui venait enfin de remarquer sa présence, Stacey se figea brusquement, le cœur battant à tout rompre.
Dans l’encadrement de la porte, se découpait la silhouette du dernier homme qu’elle se serait attendue à trouver en un tel endroit.
Bien sûr, elle savait qu’il était censé revenir à Portland. C’était même elle qui s’était chargée des formulaires administratifs, à l’hôpital où il devait prendre son poste. Mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il puisse fréquenter une crèche.
Jake Logan.
L’homme qu’elle aurait pu épouser, dix-sept ans auparavant. L’homme avec qui elle avait espéré partager la joie d’avoir un enfant. Celui qui avait quitté Portland bien avant qu’elle ne soit prête à le laisser s’en aller…
Lui aussi l’avait reconnue. L’expression qui se peignait sur son visage exprimait un mélange de stupeur et d’incrédulité. Le temps sembla se figer tandis que tous deux se contemplaient fixement. Puis Ella se rapprocha de Stacey qui tenait toujours Max dans ses bras.
Jake savait-il qu’elle s’était mariée et qu’elle avait eu deux enfants ? Avait-il remarqué sa signature au bas des documents qui confirmaient son embauche au sein de l’hôpital général de Portland ?
Avait-il seulement imaginé qu’ils seraient amenés à se revoir régulièrement lorsqu’il reviendrait à Portland ?
Probablement pas, s’il fallait en croire son expression.
Le fait de se retrouver face à lui avec un enfant sous chaque bras avait quelque chose d’ironique. N’était-ce pas justement ce qu’il avait fui ? Il voulait être libre, ne pas s’encombrer de responsabilités dont il n’avait que faire. Aujourd’hui encore, elle lui en voulait de s’être défilé comme il l’avait fait.
Elle pensait pourtant avoir tourné cette page de son existence des années auparavant. Après tout, même si son mariage s’était révélé être un échec, elle ne regrettait rien. La naissance des jumeaux avait largement compensé les déceptions et les frustrations qu’elle avait pu éprouver.
Mais une partie d’elle-même lui enviait cette liberté qu’il avait conservée. Elle n’avait pu s’empêcher de consulter son dossier personnel et savait qu’il n’était toujours pas marié. Pour un homme de trente-cinq ans aussi séduisant, il ne pouvait s’agir que d’un choix conscient.
Car Jake était toujours aussi beau. Plus, peut-être, car la maturité avait donné à son visage un surcroît de personnalité et de charme. Et si elle le trouvait déjà très attirant lorsqu’elle était adolescente, il était à présent irrésistible.
Contrairement à nombre d’hommes de son âge, il ne s’était pas empâté et n’avait pas commencé à perdre ses cheveux. En revanche, il paraissait plus athlétique qu’autrefois. La chemise blanche qu’il portait soulignait ses larges épaules et les manches retroussées laissaient voir des avant-bras musclés.
Ses cheveux noirs étaient coupés beaucoup plus court qu’autrefois et se teintaient de blanc au niveau des tempes, ce qui lui donnait un air distingué.
Il se trouvait en compagnie de Jillian Logan, l’une des assistantes sociales qui travaillaient à la fois pour la crèche et l’hôpital. C’était une femme magnifique aux longs cheveux bruns et à la silhouette élancée. La plupart des hommes qu’elle croisait ne manquaient pas de se retourner sur son passage.
Peut-être était-ce pour cela qu’elle choisissait toujours des tenues très classiques qui soulignaient son professionnalisme plus que son apparence physique. Mais le tailleur bleu marine qu’elle portait ne suffisait pas complètement à dissimuler son éclatante beauté.
— Bonjour, Stacey, fit-elle. Je viens juste de passer à ton bureau et j’y ai découvert mon cousin qui t’attendait.
Bien sûr, Stacey n’avait pas manqué de remarquer que tous deux partageaient le même nom de famille. Mais ni l’un ni l’autre n’avait mentionné le fait qu’ils étaient apparentés et elle en avait déduit qu’il s’agissait d’un simple hasard. Après tout, Logan était un patronyme assez courant.
Visiblement, elle s’était trompée. Pourtant, lorsqu’ils préparaient leur mariage et discutaient de la liste des invités, Jake n’avait jamais fait allusion à cette branche de la famille.
Les Logan étaient pourtant des gens très en vue qui avaient consacré beaucoup d’argent au développement de la crèche du centre d’adoption et de la clinique spécialisée dans la fertilité qui constituaient une sorte d’annexe officieuse de l’hôpital général.
— Jake aimerait beaucoup visiter les lieux, reprit Jillian. Ce serait l’occasion pour lui de rencontrer quelques-uns des membres du personnel et de récupérer son badge. Tu commences lundi, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’intention de son cousin.
Il hocha la tête avant de se tourner de nouveau vers Stacey.
— Mais je ne vous ai pas présentés, s’excusa Jillian. Stacey, voici Jake Logan…
— Nous nous connaissons déjà, indiqua ce dernier.
Il tendit la main à Stacey qui la serra. Ce geste si banal en apparence revêtait à ses yeux un caractère hautement symbolique. C’était en effet la première fois qu’ils se revoyaient depuis que Jake avait quitté Portland.
— C’est moi qui me suis occupée du dossier de Jake, expliqua Stacey à Jillian.
Elle ne tenait pas à préciser que tous deux s’étaient rencontrés bien avant cela et qu’ils avaient même vécu ensemble. Jake ne releva pas cette flagrante omission, se contentant de lui décocher un regard indéchiffrable.
Stacey avait beaucoup de mal à recouvrer un semblant de contenance. Elle avait la désagréable impression d’être coupée en deux, comme si une partie d’elle s’était brusquement retrouvée propulsée dans le passé.
Les souvenirs de sa liaison avec Jake affluaient et elle ne parvenait pas à endiguer le flux d’émotions qui la submergeait. Elle se rappelait leurs baisers, leurs promenades en amoureux, leurs étreintes passionnées et les promesses qu’ils s’étaient faites.
Ils étaient alors convaincus qu’ils passeraient ensemble le reste de leur vie. Tout le monde le pensait, d’ailleurs. N’avaient-ils pas été élus couple de l’année, lorsqu’ils étaient encore au lycée ?
Stacey se demanda si Jillian avait entendu parler d’eux, à cette époque. Elle avait fréquenté le même établissement mais était plus jeune de deux ans, ce qui, pour des adolescents, constituait une barrière quasiment infranchissable.
De plus, le fait que Jake n’ait jamais mentionné l’existence de sa cousine semblait indiquer que les deux branches de la famille ne se fréquentaient guère. Jillian ne paraissait d’ailleurs pas s’apercevoir de l’étrange tension qui régnait entre eux tandis qu’ils se contemplaient en silence.
— On nous a prévenus que tu devais venir voir les jumeaux, reprit-elle. Est-ce que tu comptes rentrer directement chez toi, ensuite ? J’aurais bien montré l’hôpital à Jake, mais j’ai un rendez-vous…
Elle consulta sa montre.
— Et j’ai déjà dix minutes de retard, ajouta-t-elle.
— Ne t’en fais pas, la rassura Stacey. Je ne comptais pas rentrer. Les enfants doivent passer le week-end chez leur père et il ne devrait pas tarder à arriver. J’étais juste venue leur dire au revoir. File à ton rendez-vous. Je m’occuperai du Dr Logan. Après tout, cela fait partie de mes attributions.
Stacey vit Jake froncer les sourcils et comprit qu’il n’avait pas remarqué sa signature au bas des documents concernant son nouveau poste à l’hôpital. Elle avait donc un avantage sur lui puisqu’elle savait depuis plusieurs semaines déjà qu’ils seraient amenés à travailler ensemble.
Malheureusement, cela n’avait pas suffi à la préparer au choc qu’elle avait éprouvé en se retrouvant face à lui après tout ce temps. Et elle commençait tout juste à réaliser combien cette cohabitation risquait d’être délicate.
— Merci beaucoup, Stacey, lui dit Jillian. A très bientôt, Jake.
Elle lui effleura le bras d’un geste emprunt d’une certaine gêne, ce qui confirma l’impression initiale de Stacey : tous deux étaient peut-être cousins, mais ils se connaissaient très mal.
Alors que Jillian s’éloignait, Jake et Stacey furent rejoints par Nancy Logan. Nancy était l’épouse de Robbie Logan, le frère de Jillian. Son mari et elle avaient fondé la crèche. Partis d’une petite association de quartier, ils avaient réussi à en faire l’une des structures les plus importantes de la région.
Développant sans cesse leurs activités, ils avaient fondé un foyer qui accueillait et plaçait les enfants abandonnés ainsi qu’un service chargé d’accompagner les jeunes femmes enceintes qui ne pouvaient ou ne voulaient pas élever leurs bébés.
— Je me doutais bien que tu serais là, s’exclama Nancy. J’ai vu que les sacs des enfants étaient toujours dans le bureau de Robbie.
— John a été retardé, expliqua Stacey.
— S’il n’arrive pas bientôt, il sera obligé de s’arrêter en route pour les faire manger.
— Exact. Et ils risquent de se gaver de hamburgers et de frites…
— Ne t’inquiète pas trop pour cela. Ils mangent de façon équilibrée ici et je sais que tu veilles à ce que ce soit le cas lorsqu’ils sont chez toi. Quelques frites ne devraient pas leur faire grand mal…
— Tu as sans doute raison. Bon, je te les confie. Je vais aller faire visiter l’hôpital au Dr Logan. Il doit commencer lundi et il souhaiterait se familiariser avec son nouvel environnement.
— Alors, c’est vous, Jake ! s’exclama Nancy en souriant. Je suis Nancy Logan, l’épouse de votre cousin Robbie. Je suis ravie de faire votre connaissance.
— Moi de même, répondit Jake en serrant la main qu’elle lui tendait.
— Je crois que nous aurons l’occasion de discuter au cours de ce week-end.
— Oui. Jillian veut me présenter tout le monde. Je crois qu’elle est fermement décidée à réconcilier les deux branches de la famille.
— C’est vrai. Encore que je doute qu’elle parvienne à rapprocher son oncle et son père… En tout cas, je suis ravie que vous reveniez vivre dans la région. D’autant que nous serons sans doute amenés à travailler ensemble.
— Probablement, acquiesça Jake d’un ton nettement plus réservé que celui de son interlocutrice.
— Est-ce que vous comptez vous installer à Portland définitivement ?
— Je ne sais pas encore. J’ai beaucoup de mal à tenir en place. Pour le moment, j’ai signé un contrat de deux ans. Je verrai alors si ce poste me convient. J’espère que Jillian ne sera pas trop déçue si je décide de repartir…
Il fut brusquement interrompu par les cris de deux enfants qui se disputaient dans le couloir.
— Excusez-moi, fit Nancy, mais je ferais mieux d’intervenir avant qu’ils ne s’étripent. Nous discuterons de tout cela chez Jillian.
Stacey la suivit des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers les deux garçons qui étaient en train de se battre. La conversation qui venait d’avoir lieu avait confirmé une partie de ce qu’elle soupçonnait sans pour autant satisfaire complètement sa curiosité.
Elle s’abstint néanmoins d’interroger Jake au sujet de sa situation familiale. Pour le moment, elle jugeait préférable de s’en tenir à des relations d’ordre exclusivement professionnel.
— Nous devrions aller imprimer ton badge avant de visiter l’hôpital, déclara-t-elle.
— Je te suis.
— La machine qui sert à plastifier les badges est parfois capricieuse, expliqua-t-elle. Il faut alors faire appel à l’un des employés du service de maintenance et ils ont tendance à partir plus tôt le vendredi…
Elle s’interrompit brusquement, réalisant qu’elle était en train de babiller de façon incontrôlable pour masquer sa nervosité. Malheureusement, cela ne faisait que souligner le malaise qu’elle éprouvait en présence de Jake.
Elle se tourna donc vers ses enfants qui avaient repris leurs jeux et alla leur dire au revoir. Comme à son habitude, elle s’efforça de ne pas s’attarder plus que nécessaire. Elle ne tenait pas à ce qu’ils sentent combien ces séparations lui étaient douloureuses.
Lorsque ce fut fait, Jake et elle se dirigèrent vers la sortie.
— Je ne pensais pas que ce serait aussi difficile, remarqua-t-il, pensif.
— Quoi donc ?
— De te revoir.
— A qui le dis-tu ! répondit-elle d’un ton qui se voulait léger. Tu n’as pas changé…
— As-tu remarqué que tous les gens de notre âge disent cela ? Chaque fois qu’ils revoient quelqu’un qu’ils fréquentaient au lycée, ils lui disent qu’il n’a pas changé. J’imagine que c’est une façon de se rassurer… Mais, dans ton cas, ce n’est pas une simple figure de style. Lorsque je t’ai aperçue, tout à l’heure, j’ai eu l’impression de me retrouver projeté des années en arrière !
— Moi aussi, avoua Stacey, embarrassée.
Elle se sentait presque intimidée par la présence de Jake. C’était une impression curieuse : autrefois, le fait de se trouver à ses côtés lui avait toujours paru rassurant. Mais leur séparation et les années passées loin l’un de l’autre avaient tout changé.
Ils étaient à présent des étrangers l’un pour l’autre, plus, peut-être, que s’ils venaient de se rencontrer pour la première fois.
— Cela fait si longtemps, murmura-t-elle. Comment vas-tu ?
— Bien, répondit Jake. Je vais bien. Très bien, même…
*  *  *
Le fait de répéter deux fois cette réponse ne fit qu’augmenter le malaise qu’éprouvait Jake. En réalité, il ne se sentait pas bien du tout. Bien sûr, en revenant à Portland, il s’était attendu à croiser Stacey, tôt ou tard. Mais jamais il n’avait imaginé que ce serait si dur.
Elle aussi était sous le choc, mais elle paraissait le supporter bien mieux que lui. Peut-être était-ce parce qu’elle avait eu le temps de se préparer à cette rencontre. N’avait-elle pas dit à Jillian que c’était elle qui avait traité son dossier ?
A présent, il regrettait amèrement de ne pas avoir prêté un peu plus d’attention aux documents qu’il avait signés et renvoyés à l’hôpital. Mais peut-être n’aurait-ce pas changé grand-chose, au fond. Le fait de se retrouver nez à nez avec elle dans cette crèche l’aurait pris de court de toute façon.
Lorsqu’il avait croisé son regard, il avait eu la fâcheuse impression d’être foudroyé sur place. Son cœur s’était mis à battre à tout rompre tandis qu’il restait tétanisé, incapable de formuler la moindre pensée cohérente. A présent, une sensation de vertige persistante l’empêchait de réfléchir clairement.
Jamais il ne se serait attendu à travailler avec Stacey. Et il allait lui falloir établir très rapidement un nouveau mode de relations avec elle. Leur histoire était en effet bien trop lourde pour qu’ils puissent se contenter de se comporter en anciens camarades de classe.
Ils avaient exercé une influence déterminante sur leurs existences respectives et les choix qu’ils avaient faits autrefois conditionnaient encore aujourd’hui leur vie de tous les jours. De plus, bien des choses étaient restées en suspens lorsqu’ils s’étaient séparés.
Cette rencontre ne contribuait guère à apaiser l’inquiétude qu’avaient éveillée en lui les paroles de sa cousine. Jillian semblait bien décidée à réunir leurs deux familles. Elle lui en avait déjà parlé lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois, à ce séminaire organisé à Seattle. Or Jake n’était pas du tout persuadé que cette réconciliation soit réellement possible.
Le seul fait d’accepter ce poste au sein de l’hôpital de Portland serait probablement considéré comme un véritable affront par les parents de Jillian. Il lui faudrait donc convaincre très rapidement son oncle Terrence et sa tante Leslie que ses intentions étaient pures.
Et il devrait réitérer cet exploit face à son père, Lawrence Logan, ce qui promettait d’être particulièrement difficile…
Tandis que Jake méditait sur les nombreux défis qui l’attendaient, Stacey et lui avaient quitté la crèche et rejoint l’hôpital tout proche.
— Allons dans mon bureau, fit-elle. Nous y serons plus tranquilles…
Jake se demanda avec une pointe d’angoisse si Stacey comptait discuter avec lui de leur rupture. Il n’était pas sûr d’être prêt à aborder ce sujet qui ne manquerait pas de rouvrir de vieilles blessures.
Préoccupé, il la suivit à travers un dédale de couloirs jusqu’à un ascenseur qu’ils empruntèrent pour gagner l’étage où étaient situés les bureaux de l’administration. Celui de Stacey, récemment repeint, était impeccablement rangé.
— Je vais commencer par prendre une photo de toi pour le badge, expliqua-t-elle.
Elle ouvrit un tiroir et en sortit un appareil numérique. Jake ne put s’empêcher de penser au jour où ils étaient allés faire des photos d’identité pour leurs passeports. Ils avaient prévu de passer ensemble une année sabbatique en Europe avant d’entrer à l’université.
Le programme qu’ils avaient concocté était aussi riche que varié : trois mois de fouilles archéologiques sur un site romain, six semaines d’apprentissage intensif de l’espagnol, des vendanges dans le sud de la France… Ils étaient bien décidés à profiter de ce voyage pour visiter les pays qu’ils traverseraient, découvrir des cultures différentes de la leur et se faire de nouveaux amis.
En plus des clichés qu’ils avaient pris pour leurs passeports, ils s’étaient photographiés en train de faire des grimaces ou de s’embrasser. Ce souvenir lui paraissait si lointain qu’il aurait tout aussi bien pu appartenir à une tout autre existence.
Subsistait-il en lui un peu du garçon qui avait tant aimé Stacey ? Ressemblait-elle encore parfois à l’adolescente enthousiaste qu’elle était autrefois ? Il n’aurait su le dire.
Lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte d’Anna, ils avaient renoncé à leurs projets de voyage. C’est alors qu’elle avait commencé à changer. Et il avait pris peur en voyant la jeune fille passionnée qu’il aimait se transformer en une femme responsable et rangée.
Lui-même ne se sentait pas prêt à sacrifier sa liberté pour se marier, avoir des enfants et passer le reste de sa vie à Portland. Jusqu’alors, elle avait paru partager cette vision des choses, mais sa grossesse avait tout changé.
Il avait essayé de l’accepter, de se raccrocher à ses sentiments pour elle. Et il y était presque parvenu. Mais Stacey avait perdu Anna au bout de vingt semaines. Les médecins n’avaient pu leur expliquer les raisons de cette fausse couche.
C’est Stacey qui avait insisté pour choisir un nom malgré tout. Et, encore aujourd’hui, chaque fois que l’une de ses patientes perdait son bébé, Jake pensait à la petite Anna Handley Logan. Il se rendit compte brusquement que, si elle avait vécu, elle aurait aujourd’hui dix-sept ans. Mais l’idée d’être le père d’une adolescente de cet âge lui semblait parfaitement surréaliste.
A la mort d’Anna, Jake avait été saisi d’un mélange presque insoutenable de chagrin, de soulagement et de culpabilité. Il avait alors compris qu’il ne voulait pas d’enfants et n’en voudrait probablement jamais. C’était une forme d’engagement bien trop absolue, trop définitive.
Et lorsque Stacey lui avait proposé d’essayer une fois de plus, il avait compris que leur relation était condamnée. Incapable de la quitter de manière brutale, il avait alors commencé à s’éloigner d’elle volontairement, à creuser entre eux une distance toujours plus grande qui se manifestait par d’incessantes disputes.
Malgré l’alchimie tant physique qu’intellectuelle qui avait toujours existé entre eux, leur liaison n’avait pas résisté à ce travail de sape…
— Tu devrais te placer devant le mur du fond, suggéra Stacey, le rappelant brusquement au moment présent.
Il s’exécuta.
— Souris, lui conseilla-t-elle.
Jake s’efforça d’obéir. Le flash crépita et elle s’approcha pour lui montrer le cliché qu’elle venait de prendre.
— Bon sang ! s’exclama-t-il. Il vaudrait mieux ressayer. J’ai un air si lugubre que je risque de traumatiser tous mes patients…
Elle rit un peu nerveusement.
— C’est ma faute, s’excusa-t-elle. J’aurais dû te laisser un peu plus de temps.
Jake ne releva pas. Elle savait probablement aussi bien que lui pourquoi il avait tant de mal à sourire. Résigné, il alla se replacer devant le mur.
— Je suis prêt, déclara-t-il en s’efforçant de se détendre.
— Pas moi, répondit-elle. Il faut attendre que cette lumière repasse au vert…
Elle manipula l’appareil, cherchant à le remettre en état de marche et Jake en profita pour l’observer à la dérobée. Elle était magnifique. Loin d’avoir terni sa beauté, les années semblaient l’avoir rehaussée. Peut-être était-ce l’effet de l’expérience et de la maturité qui donnait à son regard une force et une richesse accrues.
Sa silhouette avait changé, elle aussi. L’adolescente dégingandée s’était muée en une femme aux courbes harmonieuses. Ses gestes trahissaient une grâce et une assurance nouvelles, comme si elle avait appris à vivre en meilleur accord avec le monde.
Tandis qu’elle effectuait les réglages nécessaires sur l’appareil photo, une mèche de cheveux blonds retomba sur son visage, lui masquant le bleu de ses yeux. Un nouveau souvenir remonta en lui.
C’était la première fois qu’ils faisaient l’amour, inconfortablement enlacés sur la banquette arrière de sa voiture. Tandis qu’elle allait et venait sur lui, ses cheveux dorés ondulaient au gré de leur étreinte, reflétant la lueur de la lune…
— Ça y est ! s’exclama Stacey. Souris !
Il tenta vainement de s’arracher aux images qui s’étaient formées dans son esprit et elle prit un nouveau cliché. Lorsqu’elle le lui montra, il eut l’impression de lire sur son propre visage les pensées terriblement érotiques qui l’avaient assailli.
— Au moins, je ne leur ferai pas peur, remarqua-t-il, embarrassé.
— Non. Mais tes patientes risquent de te demander ton numéro de téléphone…
Elle sourit malicieusement, ce qui eut pour effet d’illuminer tout son visage. C’était une expression qu’il se rappelait parfaitement et qui éveilla en lui un brusque élan de tendresse, mêlée de nostalgie.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Cette remarque était complètement déplacée…
— Ne t’inquiète pas pour cela, éluda-t-il.
Stacey se dirigea vers son bureau et ralluma son ordinateur avant de lancer le programme qui commandait l’impression des badges. Elle importa la photographie qu’elle venait de prendre puis inscrivit son nom, son prénom et l’intitulé de son poste.
Pendant ce temps, Jake attendait patiemment, s’efforçant de dominer l’attirance qu’elle lui inspirait toujours après toutes ces années.
— Ce sont tes enfants que j’ai vus à la crèche ? demanda-t-il pour faire diversion.
Instantanément, il regretta d’avoir abordé le sujet. Ce qui aurait pu passer pour une conversation banale éveillait de douloureux échos, dans leur cas. N’était-ce pas les enfants qui les avaient éloignés l’un de l’autre ?
— Oui, répondit-elle sans lever les yeux de l’écran de son ordinateur. Ils s’appellent Max et Ella. Leur père et moi sommes séparés, comme tu l’as probablement compris.
— Je suis désolé, dit-il.
Mais ce n’était pas du tout ce qu’il ressentait, en réalité. A sa propre surprise, il éprouvait à l’égard de Stacey un sentiment protecteur dont l’intensité le stupéfia. La simple idée que son ex-mari ait pu lui causer le moindre chagrin le rendait fou.
Venant de quelqu’un qui lui avait fait autant de mal, cela ne manquait pas d’ironie, songea-t-il avec une pointe d’autodérision.
— C’est John qui les garde, ce week-end, précisa-t-elle. John Deroy… C’est un bon père. Il s’est toujours beaucoup impliqué dans leur éducation. Malheureusement, il vit à Olympia, à présent, ce qui rend les choses un peu plus difficiles…
Jake comprit qu’elle souffrait de voir ses enfants s’éloigner régulièrement. Cela ne l’étonna pas le moins du monde. Stacey avait toujours rêvé d’être mère et elle devait prendre cette responsabilité très à cœur. De plus, l’amour qu’elle éprouvait à l’égard des jumeaux avait transparu dans chacun de ses gestes, à la crèche.
Ce qu’il ignorait, en revanche, c’était ce qui avait pu la pousser à divorcer si peu de temps après la naissance de ces enfants que son mari et elle chérissaient.
— Au moins, lorsqu’ils sont là-bas, cela te laisse un peu de temps pour toi, commenta-t-il.
— Tu peux le dire, répondit-elle d’un ton qui manquait singulièrement de conviction. J’en profite pour faire la fête comme une folle !
Elle esquissa un petit entrechat.
— C’est le pas de danse le plus lamentable qu’il m’ait été donné de voir depuis bien longtemps, Handley, ironisa-t-il pour détendre l’atmosphère.
— C’est parce que je n’ai pas les chaussures adéquates, Logan, répliqua-t-elle.
Elle se lança dans un charleston endiablé qu’elle conclut par un coup de son talon imaginaire en direction de son tibia. Il grimaça de douleur et tous deux éclatèrent de rire. Puis leurs regards se croisèrent et leur bonne humeur mourut aussi vite qu’elle était apparue.
Handley et Logan. C’était ainsi qu’ils s’appelaient autrefois lorsqu’ils plaisantaient ou qu’ils se querellaient. Et l’emploi de leurs noms de famille les avait brusquement ramenés des années en arrière.
Il aurait été si facile de retrouver de vieilles habitudes, de faire comme si rien ne les avait jamais séparés. Mais cela n’aurait été qu’un mensonge, une illusion qui aurait fini tôt ou tard par voler en éclats. Mieux valait oublier et tout reprendre de zéro.
— C’est fait, déclara Stacey en s’écartant de lui pour récupérer son badge fraîchement imprimé.
Elle le lui tendit et il remarqua qu’elle le tenait du bout des doigts pour éviter qu’ils ne se touchent. Apparemment, elle aussi avait décidé de se tenir sur ses gardes. Il aurait probablement dû s’en réjouir, mais, au lieu de cela, un mélange de tristesse et d’amertume l’envahit.
— Me voilà fin prêt pour la visite, déclara-t-il avec un entrain un peu forcé.
Stacey hocha la tête et commença à lui faire faire le tour de l’hôpital. Elle lui montra la maternité, le service d’obstétrique et celui de gynécologie, les étages réservés aux patients, la cafétéria et la salle de repos réservée aux médecins. Elle finit par la boutique qui se trouvait au rez-de-chaussée.
En chemin, ils croisèrent plusieurs personnes avec lesquelles il serait amené à travailler. Stacey paraissait tous les connaître parfaitement et elle les lui présenta. Chaque fois, elle ajoutait une remarque plus personnelle, une plaisanterie ou un sourire qui lui valaient apparemment le respect et l’amitié de tous.
Lorsqu’on lui posait une question d’ordre professionnel, elle répondait avec exactitude et concision.
Quand ils eurent terminé, Stacey l’entraîna jusqu’à la clinique voisine où il exercerait également. Comme la crèche, elle avait été fondée par les Logan. Elle était spécialisée dans les problèmes de fertilité et l’accompagnement des femmes enceintes qui entendaient renoncer à leur enfant.
Ceux-ci étaient pris en charge par la fondation qui possédait l’un des programmes d’adoption les plus efficaces de la région.
— Depuis combien de temps travailles-tu ici ? demanda-t-il à Stacey.
— Depuis la naissance des jumeaux. Avant, je travaillais au centre médical de l’université de Portland. Je suis à temps partiel.
— Tu as fait ce choix pour pouvoir t’occuper des enfants ?
— Oui. C’est un bon compromis. De cette façon je peux profiter d’eux sans me replier complètement sur ma petite famille. De toute façon, je pense que je deviendrais folle si je devais les tenir à l’œil sept jours sur sept !
Elle lui décocha l’un de ces sourires mi-ironiques mi-complices dont elle avait le secret et il se sentit fondre. Une fois de plus, il se morigéna intérieurement. La situation était déjà bien assez compliquée comme cela sans qu’il ne s’abandonne à l’indéniable attirance que Stacey exerçait sur lui.
Un silence gêné suivit donc cet instant d’intimité. C’était la première fois que Jake se retrouvait dans une telle situation. Il voyageait beaucoup et avait pour principe de ne jamais revoir les femmes avec lesquelles il était sorti.
En général, il se contentait de relations relativement brèves et passionnées qui prenaient fin au premier signe de lassitude.
Mais Stacey ne répondait à aucun de ces critères. Leur liaison avait énormément compté à ses yeux, contribuant à façonner l’homme qu’il était devenu. Il avait mis très longtemps à s’en remettre et réalisait aujourd’hui qu’il n’y était peut-être même pas parvenu complètement.
Et voilà qu’ils allaient travailler ensemble plusieurs jours par semaine. Comment était-il censé réagir à cela ? Comment était-il supposé parler de tout et de rien alors que son esprit était assailli de souvenirs qu’il était impuissant à endiguer et d’émotions aussi intenses que contradictoires ?
Stacey exerçait sur lui une fascination que le temps n’avait pas suffi à résorber. Le pire, c’est qu’il ne s’agissait pas d’une simple attirance physique, mais de quelque chose de bien plus profond. Comme autrefois, il lui semblait qu’il existait entre eux un lien aussi intangible qu’évident.
Et il n’était même pas certain de vouloir le rompre…
— Bien, déclara Stacey lorsqu’ils furent de retour dans le hall de l’hôpital. Je crois que nous avons fait le tour. Ton badge te permettra de te garer sur le parking réservé au personnel. Je suppose que tu as laissé ta voiture sur celui des visiteurs.
— Exact.
— Dans ce cas, il faut que tu prennes l’ascenseur qui se trouve au bout de ce couloir sur la droite, expliqua-t-elle en lui indiquant la bonne direction.
Elle s’exprimait sur un ton aussi courtois que détaché, comme si la situation était parfaitement naturelle et qu’ils n’étaient que de simples collègues de travail qui venaient de faire connaissance.
Mais Jake n’était pas dupe. Malgré ce vernis de politesse et de calme, il percevait parfaitement le trouble qui habitait Stacey. Et il savait qu’elle avait hâte de le voir partir pour se retrouver seule et remettre un peu d’ordre dans ses pensées.
Lui-même avait également besoin de faire le point. Qui sait ? Ce week-end lui permettrait peut-être de prendre un peu de distance et de mieux se préparer à leur prochaine rencontre.
Mais, alors même qu’il formulait cette pensée, il comprit que les choses ne seraient probablement pas aussi simples…
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Lorsque Stacey regagna enfin la crèche, John avait déjà emmené Max et Ella. Cela n’avait rien de surprenant et elle aurait probablement mieux fait de réintégrer directement son bureau. Au moins, elle échappait ainsi à la tentation de jouer les mères poules…
— Tout va bien, Stacey ? lui demanda Nancy Logan.
Les deux femmes ne se fréquentaient pas en dehors de l’hôpital et de la crèche, mais elles s’entendaient très bien.
— Oui, répondit-elle. Je suis juste un peu nerveuse à l’idée de les savoir sur la route, de nuit, par un temps pareil.
Nancy lui tapota affectueusement le bras et lui décocha un sourire malicieux.
— Je suis comme toi, lui dit-elle. Nous nous inquiétons beaucoup trop. J’imagine que c’est à force de travailler dans un hôpital. Nous ne voyons pas assez tous les enfants qui rentrent sains et saufs chez eux tous les soirs et un peu trop ceux auxquels il arrive des problèmes…
— Tu as sans doute raison, soupira Stacey.
— En plus, ces journées d’hiver ne contribuent guère à nous redonner le moral. Ce qu’il nous faudrait, ce sont des vacances au soleil !
Stacey hocha la tête. C’était malheureusement un luxe qu’elle ne pourrait pas s’offrir avant quelques années, le temps que les enfants soient en âge de voyager.
— Alors ? reprit Nancy, curieuse. Qu’as-tu pensé du cousin de Robbie ?
— A vrai dire, je l’ai connu autrefois, répondit Stacey. Nous allions même au lycée ensemble. Mais je ne sais pas exactement ce qu’il est devenu depuis cette époque.
— J’aimerais pouvoir t’en dire plus, mais, jusque très récemment, je n’avais même pas conscience de son existence. Je sais qu’il est célibataire, qu’il a beaucoup voyagé et que c’est un médecin brillant. Mais je suppose que tu sais déjà tout cela. Après tout, c’est toi qui as eu son CV entre les mains… Je sais aussi que mes beaux-parents ne parlent jamais de cette branche de la famille. Visiblement, le père de Robbie et celui de Jake se sont brouillés, il y a très longtemps…
— Apparemment, Jillian a l’air décidée à les réconcilier.
— Effectivement. Je pense qu’elle a mauvaise conscience. Elle travaille comme assistante sociale et passe une bonne partie de son temps à aider les gens à se rapprocher de leurs familles. Or la sienne est déchirée depuis des années… Je crois qu’elle parviendra à convaincre sans trop de mal les gens de notre génération, mais j’ai bien peur qu’il ne lui soit beaucoup plus difficile de persuader son père. Tiens, à propos de Jillian, la voici justement qui arrive…
De fait, la jeune femme venait de sortir de son bureau et se dirigeait vers elles d’un pas décidé.
— Elle s’occupe d’un enfant difficile, ces temps-ci, expliqua Nancy. Il a un bon fond, mais il a du mal à tenir en place. Tu es venue pour l’évaluation d’Aidan ? ajouta-t-elle à l’intention de Jillian.
— Oui. Et cette fois-ci, je ne suis presque pas en retard !
— Stacey et moi étions en train de parler de Jake. Tu sais qu’elle l’a connu, lorsqu’ils étaient au lycée ?
— Vraiment ? s’étonna Jillian. Tu ne l’avais jamais mentionné, Stacey. Est-ce que vous étiez amis, tous les deux ?
Stacey hésita. D’une certaine façon, Jake et elle avaient été les meilleurs amis du monde… jusqu’à ce qu’ils soient incapables de se trouver dans la même pièce sans qu’une dispute n’éclate. Mais elle pouvait difficilement l’expliquer à Jillian sans entrer dans les détails de leur relation, ce qu’elle n’avait aucune envie de faire.
— Je suis désolée, s’excusa Jillian, percevant son hésitation. Je ne voulais pas être indiscrète… Mais nous avons organisé une pendaison de crémaillère chez lui, demain soir, et nous avons décidé de ne pas inviter uniquement des membres de la famille. Cela risquerait de créer une certaine tension et c’est exactement ce que je veux éviter pour cette première prise de contact…
— Excellente idée, approuva Nancy.
— Est-ce que cela te dirait ? demanda Jillian à Stacey.
— Juste parce que je ne m’appelle pas Logan, ironisa celle-ci.
— Exactement, répliqua Jillian en riant.
— Cela tombe bien, renchérit Nancy. Les jumeaux sont justement chez leur père, ce week-end. Et puis, tu connais Jake. Je suis sûre qu’il sera heureux de voir au moins un visage familier.
Stacey était loin d’en être aussi convaincue, mais elle voyait bien que ses deux amies tenaient absolument à ce qu’elle vienne. La perspective de cette soirée de réconciliation les rendait, de toute évidence, très nerveuses. Une fois de plus, elle se demanda ce qui avait pu causer une rupture si profonde entre le père de Jillian et celui de Jake.
— Que voulez-vous que j’apporte ? demanda-t-elle.
Elles en discutèrent quelques instants avant de se mettre d’accord sur un plat. Jillian lui demanda aussi de prendre une bouteille de vin.
— Cela aidera à détendre l’atmosphère, expliqua-t-elle. Je ne tiens surtout pas à ce que cette soirée tourne à la psychanalyse de groupe !
Stacey lui promit d’apporter ce qu’elle avait demandé et regagna enfin son bureau. Au moins, songea-t-elle avec philosophie, elle avait trouvé de quoi occuper son samedi soir. La plupart du temps, lorsque les jumeaux étaient chez leur père, elle se contentait de louer une vidéo ou de lire un livre seule chez elle.
Sortir un peu ne lui ferait pas de mal. Après tout, il était temps qu’elle apprenne à se montrer un peu moins dépendante de ses enfants…
Forte de cette décision, elle décida qu’elle profiterait de ce week-end pour faire des courses, ranger sa maison, et aller voir l’une de ses amies à laquelle elle promettait régulièrement de rendre visite.
Quant à la nervosité que lui inspirait l’idée de revoir Jake, elle était bien décidée à en faire abstraction. Après tout, ils seraient amenés à se voir régulièrement à l’hôpital. Mieux valait donc s’y habituer rapidement.
Qui sait ? Peut-être parviendraient-ils même à repartir sur de nouvelles bases et à devenir de véritables amis ?
*  *  *
— Comme nous l’avions décidé, je me suis permis d’inviter quelques amis, expliqua Jillian à Jake.
Elle venait tout juste d’arriver chez lui et il leur restait encore un peu de temps avant que les premiers convives ne les rejoignent. Elle déposa sur le plan de travail les victuailles qu’elle avait apportées ainsi que des couverts en plastique et des assiettes en carton.
Tandis qu’elle commençait à déballer le tout, Jake alla chercher les bouteilles de vin qu’elle avait laissées dans le coffre de sa voiture.
— J’aime beaucoup cet endroit, lui dit-elle lorsqu’il revint.
Jake avait loué une grande maison de bois située sur un vaste terrain boisé, un peu à l’écart de la ville. La propriété était vaste et accueillante et avait le mérite de se trouver à proximité de l’autoroute menant à Portland. S’il devait être appelé en urgence au beau milieu de la nuit, il serait à l’hôpital en moins d’un quart d’heure.
Pour l’ameublement, il avait fait appel à une décoratrice qui s’était chargée de tout et avait transformé en moins d’une journée la grande bâtisse vide en confortable retraite campagnarde.
Jake était assez satisfait du résultat, mais il lui semblait que quelque chose manquait, sans qu’il parvienne à déterminer ce dont il pouvait s’agir exactement.
— Tu n’étais pas obligée d’apporter tout cela, remarqua-t-il en voyant les plats que Jillian avait déjà sortis.
— Je te l’ai dit : il y a un peu plus de monde que prévu.
— Combien de gens seront là, en dehors des membres de la famille ?
— Eh bien, il y a Brian et Carrie Summers. Ils ont adopté leur fils par l’intermédiaire de la fondation. Cela s’est si bien passé qu’ils sont devenus très proches de Lisa, la mère génétique. Elle sera là aussi, d’ailleurs. Il y aura aussi Stacey, que tu connais. Son ex-mari et elle ont eu recours à la clinique pour concevoir leurs enfants par fécondation in vitro. Quant à Eric et Jenny, ils viendront avec…
Mais Jake ne l’écoutait déjà plus.
Stacey et John avaient conçu leurs enfants par fécondation in vitro.
Cette information éveillait en lui un profond malaise. Dix-sept ans plus tôt, Stacey et lui n’avaient eu aucun mal à concevoir un enfant par accident. Mais la fausse couche dont la jeune femme avait été victime avait été très violente.
Stacey avait saigné abondamment et souffert d’une infection dont les médecins ne s’étaient pas aperçus immédiatement. Ils avaient fini par la guérir, mais c’était peut-être ce qui l’avait empêchée ensuite de concevoir normalement.
Il se rappela alors les remarques de la mère de Stacey qui leur avait expliqué que cette fausse couche était peut-être un bienfait déguisé parce qu’ils étaient trop jeunes pour avoir des enfants. Il se souvint de son propre soulagement.
Et une culpabilité immense le submergea. Se pouvait-il que Stacey ait été marquée physiquement autant que psychologiquement par la perte de leur fille ?
Cela expliquerait la fécondation in vitro à laquelle elle avait eu recours. Et peut-être aussi son divorce. Car Jake était bien placé pour savoir combien ce genre d’épreuve pouvait affecter un couple.
Combien de patientes avait-il vues se disputer avec leurs époux ou leurs petits amis en de telles circonstances ?
— Je vais installer le buffet, déclara-t-il soudain.
Il avait besoin de s’activer pour chasser les idées noires qui l’assaillaient et s’efforça donc de se concentrer sur la réception. Alors qu’il était en train de disposer de petites coupelles pleines de biscuits apéritifs, il entendit vaguement quelqu’un sonner à la porte.
Jillian alla ouvrir et, quelques instants plus tard, il la vit revenir, suivie de Stacey qui portait une marmite d’où s’échappait un délicieux fumet. Jake aurait voulu l’entraîner à l’écart et lui poser toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres.
Mais le moment était très mal choisi. Aussi se fit-il violence et parvint-il à conserver le silence. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas éprouvé un tel sentiment protecteur envers qui que ce soit. Probablement depuis que Stacey et lui s’étaient séparés, en fait…
— Salut, Jake, lui dit-elle d’une voix qui se voulait décontractée.
Son regard trahissait en réalité une certaine nervosité. Elle aussi devait être sensible à l’ambiguïté de leurs rapports et percevoir cette mystérieuse alchimie qui subsistait entre eux après toutes ces années.
Jake, quant à lui, ne pouvait s’empêcher de remarquer la façon dont son haut de soie rehaussé de dentelle soulignait la courbe de sa poitrine. Sa jupe ondulait doucement au gré de ses mouvements, laissant entrevoir ses mollets au galbe parfait.
Ses joues étaient légèrement rougies par le froid et ses longs cheveux couleur d’or étaient constellés de petites gouttes de pluie qui accrochaient la lumière comme autant de diamants.
— Salut, répondit-il d’un ton nettement moins naturel.
Le désir qu’elle éveillait en lui était si lancinant qu’il lui faisait presque peur.
— Tu devrais mettre le poulet directement dans le four, suggéra Jillian à qui leur embarras paraissait échapper complètement.
— Bonne idée, répondit Stacey en s’arrachant à la contemplation de Jake.
Les deux femmes disparurent dans la cuisine. Quelques instants plus tard, un nouveau coup de sonnette retentit et Jillian ressortit pour aller ouvrir.
— Jake ? appela alors Stacey.
Il la rejoignit et constata qu’elle se trouvait devant le four qu’elle étudiait d’un air dubitatif.
— Tu as une idée de la façon dont il fonctionne ? lui demanda-t-elle.
— Absolument aucune.
Il s’approcha à son tour et se retrouva tout près de Stacey. Sans doute aurait-il dû s’écarter légèrement, mais il en était incapable. Le simple fait de se trouver à son côté avait quelque chose de grisant. L’odeur familière de son parfum le troublait tout autant que le contact de sa jupe qui effleurait légèrement sa jambe. Il remarqua qu’elle non plus n’avait pas bougé et cela le remplit d’une exaltation aussi incoercible que disproportionnée.
— Cinq boutons et aucun d’eux ne comporte la moindre indication, remarqua-t-elle. Voilà qui promet d’être intéressant…
— Celui-ci, peut-être, suggéra Jake en tendant la main vers l’un des commutateurs.
Elle inclina la tête d’un air pensif, lui offrant au passage une vue imprenable sur sa gorge nacrée.
— Toute la question est de savoir quel symbole choisir, observa-t-elle. Le rectangle ? Le rectangle avec une barre horizontale au sommet ?
— Celui qui a inventé ces codes mériterait d’être pendu, s’exclama Jake.
— Pourquoi n’essaierions-nous pas le rectangle avec une barre en dessous et un symbole Mercedes au milieu ?
— J’imagine que ce symbole est censé représenter le ventilateur, mais je suis certain que Mercedes sera ravi de cette publicité gratuite.
Stacey fit tourner le bouton et tous deux observèrent attentivement le four. Mais rien ne se passa. Elle sourit et Jake sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Il se rappelait parfaitement cette expression.
Ce n’était pas le sourire rayonnant qu’elle arborait parfois, mais un petit sourire en coin qui creusait une délicieuse fossette sur sa joue et allumait une lueur malicieuse dans son regard.
Il réalisa alors combien il avait aimé ce sourire et combien il l’avait regretté.
— Une autre théorie, Sherlock ? demanda-t-elle, moqueuse.
En fait, Jake ne se souciait pas le moins du monde de ce four et de la façon dont il fonctionnait. Il était même ravi que Stacey n’ait pas réussi à l’allumer car cela lui donnait une excuse pour rester à son côté.
Il aurait préféré se retrouver vraiment seul avec elle plutôt que de devoir affronter cette pendaison de crémaillère. Ils auraient pu évoquer les bons souvenirs qu’ils conservaient de leur couple, et même se laisser aller à flirter un peu, en souvenir du bon vieux temps…
Mais la sonnette retentissait régulièrement et, bientôt, la cuisine fut envahie par des invités qui apportaient toutes sortes de victuailles et de bouteilles. Il les salua rapidement avant de revenir vers Stacey.
— Je pense qu’il faut aussi tourner le bouton de gauche, suggéra-t-il. Il doit s’agir de la minuterie.
— Et celui-ci est le seul qui soit gradué. Ce doit être le thermostat.
Ils tendirent simultanément la main vers le commutateur et leurs doigts se rencontrèrent. Un frisson irrépressible les parcourut tous deux et Stacey se tourna vers lui d’un air incertain.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, murmura-t-elle, troublée.
Pourtant, elle ne retira pas sa main.
— Tu as sans doute raison, répondit-il en souriant. Nous ferions peut-être mieux d’opter pour le rectangle…
— Je ne parlais pas du four.
— Je sais, murmura-t-il.
Ils se contemplèrent longuement. Les lèvres de Stacey étaient entrouvertes et Jake fut brusquement tenté d’y déposer un baiser. Il réalisa alors qu’il était sur le point de perdre complètement le contrôle de la situation.
Cela n’avait aucun sens. Il ne pouvait se permettre d’embrouiller encore ses relations avec elle. Et leur histoire était bien trop compliquée pour qu’il puisse s’autoriser à souffler sur les braises d’une passion encore bien trop brûlante.
Quel avenir pourraient-ils espérer ensemble ? N’avaient-ils pas été jusqu’au bout de ce qu’ils pouvaient espérer partager ? Ils savaient à présent que leurs attentes étaient parfaitement incompatibles. Et l’âge n’avait en rien atténué ces différences. Au contraire, Stacey avait à présent deux enfants auxquels elle paraissait se vouer corps et âme.
Bien sûr, ils étaient toujours liés l’un à l’autre. Comment en aurait-il été autrement ? Après tout, ils ne s’étaient pas séparés par lassitude ou par manque d’amour. Mais, s’ils voulaient éviter de commettre une douloureuse erreur, ils devraient apprendre à transformer ces sentiments en amitié.
— Je crois que tu devrais tourner ce bouton, lui dit-elle enfin.
Il fallut quelques instants à Jake pour comprendre de quoi elle voulait parler. Puis elle retira doucement sa main et il s’exécuta.
— A mon avis, le premier contrôle la rôtissoire, et le deuxième, le four, reprit-elle.
Il hocha la tête, à la fois soulagé et déçu qu’elle ait décidé de revenir à un mode de relations plus aseptisé.
— Maintenant, je vais mettre le thermostat sur 220, conclut-elle en joignant le geste à la parole.
Le four se mit aussitôt à ronronner et, lorsque Stacey ouvrit la porte, une bouffée d’air chaud leur caressa le visage.
— Bingo ! s’exclama-t-il, faussement enjoué.
— C’est fou ce que peuvent réaliser deux grands esprits qui travaillent ensemble, Lo… Jake.
Par réflexe, elle avait failli l’appeler par son nom de famille. Mais elle avait dû comprendre le danger que recelait ce genre de familiarité. Il la vit alors froncer les sourcils tandis qu’une expression plus sombre se peignait dans ses beaux yeux bleus.
Jake aurait été prêt à parier qu’elle venait de se rappeler l’un des moments les plus sombres de leur histoire. Pensait-elle à sa fausse couche ? Aux incessantes disputes qui avaient suivi ? A la façon dont il avait fini par partir ?
Il n’était pas certain que cela suffise à éradiquer définitivement l’attirance qu’ils exerçaient l’un sur l’autre. Et il était de plus en plus convaincu qu’une discussion à ce sujet s’imposait.
Peut-être pourraient-ils en profiter pour se dire tout ce qu’ils avaient sur le cœur et affronter les sujets qu’ils n’avaient pas eu le courage d’aborder au moment de leur rupture.
— Que dirais-tu de chercher un endroit tranquille où nous pourrons parler librement ? suggéra-t-il.
Malheureusement, c’est cet instant précis que Jillian choisit pour interpeller l’assistance.
— Puis-je avoir votre attention ? fit-elle.
Mais il y avait à présent beaucoup de monde dans la cuisine et le salon attenant, et le brouhaha des conversations noya ses paroles. On n’entendait même plus le disque de jazz que Jake avait mis en guise de musique d’ambiance.
— Ecoutez-moi ! s’exclama Jillian un peu plus fort.
Elle paraissait à la fois mal à l’aise et très décidée à obtenir le silence.
— Je vous promets que je n’en aurai pas pour longtemps, reprit-elle lorsque le bruit ambiant commença à se résorber et que les invités se tournèrent vers elle. Jake ? ajouta-t-elle en se tournant vers lui. Peut-être pourrais-tu commencer par expliquer comment nous nous sommes rencontrés à Seattle…
— Je te laisse faire, répondit-il. Après tout, c’est toi qui m’as abordé, ce qui, étant donné les circonstances, demandait un certain cran.
Stacey se tenait toujours à son côté et paraissait très intéressée par ce que Jillian s’apprêtait à dire. Jake, quant à lui, ne put s’empêcher de se demander qui parmi l’assistance se souvenait qu’ils étaient sortis ensemble autrefois. En les voyant si proches l’un de l’autre, s’imagineraient-ils qu’ils avaient renoué le fil de leur relation ?
— Très bien, déclara Jillian. La plupart d’entre vous savent déjà que j’ai remarqué le nom de Jake sur le programme de la conférence à laquelle je devais assister à Seattle, il y a quelques mois de cela. En lisant sa biographie et en voyant sa photographie, j’ai réalisé qu’il s’agissait bien de l’un de nos cousins. De l’un de ceux dont on ne parle jamais dans notre famille, de l’un de ceux que nous ne voyons plus…
Robbie, Eric et Bridget, les deux frères et la sœur de Jillian, hochèrent la tête.
— J’ai assisté à l’intervention de Jake, qui concernait la souffrance des couples stériles. Sur le coup, je pensais m’éclipser discrètement à la fin pour ne pas raviver de vieilles querelles de famille. Mais à mesure que j’écoutais son exposé, j’ai réalisé que quelque chose n’allait pas. Vous savez tous que je suis assistante sociale. Mon métier consiste le plus souvent à aider des familles décomposées à se réconcilier. Jake, quant à lui, parlait de la façon dont on pouvait accompagner des couples que les épreuves avaient fragilisés… Comment aurais-je pu ne pas aller lui parler sous prétexte que nos pères s’étaient disputés, il y a plus de trente ans de cela ?
Jillian s’interrompit, laissant la petite assemblée méditer sur cette question.
— Finalement, j’ai pris mon courage à deux mains et je suis allée le voir. J’étais terriblement nerveuse et je n’avais aucune idée de la façon dont Jake prendrait les choses…
— Je crois qu’il nous faut préciser une chose à l’intention de ceux qui ne connaissent pas l’histoire de notre famille, intervint ce dernier.
Parmi l’assistance, il avait en effet repéré plusieurs personnes qui n’appartenaient à aucune des deux branches ennemies. Parmi elles se trouvaient notamment Stacey ainsi que les petites amies de ses deux frères, Ryan et Scott, et le petit ami de Suzie, leur demi-sœur.
— Il y a trente et un ans, reprit-il, notre cousin Robbie a été kidnappé. Il a disparu pendant des années sans que l’on parvienne à retrouver sa trace.
Quelques murmures stupéfaits saluèrent cette révélation.
— Comme vous pouvez l’imaginer, cela a profondément bouleversé mon oncle et ma tante. Mes parents ont essayé de leur venir en aide, mais mon oncle Terrence a toujours refusé. Mon père et lui ont constamment été aux antipodes l’un de l’autre, tant en ce qui concernait leurs choix personnels que professionnels…
Jake sourit tristement.
— Mon père a été très vexé par ces rebuffades répétées, poursuivit-il. Et lorsqu’il a écrit deux livres sur la psychologie familiale, il s’est fortement inspiré de ses relations avec son frère pour appuyer sa démonstration. Apparemment, c’est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, et les maigres chances qu’ils avaient de se réconcilier ont volé en éclats. Le succès international de La Chose la plus importante et Le Plus Dur à pardonner n’a évidemment rien arrangé…
De nouveaux murmures se firent entendre. Apparemment, plusieurs personnes dans l’assemblée avaient lu au moins l’un de ces ouvrages. Cela n’avait d’ailleurs rien de très étonnant : le deuxième était resté en tête de la liste des best-sellers du New York Times pendant quarante-trois semaines d’affilée.
— Le pire, intervint Jillian, c’est que la publication de ces livres est tombée au plus mauvais moment pour mes parents. Ils venaient tout juste d’apprendre que la piste la plus prometteuse que suivait la police dans l’enquête sur la disparition de Robbie s’était révélé être une impasse…
Jake n’avait que quatre ans quand Robbie avait été enlevé. Mais il se rappelait encore parfaitement la visite des policiers, les larmes de sa mère, les coups de téléphone incessants et la tension qui s’était brusquement installée dans la maison.
De toute évidence, les choses avaient été plus difficiles encore pour la famille de Terrence. D’autant que l’attente insupportable s’était prolongée pendant de longues années.
— Lorsque mon oncle a lu le livre de papa, expliqua-t-il, il y a vu une condamnation sans appel de tous ses choix : son métier, son mariage, la façon dont il avait élevé ses enfants… Je ne pense pas que telle était l’intention de mon père. Il a reçu des milliers de lettres de remerciements depuis la publication de ces ouvrages et je crois qu’ils ont aidé énormément de gens. Malheureusement, il est incontestable qu’ils ont encore ajouté à la souffrance de mon oncle et de sa famille.
— C’est vrai, approuva Eric. Je me rappelle parfaitement qu’à l’époque le bruit avait couru que les livres parlaient de nous. Les amis de nos parents ont abondamment commenté l’analyse de Lawrence, la comparant avec ce qu’eux-mêmes pensaient de nous…
— J’avais même des camarades de classe qui venaient me demander si notre père nous battait, renchérit Bridget. Ils voulaient savoir ce qui n’allait pas chez notre mère, pourquoi mes parents ne divorçaient pas ou si papa était vraiment le plus mauvais père de la Terre… Tous prenaient pour argent comptant ce que notre oncle avait écrit.
Eric passa affectueusement un bras autour des épaules de sa sœur.
— Je crois que beaucoup de gens étaient heureux de pouvoir se prouver ainsi que l’argent ne faisait pas le bonheur. J’ai même entendu dire çà et là que Robbie n’avait pas vraiment été kidnappé et que mes parents le gardaient caché dans leur cave.
— Mon Dieu ! murmura Nancy en se serrant contre son mari.
— J’étais la plus jeune de tous, remarqua Bridget. Je n’ai donc pas été celle qui a le plus souffert de cette histoire. Mais en grandissant j’avoue que j’ai compris pourquoi mon père était tellement en colère contre son frère.
— Pourtant, intervint Jillian, je suis intimement persuadée que nous avons tous souffert à cause de cela. Je ne crois pas qu’une famille puisse sortir indemne d’un tel conflit. Et il est grand temps pour nous d’essayer de réparer les dégâts qu’a causés la dispute de nos parents. A Seattle, j’ai réussi à convaincre Jake de revenir s’installer à Portland et d’accepter un poste au sein de l’hôpital général. Et cette pendaison de crémaillère est la première occasion qui nous est donnée d’entamer la réconciliation entre les deux branches de notre famille.
— Je suis heureux que vous ayez pris cette décision, tous les deux, déclara Scott. Et je crois que nous devrions tous remercier Jillian et Jake.
Il se mit à applaudir, bientôt imité par tous les autres invités. Jake se tourna alors vers Stacey et lut dans son regard à quel point leur histoire l’avait marquée. Il savait qu’elle-même avait eu à souffrir de problèmes familiaux. Elle ne se sentait proche ni de ses parents ni de sa sœur et en avait beaucoup souffert, étant jeune.
— Il est vraiment dommage que vos parents ne soient pas là, dit-elle à Jake et à Jillian.
— Cela prendra certainement du temps, reconnut celle-ci. Mais j’espère que nous parviendrons un jour à les convaincre.
— Les aviez-vous invités ?
— Mon père et ma belle-mère sont à New York pour quelques jours, répondit Jake. Ils sont allés voir mon frère L.J.
— Et mes parents n’ont pas voulu en entendre parler, précisa Jillian. Surtout papa…
Les convives avaient commencé à se disperser dans les différentes pièces de la maison et le brouhaha avait repris de plus belle. Jillian s’excusa et alla aider sa sœur Bridget à apporter les plats.
— Je ne savais pas que ta famille était coupée en deux de cette façon, remarqua alors Stacey. Tu ne m’en avais jamais parlé.
— Cela ne me semblait pas très important, à l’époque, répondit-il.
— Mais ça l’est devenu, n’est-ce pas ? Dans le cas contraire, tu ne serais jamais revenu à Portland…
Elle s’interrompit brusquement et fronça les sourcils.
— A moins que je ne me trompe complètement, murmura-t-elle comme pour elle-même. Je me rappelle maintenant que tu as dit à Nancy que, si les choses tournaient mal, tu repartirais d’ici à deux ans…
Il y avait dans sa voix une note accusatrice qui n’échappa pas à Jake. Apparemment, elle n’avait pas une très haute idée de la façon dont il menait sa vie.
— Stacey…, commença-t-il.
— Excuse-moi, Jake, l’interrompit-elle en lui décochant un sourire complètement dépourvu de chaleur. Je vais aller me servir une assiette et dire bonjour à Nancy.
— Tu ne penses pas que nous devrions d’abord…  ?
Mais elle ne lui laissa pas même le temps de terminer sa phrase et s’éloigna à grands pas.
*  *  *
Stacey était furieuse contre Jake et contre elle-même. Contrairement à ce qu’elle s’était laissée aller à penser, il n’avait pas changé. Et elle avait été bien naïve de croire le contraire. Jamais elle n’aurait dû flirter avec lui comme elle l’avait fait. Et jamais elle n’aurait dû trahir l’attirance qu’il exerçait toujours sur elle.
Il était déjà bien assez difficile comme cela d’y faire face. En jouer équivaudrait purement et simplement à un suicide émotionnel. D’autant qu’elle ignorait complètement ce qu’il attendait d’elle.
Se contentait-il de jouer ? Ou voulait-il réellement discuter du passé ?
Comme elle se posait cette question, il la rattrapa par le bras.
— Stacey…
— Non, Jake ! s’exclama-t-elle. C’est inutile. Je ne crois pas que nous ayons quoi que ce soit à nous apporter mutuellement, aujourd’hui, à part de la colère et des regrets.
— Tu as peut-être raison, soupira-t-il. Mais je persiste à croire que nous devrions parler…
— Eh bien, pas moi !
Sur ce, elle s’arracha à son étreinte et se dirigea vers Nancy. Elle avait eu tort de se laisser influencer par les bons souvenirs qu’elle conservait de Jake. Bien sûr, il existait toujours entre eux une certaine complicité. Bien sûr, le désir qu’ils avaient l’un de l’autre était toujours là.
Mais cela n’avait pas suffi à le retenir autrefois. Et cela ne l’empêcherait pas de repartir aujourd’hui, ainsi qu’il l’avait expliqué à Nancy.
Le mieux qu’elle puisse faire était d’enfouir au plus profond d’elle-même les sentiments qu’elle continuait d’éprouver à son égard en espérant qu’ils finiraient un jour par disparaître complètement.
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La situation ne manquait pas d’une certaine ironie, songea Jake. Il était revenu à Portland pour tenter de refermer une blessure du passé et voilà qu’il se trouvait confronté à une autre qu’il n’avait pas prévue et qui le touchait bien plus profondément encore.
Car sa rupture avec Stacey avait eu beaucoup plus d’influence sur son existence que le fait que son père et son oncle refusent de se parler.
Or la jeune femme avait apparemment décidé de l’ignorer complètement. Depuis qu’elle l’avait quitté, elle n’avait cessé de discuter avec différents invités mais s’était bien gardée de revenir vers lui.
Il ne pouvait tout de même pas la laisser faire. Il ne pouvait pas laisser passer cette soirée sans parler avec elle des épreuves qu’ils avaient traversées autrefois et de ce qu’ils ressentaient encore aujourd’hui.
C’eût été trop absurde…
Une fois de plus, il la chercha du regard. Cela faisait des heures qu’il l’épiait à la dérobée en prenant soin néanmoins que personne ne s’en aperçoive. A ses yeux, elle était incontestablement la plus rayonnante de toutes les femmes présentes ce soir-là.
En outre, elle paraissait avoir un véritable don pour les relations humaines. Elle savait écouter, paraissait toujours trouver le mot pour rire et parvenait même à initier d’improbables discussions entre des personnes que tout semblait opposer, comme la petite amie très snob de son frère Ryan et la femme de son cousin Eric.
— Anitra, l’avait-il entendue dire, Ryan m’a dit que vous preniez des cours de droit, parallèlement à votre carrière de mannequin. Jenny est avocate, justement. Je sais qu’à une époque tu jonglais avec de multiples responsabilités, ajouta-t-elle à l’intention de l’épouse d’Eric. Tu as peut-être quelques conseils pour Anitra…
A présent, Anitra et Jenny s’étaient lancées dans une ces discussions passionnées ponctuées de « Je connais cela ! », « Vous avez tout à fait raison », ou « Il m’est arrivé quelque chose de ce genre, une fois. » A les voir, on aurait pu croire qu’elles étaient les meilleures amies du monde.
Stacey, quant à elle, était allée s’entretenir avec Jillian et son amie Lisa Sanders. Celle-ci paraissait tendue et Stacey l’avait écoutée avec attention, prodiguant parfois une parole d’encouragement ou de réconfort.
— Tu ne peux pas vivre avec une telle épée de Damoclès au-dessus de la tête, Lisa ! s’exclama enfin Jillian. Je pense que tu devrais vraiment demander l’aide d’un avocat. Parles-en à Jenny. Elle parviendra certainement à trouver une solution. Si ton ex parvenait vraiment à invalider l’adoption de ton fils, Carrie et Brian en seraient anéantis…
— Mon ex…, répéta Lisa d’une voix désolée. Je n’arrive même pas à croire que nous ayons pu être ensemble. J’ai l’impression que cela fait des siècles… En tout cas, je ne le laisserai pas gâcher nos vies, simplement parce qu’il espère pouvoir en tirer un avantage financier !
Jake s’éloigna, considérant que cette conversation était d’ordre trop intime pour qu’il puisse se permettre d’en entendre plus. Stacey avait dû parvenir à la même conclusion car elle s’excusa et alla chercher une pile d’assiettes sales qu’elle rapporta dans la cuisine.
Elle les rangea dans le lave-vaisselle qu’elle referma avant d’étudier avec une pointe de résignation les indications qui étaient tout aussi incompréhensibles que celles du four. Jake décida que le moment était venu de la rejoindre.
— Tu devrais essayer le symbole Mercedes, Stace, suggéra-t-il en pénétrant à son tour dans la cuisine.
— Je le cherchais, justement, répondit-elle en se redressant.
Malgré son apparente décontraction, il remarqua que ses joues s’étaient empourprées. Apparemment, son arrivée l’avait prise par surprise.
— Malheureusement, reprit-elle, il ne semble pas y en avoir.
— Laisse ce lave-vaisselle. Il faut que je te parle.
— Hélas, ce n’est pas réciproque, répliqua-t-elle d’un ton mordant.
Elle croisa les bras comme pour se protéger de lui.
— Nous avons flirté, tout à l’heure, et nous n’aurions pas dû. C’était à la fois stupide et irresponsable de notre part. A présent, je pense qu’il est plus sage que nous maintenions une certaine distance entre nous.
— Ne crois-tu pas que, tôt ou tard, il nous faudra avoir cette discussion ? Depuis que nous nous sommes retrouvés, il est évident que nos sentiments l’un envers l’autre ne sont pas complètement neutres…
— Et alors ? Pourquoi serions-nous obligés d’en parler ? Cela fait dix-sept ans que nous vivons très bien sans cela…
— Vraiment ? Quoi que tu en dises, moi, je crois que cela nous affecte et que cela continue d’influer profondément sur nos existences respectives.
— Evidemment ! s’exclama Stacey, furieuse. Il ne se passe pas un seul jour sans que je pense à Anna !
C’était ce nom que Jake avait voulu entendre. Un nom qui symbolisait tout ce qu’ils avaient perdu, tout ce qui les avait opposés jadis.
Jake se força à bannir les souvenirs terrifiants qui revenaient si souvent le hanter au cœur de la nuit.
— J’y pense encore plus depuis que les jumeaux sont venus au monde, reprit Stacey.
— Il ne s’agit pas seulement d’elle, objecta Jake. Il y a aussi toutes les décisions que nous avons prises ensuite, toutes les choses auxquelles nous avons renoncé.
— Auxquelles tu as renoncé, répliqua-t-elle.
— Pas plus que toi, Stacey.
— Ce n’est pas la façon dont je vois les choses, déclara-t-elle en le défiant du regard.
— Vraiment ? Et qu’as-tu fait de nos projets ? Nous voulions partir ensemble à la découverte du monde et te voilà toujours à Portland, piégée dans une vie routinière et ennuyeuse.
Stacey se raidit comme s’il venait de la gifler et il regretta de ne pas avoir mieux choisi ses mots. Il vit un éclair de colère et de rancœur passer dans ses beaux yeux.
— Alors, c’est ainsi que tu vois les choses ? s’exclama-t-elle. Elever une famille te semble ennuyeux. Tu es sans doute persuadé que ta vie vaut mieux que cela, n’est-ce pas ? Mais la plupart des gens te diraient que ce que tu appelles voyager pour élargir tes horizons est en réalité une fuite perpétuelle !
— Ils auraient tort. Je suis très heureux de la vie que je mène.
— Tant mieux pour toi, répliqua-t-elle, les yeux pleins de larmes. Moi aussi, j’aime ce que j’ai fait de ma vie. Voilà qui clôt notre discussion : nous avons fait des choix différents, nous nous sommes séparés et nous sommes heureux tels que nous sommes.
— Stacey…, protesta-t-il.
— Ça suffit ! s’écria-t-elle. Merci de m’avoir invitée. J’ai été ravie de faire la connaissance de ta famille. Ce sont des gens bien et j’espère que vous réussirez à vous réconcilier. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je rentre chez moi.
Elle lui tourna le dos et s’éloigna à grands pas. Cette fois, il ne chercha pas à la retenir. Il commençait tout juste à comprendre que la conversation qu’il s’était promis d’avoir avec elle serait plus difficile encore qu’il ne l’avait imaginé.
*  *  *
Le plus dur, pour Stacey, lorsque les jumeaux étaient chez leur père, c’était de rentrer dans une maison vide. Avant de partir, elle avait pris soin de laisser le chauffage et quelques lampes allumées pour créer une illusion de vie à son retour.
Mais cela ne suffisait pas vraiment à dissiper la profonde mélancolie qu’elle éprouvait toujours dans ces moments-là. Elle se sentait terriblement vulnérable et avait l’impression que quelque chose de crucial manquait dans son existence.
Pourtant, ainsi qu’elle l’avait dit à Jake, elle était heureuse de la vie qu’elle avait. Elle aimait son travail, avait une belle maison, des enfants merveilleux et beaucoup d’amis auxquels elle était très attachée.
Malgré cela, il lui arrivait de se sentir seule.
Lorsqu’elle était plus jeune, elle n’aurait jamais imaginé qu’elle se retrouverait célibataire à cet âge.
Pour chasser la tristesse qui commençait à l’envahir, elle consulta son répondeur et eut la surprise d’y trouver un message de sa sœur Giselle. Stacey était son aînée de cinq ans et toutes deux n’avaient jamais été très proches l’une de l’autre.
Lorsque Giselle avait treize ans, ses parents et elle avaient déménagé pour San Diego, ce qui n’avait fait qu’accentuer les choses.
— Salut, Stacey, disait-elle sur le répondeur. Je t’appelais juste comme cela, histoire de discuter. Rappelle-moi quand tu veux. A bientôt.
Il n’y avait pas d’autres messages, ce qui la rassura quelque peu. Cela signifiait que tout allait bien pour John et les enfants. Se tournant vers le four à micro-ondes qui se trouvait près du téléphone, elle constata qu’il était 9 h 42.
— C’est tout ! s’exclama-t-elle à mi-voix. Quelle guigne ! Je vais devoir m’occuper pendant une heure, au moins, avant d’aller me coucher. Je suppose qu’aucun d’entre vous n’a une suggestion à me faire…
Aucun des meubles présents ne répondit et elle décida de se préparer une tasse de chocolat chaud. Lorsque ce fut fait, elle regagna le salon et s’installa devant la télévision pour regarder un DVD.
Moins de vingt minutes plus tard, alors qu’elle commençait à se détendre un peu, la sonnerie de la porte d’entrée l’arracha brusquement à son film. Surprise, elle se demanda qui pouvait bien lui rendre visite à une heure pareille.
Elle mit son DVD en pause et alla regarder par le judas avant d’ouvrir. Son étonnement ne fit que croître lorsqu’elle découvrit qui se tenait sur le pas de la porte.
Jake Logan.
Visiblement, il ne s’était pas satisfait de la fin de non-recevoir qu’elle lui avait opposée au cours de la soirée. Et la perspective de la nouvelle confrontation qui les attendait la déprima profondément. Elle fut même tentée de ne pas lui ouvrir.
Mais il avait dû voir sa voiture dans l’allée et la lumière qui brillait à la fenêtre du salon. Le connaissant, elle savait qu’il insisterait jusqu’à ce qu’elle se décide enfin à le laisser entrer. Elle déverrouilla donc la porte.
— Bonsoir, lui dit-elle avant de s’écarter pour le laisser entrer.
Il pénétra à l’intérieur sans dire un mot. Elle se demanda s’il avait chargé Jillian de s’occuper de ses invités pendant qu’il serait absent. Lui avait-il dit où il comptait se rendre ? Si tel était le cas, les gens ne manqueraient pas de penser qu’ils sortaient de nouveau ensemble.
Une chose, au moins, était certaine : il n’avait aucune intention de perdre du temps avant d’en venir au sujet de sa visite. Il refusa les boissons qu’elle lui proposait et ne prit pas même la peine de s’asseoir sur l’un des sièges du salon avant d’en venir au fait.
— Je suis désolé, commença-t-il. Je n’aurais jamais dû te parler de ta vie comme je l’ai fait. Ce n’était pas vraiment l’entrée en matière que j’avais en tête.
— Une entrée en matière ? répéta-t-elle. Mais de quoi tiens-tu tant à ce que nous parlions, Jake ?
— De beaucoup de choses… Nous allons nous voir toutes les semaines à l’hôpital. Nancy et Jillian sont convaincues que nous sommes amis et ne manqueront pas de nous inviter ensemble. Nous ne pouvons donc faire semblant d’ignorer tous les non-dits qui demeurent entre nous. Nous étions probablement trop jeunes, il y a dix-sept ans, pour en discuter posément. Et puis, je t’aimais trop pour le faire de façon calme et modérée…
— Tu ne m’aimais plus, Jake, protesta-t-elle.
Il ouvrit de grands yeux, visiblement choqué qu’elle puisse le penser.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? articula-t-il enfin.
— Tu ne cessais de me repousser. Tu saisissais toutes les occasions pour te disputer avec moi. Je reconnais que c’est moi qui ai fini par te dire que je voulais rompre. Mais c’est parce que tu m’avais sciemment poussée à bout. D’ailleurs, tu n’as pas protesté. Tu étais sans doute bien trop soulagé pour cela !
Cette fois, il tiqua et elle comprit qu’elle avait vu juste. Et, même après toutes ces années, cet aveu muet lui fit plus mal qu’elle ne l’aurait imaginé.
— Tu as fait en sorte que je prenne l’initiative, reprit-elle. De cette façon, j’étais la seule à porter la responsabilité de cette rupture. Nous avons conçu Anna ensemble. Nous l’avons perdue ensemble. Mais tu t’es débrouillé pour que ce soit moi qui nous sépare. J’ai mis très longtemps à m’en rendre compte et à me pardonner ce que j’avais fait. Mais je sais à présent que tu t’es servi de moi. Et je ne vois pas pourquoi tu l’aurais fait si tu m’avais vraiment aimée…
— Mais je t’aimais ! protesta-t-il.
— Même après la mort d’Anna ? Je ne le crois pas, Jake. Je suis sûre que tu ne pensais qu’à une chose : t’enfuir au plus vite pour pouvoir couper les ponts définitivement avec cette partie de ton existence.
— Tu te trompes. Après la mort d’Anna, il m’était devenu impossible de revenir en arrière et de faire comme si rien ne s’était passé…
— Alors pourquoi as-tu fait en sorte que je te quitte ? s’exclama-t-elle en détournant les yeux.
Le chagrin qui l’accablait était si profond qu’elle ne pouvait se résoudre à le regarder en face.
— D’ailleurs, reprit-elle, il suffit de voir la vie que tu mènes depuis que nous nous sommes séparés pour comprendre que j’ai raison. J’ai vu ton CV, Jake. Tu n’as ni femme ni enfant. Tu n’es jamais resté quelque part plus de deux ou trois ans d’affilée. Tu as passé ton temps à courir le monde, passant sans cesse d’un endroit à l’autre. Visiblement, tu ne tiens pas en place. Je peux le comprendre. Je crois même que j’aurais pu l’accepter, à l’époque. Ce que je te reproche, c’est de ne pas avoir été honnête envers moi. Tu voulais être libre mais tu ne me l’as pas dit. Au lieu de cela, tu t’es débrouillé pour me faire porter le chapeau ! Pourtant, tu savais parfaitement combien j’avais souffert du fait que ma mère se conduisait de la même façon. A ses yeux, j’ai toujours été la mauvaise fille, celle qui ne faisait rien comme il fallait. Giselle, au contraire, était parfaite. Tu t’es servi de cette faiblesse pour me renvoyer une fois de plus à ce rôle ingrat. Je suppose que c’était plus facile. Mais je ne te le pardonnerai jamais. Et, dussions-nous parler durant des heures, je ne vois vraiment pas ce que nous pourrions ajouter…
— Pourtant, tu ne m’as pas dit tout cela tout à l’heure, observa Jake.
— Non. Je ne voyais pas l’intérêt de remuer tous ces souvenirs alors que j’ai tourné la page depuis si longtemps. Quoi que tu en penses, j’ai une vie dont je suis plutôt satisfaite.
— Parle-m’en, alors.
— Je ne crois pas que cela t’intéresserait beaucoup. J’ai un travail, deux enfants, des amis, une maison et quelques loisirs. Rien d’aussi exaltant que ce que tu as pu vivre aux quatre coins du monde, je suppose. Mais c’est ma vie. Je ne m’attendais pas à ce que tu y fasses intrusion. Mais, comme je suis quelqu’un de plutôt positif, j’ai essayé de prendre les choses du bon côté et de ne me rappeler que les bons moments que nous avions passés ensemble.
Tandis qu’elle parlait, Jake avait traversé la pièce pour venir se placer à côté d’elle devant la cheminée. Elle percevait distinctement la chaleur qui émanait de son corps et son odeur qui, même en cet instant, éveillait en elle de troublants souvenirs. Elle ne comprenait pas comment elle pouvait le désirer à ce point alors qu’elle venait d’énumérer tout le mal qu’il lui avait fait.
— Nous aurions sans doute pu établir des relations normales, reprit-elle. Pourquoi a-t-il fallu que tu réveilles ces vieux fantômes, Jake ? Je ne comprends pas.
Il ne répondit pas immédiatement. Le silence qui était retombé entre eux n’était troublé que par le crépitement des flammes dans la cheminée et le léger ronronnement du lecteur DVD toujours en pause.
— Je crois que j’ai besoin de faire la paix avec moi-même, avoua enfin Jake d’une voix si basse qu’elle dut tendre l’oreille. Je t’ai repoussée parce que je me sentais coupable…
*  *  *
Jake s’entendit prononcer ces mots et se demanda s’il parviendrait vraiment à lui dire toute la vérité. Mais n’était-ce pas pour cela qu’il était venu ? Pour soulager sa conscience après toutes ces années passées à occulter cet épisode douloureux de son existence ?
Mais il avait sauté dans sa voiture sans réfléchir à ce qu’il dirait exactement. Il n’avait préparé aucun discours, aucun argumentaire. Simplement, il n’avait pu supporter de voir cette soirée se terminer sur les paroles amères qu’ils avaient échangées.
Il savait aussi qu’il leur serait beaucoup plus difficile d’aborder ce genre de sujet sensible lorsqu’ils se croiseraient à l’hôpital.
S’il voulait vraiment avoir une chance de préserver un semblant de confiance et d’amitié entre eux, il ne pouvait se permettre de s’arrêter au milieu du gué, de se contenter de cette demi-confession.
— Coupable ? répéta Stacey. Pourquoi ? Parce qu’Anna était venue au monde trop tôt ? Ce n’était pas ta faute, tu le sais bien. Les médecins nous ont dit…
— Ce n’est pas cela, l’interrompit-il. Je me suis senti coupable parce que, lorsque Anna est morte, j’ai pensé que tout allait pouvoir redevenir comme avant, que nous allions réaliser les projets auxquels nous avions dû renoncer lorsque tu t’es retrouvée enceinte…
— En fait, tu étais soulagé, articula Anna, les larmes aux yeux.
— Non ! protesta-t-il vivement. Bien sûr que non ! Je ne voulais pas qu’elle meure ! Simplement, je n’étais pas à un âge où j’aurais volontairement choisi de me marier, de devenir père et de m’installer à Portland. C’était toi que je voulais, Stacey, pas toutes ces responsabilités…
— Tu n’en veux pas plus aujourd’hui, remarqua-t-elle d’un ton accusateur.
— Sans doute pas, reconnut-il.
— Pourquoi ? Parce que tu trouves ce genre de vie ennuyeux ?
Parce que c’est trop terrifiant, fut-il tenté de répondre. Parce que c’est bien trop difficile. C’était la leçon qu’il avait retenue d’Anna. Jusqu’alors, la vie lui avait toujours paru très simple : il savait ce qu’il voulait, ce qu’il ne voulait pas, qui il aimait… Il existait une ligne de partage très claire entre le bonheur et la tristesse, entre la liberté et la servitude.
Mais la grossesse de Stacey et la fausse couche qui s’en était suivie avaient tout changé. Il s’était retrouvé déchiré entre des aspirations contradictoires, entre des émotions qui s’opposaient en lui sans qu’il puisse parvenir à s’en défaire.
Son amour pour Stacey et pour Anna était brusquement devenu un fardeau beaucoup trop lourd à porter, une responsabilité qu’il ne pensait pas être de taille à assumer.
— Non, répondit-il enfin. Simplement, ce n’est pas une vie pour moi. Et cela l’était moins encore à l’époque. A certains moments, il m’arrivait de vouloir tout plaquer et de m’enfuir. Ou de souhaiter revenir en arrière. J’aurais acheté sans hésiter une boîte de préservatifs, ce soir-là… J’avais envie de remettre les pendules à zéro…
— Et c’est précisément ce qui est arrivé lorsque Anna est morte.
— Précisément.
— Et pendant que j’étais effondrée, tu t’en réjouissais.
— Ce n’est pas aussi simple ! protesta Jake. Je ne suis pas un monstre, Stacey. J’étais bouleversé, moi aussi. Et j’aimais Anna tout autant que toi. Mais je me sentais également coupable parce que, d’une certaine façon, j’avais obtenu ce que je voulais. Je sais que tout cela n’était pas rationnel, mais nous étions tous deux traumatisés par ce qui venait de nous arriver… Pendant quelque temps, j’ai voulu croire que tout rentrerait dans l’ordre, que nous partirions en voyage, tous les deux. Peut-être pas en Europe, comme nous l’avions imaginé, mais à New York, par exemple…
— Je me souviens effectivement que tu m’en avais parlé.
— Malheureusement, tu as refusé. Tu ne voulais pas quitter Portland…
— J’avais juste besoin de temps, Jake ! s’exclama-t-elle.
— Je le sais aujourd’hui. Mais, à l’époque, ce n’est pas ce que j’ai pensé. D’ailleurs, je crois que, même si je t’avais laissé plus de temps, cela n’aurait pas changé grand-chose. Après la mort d’Anna, je me sentais beaucoup trop coupable pour me donner une nouvelle chance d’être heureux avec toi.
— Parce que tu ne pensais pas mériter ce que tu avais toujours voulu : notre couple et la liberté dont tu rêvais.
— Exactement.
— Oh ! Jake…, murmura Stacey d’une voix brisée.
Sa colère semblait avoir disparu, laissant place à un profond chagrin.
— C’est pour cela que j’ai commencé à me disputer avec toi et que je t’ai repoussée, avoua-t-il. Tu as raison, tu sais. Je n’avais pas le courage de tirer les conséquences de ma propre culpabilité et de te quitter. Et j’ai fait en sorte que tu prennes les devants. Je suis désolé, Stacey, crois-moi. Mais je t’aimais trop pour prendre l’initiative de cette rupture. Pourtant, lorsque tu m’as dit que tout était fini, le chagrin que j’ai éprouvé se mêlait d’un certain soulagement. J’avais l’impression que c’était inévitable, que justice était faite…
— Jake…
— J’avais dix-huit ans, lui rappela-t-il.
Ce simple fait lui paraissait rétrospectivement expliquer beaucoup de choses. Comment deux adolescents à peine sortis du lycée pouvaient-ils faire face à de telles épreuves ? Rien ne les y avait jamais préparés…
Il passa un bras autour de la taille de Stacey. Elle ne chercha pas à se dégager et posa sa tête sur son épaule. Pendant de longues secondes, ils restèrent immobiles, les yeux fixés sur les flammes qui dansaient gaiement dans le foyer.
Jake sentit alors une impression de paix et de sérénité l’envahir.
— Tu sais, dit-il enfin, tu es la seule avec qui je puisse parler d’Anna. Même lorsque je suis avec mes parents, j’évite de prononcer son nom…
— Je comprends, soupira-t-elle.
Il sentait la chaleur de sa peau à travers ses vêtements et le contact de sa cuisse qui se pressait contre la sienne. Mais malgré le désir qu’il avait d’elle, cette sensation lui paraissait plus réconfortante que troublante. C’était la première fois depuis de longues années qu’il avait autant besoin de la présence de quelqu’un à ses côtés.
— Une fois, j’ai fait allusion à elle en face de ma mère. J’ai juste dit quelque chose comme « Quand Anna est morte… », sais-tu ce qu’elle a répondu ?
— Non.
— Elle m’a demandé qui était Anna. Elle avait complètement oublié le prénom de sa petite-fille.
— Ce n’est pas possible, murmura-t-il, choqué.
— Hélas, si. Sur le coup, j’ai cru que l’on venait de m’arracher le cœur.
Jake posa doucement ses lèvres sur les cheveux soyeux de Stacey.
— Tu es vraiment quelqu’un de merveilleux, tu sais, murmura-t-il.
— Parce que je ne suis pas comme ma mère ? ironisa-t-elle tristement.
— En partie…
Il se rappelait encore ce qui s’était passé lorsqu’ils avaient annoncé à leurs parents respectifs qu’elle était enceinte et qu’ils comptaient se marier. Les siens avaient sans doute éprouvé quelques doutes, mais ils n’en avaient rien laissé paraître. Ils leur avaient témoigné tout leur soutien et toute leur affection et les avaient chaleureusement félicités.
La mère de Stacey, en revanche, avait réagi de façon radicalement différente.
— Comment as-tu pu me faire une chose pareille ? lui avait-elle demandé.
Pour Trisha Handley, le fait que sa fille de dix-huit ans soit enceinte était avant tout un affront personnel, une humiliation face à ses amis. De plus, le fait de devenir grand-mère à quarante-trois ans l’horrifiait. Elle leur avait d’ailleurs clairement fait comprendre qu’ils ne devraient pas compter sur elle pour garder Anna.
Puis elle leur avait annoncé que, de toute façon, Bob Handley et elle comptaient partir pour San Diego et qu’elle ne serait probablement pas là au moment de la naissance de leur fille.
Jake n’avait pas été surpris d’apprendre que Stacey ne comptait pas accompagner ses parents dans l’Ouest. Comme lui, elle était entrée en première année à l’université de Portland et elle y était restée lorsqu’il était parti, peu de temps après leur rupture.
Ses parents avaient alors vendu la maison qu’ils possédaient en ville et elle était entrée à l’internat. Elle avait également commencé à travailler à mi-temps, probablement pour s’assurer qu’elle serait complètement indépendante.
Cela prouvait s’il en était besoin le courage et l’intégrité qui la caractérisaient. Et, tandis qu’il la serrait contre lui, il sentit une immense tendresse l’envahir. Elle se mêla d’une profonde mélancolie lorsqu’il réalisa que tous deux auraient pu avoir cette conversation dix-sept ans plus tôt et parvenir ainsi à sauver leur couple.
Il pressa sa joue contre la sienne et elle se frotta doucement contre lui comme elle avait coutume de le faire autrefois. Son odeur l’emplissait tout entier, décuplant la nostalgie et le désir qui l’habitaient.
— Jake…, murmura-t-elle.
Il ne voulait pas l’embrasser. En venant ici ce soir, il n’avait jamais eu l’intention de le faire. Mais la douceur de sa peau et la chaleur qui émanait d’elle éveillaient en lui un brasier qui le consumait intérieurement et contre lequel il ne pouvait rien. Tout son être réagissait à son contact, se rappelant instinctivement d’autres étreintes plus passionnées.
Sans même qu’il s’en aperçoive, ses lèvres trouvèrent celles de Stacey. Elles étaient si douces et si chaudes qu’il se sentit vaciller un instant. Sa tendresse se mua alors en passion et son baiser changea brusquement de nature.
De chaste et timide, il se fit ardent, arrachant à la jeune femme un gémissement qui tenait autant de la protestation que du désir. Se déplaçant légèrement, il passa son autre bras autour de sa taille pour l’attirer contre lui.
Leurs langues se mêlèrent et il se rappela les nombreux baisers qu’ils avaient échangés lorsqu’ils sortaient ensemble au lycée. Jamais il n’avait retrouvé un tel mélange de plaisir et d’excitation en embrassant d’autres femmes.
Il avait même fini par croire que ces sensations s’expliquaient plus par son manque d’expérience, à l’époque, que par le fait qu’il se soit agi de Stacey. Mais il découvrait à présent qu’il s’était trompé sur ce point comme sur beaucoup d’autres.
Dans ses bras, il retrouvait la même intensité, la même évidence qu’autrefois. Elle avait un goût de champagne et de chocolat et, curieusement, l’odeur de ses cheveux évoquait celle des fraises. C’était un cocktail irrésistible dont il ne pouvait se rassasier.
Ses mains glissèrent le long de son corps, retrouvant la courbe familière de ses hanches, la cambrure de son dos et la douceur soyeuse de ses cheveux blonds. Il y plongea les doigts et caressa son cou, ivre d’elle.
La bouche de Stacey s’arracha à la sienne pour se poser successivement sur son front, ses paupières closes, ses pommettes et ses joues avant de retrouver ses lèvres. On eût dit qu’elle voulait ainsi réapprendre les contours de son visage.
Tous deux étaient haletants, à présent. Et Jake ne pouvait plus cacher le désir qui s’était accumulé en lui. Il pointait fièrement contre les hanches de la jeune femme dont les seins s’étaient dressés sous le fin tissu de sa robe. Il brûlait de poser ses paumes sur sa poitrine, de la caresser de ses doigts et de sa langue jusqu’à ce qu’elle le supplie de lui faire l’amour ici, au beau milieu de ce salon…
Il voulait plonger en elle, pénétrer au plus profond de son corps jusqu’à ce que tous deux ne fassent plus qu’un seul être, unis par le plaisir qu’ils se donneraient l’un à l’autre. Il voulait l’entendre crier son nom, comme elle le faisait autrefois lorsque l’extase la submergeait enfin…
Et s’il ne mettait pas fin à ce baiser, il serait bientôt incapable de contrôler cette envie.
Stacey dut le comprendre, elle aussi, car ce fut elle qui s’écarta enfin. Pantelante, elle le contempla avec un mélange de stupeur, de désir et de frustration qui faillit avoir raison de sa résistance.
— Tu as vraiment une très mauvaise influence sur moi, articula-t-elle enfin d’une voix rauque.
— Tant mieux, répliqua-t-il en la défiant du regard.
Il était bien décidé à exercer cette influence autant qu’il le pourrait. L’aperçu qu’il venait d’avoir du plaisir qu’ils avaient à partager était bien trop tentant pour lui laisser la moindre chance d’y résister.
— Ce serait de la folie, déclara-t-elle.
— Il faut parfois savoir céder à ses impulsions, répliqua-t-il.
— Pas ce soir, Jake. Et pas avec toi.
— Ne vois-tu pas combien nous en avons envie ? protesta-t-il. Ne te rappelles-tu pas combien c’était merveilleux ?
— Si, justement. Et c’est une raison de plus pour ne pas céder. Je ne comprends même pas comment j’ai pu te laisser me prendre dans tes bras et m’embrasser. Je n’aurais jamais dû te laisser faire…
— Stacey…
— Je ne sais même pas si je dois t’en vouloir, reprit-elle, en colère contre elle-même. Tu m’as expliqué ce que tu avais éprouvé, à l’époque. Pourtant, je sais que cela ne suffit pas. Si seulement je pouvais m’en souvenir… Mais je ne sais plus ce que je ressens, ni ce que je devrais ou voudrais ressentir…
— Est-ce important ?
— Oui. Depuis qu’Anna est morte, les choses sont devenues plus… compliquées. J’ai fini par comprendre que l’on ne pouvait pas toujours se laisser guider par ses envies ou par son instinct. J’ai fait des choix, des concessions. Je ne suis peut-être pas parvenue à régler toutes mes contradictions, à obtenir tout ce que j’attendais de l’existence. Mais je ne pense pas que c’est en faisant l’amour avec toi que j’y arriverai, bien au contraire…
Elle se redressa, paraissant recouvrer un semblant de contrôle sur elle-même.
— Faisons en sorte de ne pas commettre les mêmes erreurs qu’autrefois, Jake, lui dit-elle d’une voix qui n’était pas entièrement dépourvue de tendresse.
— Je suis désolé, murmura-t-il, vaincu par cette douceur qui lui faisait plus mal encore que des reproches ou des accusations. J’aurais dû te le dire, il y a des années. Je suis désolé de ce qui s’est passé à l’époque. Cela vient peut-être trop tard pour toi, mais je le pense réellement. Et je tenais à ce que tu le saches…
— Que regrettes-tu vraiment ? lui demanda-t-elle.
— De t’avoir laissé assumer la responsabilité de notre rupture. Ce n’est pas ce que je voulais, crois-moi, mais je vois bien que c’est ce qui s’est passé. Tu as eu l’impression que tout était ta faute alors qu’en réalité j’étais le principal responsable…
Stacey soupira.
— Il est étrange que deux personnes puissent vivre la même expérience et en tirer des conclusions aussi différentes… Je crois que, sur ce point, tu avais raison, Jake : cette discussion était nécessaire. Et elle m’a fait beaucoup de bien. Mais tu devrais retourner auprès de tes invités, à présent.
— Tu me jettes dehors ? demanda-t-il avec un demi-sourire.
— J’en serais incapable, avoua-t-elle. Mais je pense qu’il vaut mieux pour nous deux que tu t’en ailles.
Les yeux de Stacey brillaient à présent des larmes qu’elle se refusait à verser en sa présence.
— Où en sommes-nous, exactement, toi et moi ? lui demanda-t-il gravement.
Elle haussa les épaules.
— J’aimerais bien le savoir… Une chose est sûre : nous serons amenés à nous voir presque chaque semaine aussi longtemps que tu resteras à Portland. Je suppose que nous devrions décider d’une conduite à tenir… Qu’en penses-tu ? A couteaux tirés ? Froidement professionnels ? Faussement décontractés ?
L’humour dont elle avait décidé de faire preuve ne parvenait pas complètement à dissimuler l’angoisse qu’elle éprouvait en cet instant.
— Je ne sais pas si nous pourrons un jour être amis, soupira-t-il. Disons qu’en attendant nous pourrions opter pour une attitude amicale.
— Amicale ? répéta Stacey avec une pointe d’autodérision. Pas de problème ! C’est justement ma spécialité.
— Vraiment ?
— Vraiment. Je suis amicale avec mes parents, avec ma sœur, avec mon ex-mari… Je suis la reine des relations amicales. S’il y avait un livre à écrire sur la question, je serais sans doute la plus qualifiée pour le faire. Je peux être amicale en dormant ou les mains liées derrière le dos…
— Es-tu en train de me dire que ce n’est pas ce que tu attends de moi ?
— Pas du tout, soupira-t-elle. Disons qu’il m’arrive parfois de me demander si je ne devrais pas me contenter toute ma vie de ce genre de relations… Et « amical » est souvent synonyme de « superficiel », tu ne crois pas ?



- 4 -
— J’aimerais à présent vous présenter le Dr Jake Logan qui va vous exposer plus en détail les différents traitements que nous pouvons vous offrir, déclara Stacey. Il vous aidera à vous faire une opinion et à déterminer celui qui vous conviendra le mieux. Le Dr Logan est un expert reconnu en matière de fertilité, précisa-t-elle. Il a exercé aussi bien à Seattle qu’à Denver ou à Melbourne où a eu lieu l’une des toutes premières fécondations in vitro.
Elle adressa un petit signe de la tête à Jake qui se leva.
— Nous sommes fiers de le compter parmi les membres de notre équipe et je suis certaine que, si vous décidez de faire appel à nous, il saura trouver la solution la plus adaptée aux difficultés que vous rencontrez.
Stacey descendit de la tribune du haut de laquelle elle venait de présenter les activités de la clinique et de l’hôpital à la douzaine de couples qui avaient manifesté leur intérêt. Jake la remplaça derrière le pupitre. Tous les yeux étaient braqués sur lui et elle ne put s’empêcher de retenir son souffle.
Elle ne l’avait pas entendu s’exprimer en public depuis l’exposé qu’il avait fait au concours général du lycée et savait que nombre de praticiens compétents avaient du mal à parler de leur métier à des profanes.
Or l’hôpital organisait régulièrement des soirées d’information comme celle-ci pour présenter ses activités. C’était Stacey qui était chargée d’organiser et de coordonner ces événements. Il s’agissait d’une responsabilité importante car la clinique avait de nombreux concurrents dans son domaine.
Elle était bien placée pour le savoir puisqu’elle avait fait appel à ses services lorsque John et elle voulaient un enfant. Et elle était bien décidée à faire en sorte que l’établissement conserve l’image très positive dont il jouissait aux yeux du grand public.
— Bonsoir à toutes et à tous, commença Jake. Avant toute chose, j’aimerais commencer par vous parler de l’une des patientes dont je me suis occupé en Australie. Elle m’a dit un jour qu’elle était si fertile que pour tomber enceinte il lui suffisait d’utiliser la brosse à dents de son mari…
Un éclat de rire salua cette anecdote et Stacey se détendit. Apparemment, elle n’avait pas à s’inquiéter. Jake paraissait tout à fait capable de mettre son auditoire de son côté. Au fond, cela ne la surprenait guère. Il avait passé sa vie à voyager et sa principale qualité était certainement la prodigieuse faculté d’adaptation qui le caractérisait.
— Je ne vous surprendrai donc pas en vous apprenant que je l’ai aidée à mettre au monde son sixième enfant, reprit-il. Pour vous tous, malheureusement, il se peut qu’une brosse à dents ne suffise pas. Je sais que c’est une source de déception et de découragement pour la plupart des couples qui se retrouvent dans cette situation. J’ai vu la souffrance que cela pouvait susciter chez certaines personnes. Et je tiens à vous rassurer d’entrée de jeu. Il est très rare que nous ne parvenions pas à un résultat. D’une façon ou d’une autre, nous réussirons à vous donner l’enfant que vous désirez. Cela étant dit, le chemin pour y parvenir sera peut-être long et difficile…
Tandis qu’il continuait à parler, Stacey l’observa attentivement. Elle était impressionnée par l’aisance avec laquelle il s’exprimait. Il savait se montrer à la fois plein d’humour, rassurant et compétent. Et il émanait de lui un charme indéniable.
Mais ce qui était peut-être le plus important, c’était l’honnêteté dont il faisait preuve. Il ne cherchait ni à minimiser les difficultés ni à se mettre en valeur. Il exposait aussi clairement et simplement que possible les différentes alternatives qui se présenteraient à ses patients, détaillant avec franchise et clarté leurs avantages et leurs inconvénients.
Il leur faisait aussi sentir qu’ils pourraient toujours compter sur lui, qu’il serait là pour les soutenir dans les moments les plus durs et qu’il ne baisserait jamais les bras. Et les couples qui l’écoutaient avec attention le croyaient, c’était évident.
En fait, seule Stacey ne pouvait se départir d’un soupçon d’incrédulité. Car comment un tel homme pouvait-il à la fois comprendre aussi bien l’angoisse de ces gens qui rêvaient de mettre au monde un bébé et fuir avec tant d’acharnement une telle responsabilité dans sa vie personnelle ?
Comment pouvait-il se montrer si passionné alors qu’il ne voulait pas d’enfant ?
Malgré elle, elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Etait-ce la mort d’Anna qui avait éveillé en lui une telle méfiance ? Cela paraissait plus que probable. Et cette idée l’attristait profondément, autant pour Jake que pour leur fille défunte.
Moi, tu ne m’as pas fait perdre espoir, lui dit-elle en pensée. Au contraire, tu m’as montré combien il était merveilleux d’avoir un bébé. Tu m’as prouvé que ce cadeau valait tous les risques qu’il fallait prendre pour pouvoir espérer l’obtenir. Tu m’as appris que tout l’amour du monde pouvait battre dans le cœur d’un enfant. Et je t’en serai à jamais reconnaissante…
Comme elle formulait cette prière silencieuse, elle sentit disparaître toute la colère qu’elle éprouvait encore à l’égard de Jake. Comment aurait-elle pu lui en vouloir alors qu’il avait perdu bien plus encore qu’elle ?
Elle se demanda si elle saurait lui communiquer ce qu’Anna lui avait enseigné. En tout cas, elle était bien décidée à essayer. D’une certaine façon, elle le devait à leur fille et à l’amour qu’ils avaient partagé autrefois.
En cet instant, elle comprit qu’elle ne pourrait se contenter de la relation amicale qu’ils avaient décidé de nouer. Ainsi qu’elle le lui avait dit lorsqu’il était venu la voir, elle était lasse de la tiédeur dont elle faisait preuve à l’égard des gens qui l’entouraient. Elle avait besoin de plus que cela.
Jake enclencha le diaporama qui devait lui permettre d’illustrer sa présentation. Celle-ci se déroulait sans accroc et Stacey était désormais convaincue qu’il avait su éveiller l’intérêt de ses auditeurs. A plusieurs reprises, ils l’interrompirent pour lui poser des questions.
Il répondait toujours avec tact et précision, calmant leurs craintes et leurs angoisses. Bientôt, ils commencèrent à se détendre et le dialogue se fit plus personnel. Les gens se livraient, ce qui prouvait qu’ils étaient à présent en confiance.
A un moment, il jeta brièvement un coup d’œil dans sa direction et lui sourit. Aussitôt, Stacey se remémora le baiser qu’ils avaient échangé, trois jours auparavant. Elle avait eu beaucoup de mal à trouver le sommeil, ce soir-là.
Pendant des heures, elle avait vainement essayé de mettre un peu d’ordre dans les émotions contradictoires que Jake lui inspirait. Et lorsqu’elle avait fini par s’endormir, ses rêves avaient pris une coloration terriblement érotique.
Le lendemain, elle s’était levée tard et n’avait pu se résoudre à suivre le programme qu’elle s’était fixé. Renonçant à rendre visite à son amie ou à faire le ménage, elle avait tourné en rond chez elle, ressassant la discussion qu’ils avaient eue la veille jusqu’à ce que vienne le moment d’aller chercher ses enfants à Olympia.
Au cours du trajet jusqu’à chez John, la perspective de revoir les jumeaux lui avait enfin permis de chasser Jake de ses pensées. En arrivant, elle avait eu l’impression que son ex-mari était quelque peu soulagé de voir partir leurs enfants qui ne lui avaient apparemment pas laissé un seul instant de répit.
Ils ne retourneraient chez lui que dans trois semaines, pour le dernier week-end du mois de janvier et, cette fois, ce serait Stacey qui les conduirait à Olympia le vendredi soir.
— Nous nous sommes bien amusés, lui avait dit John. Je les ai emmenés au parc d’attractions, hier matin. En rentrant, ils étaient fatigués et ont fait la sieste. Mais les choses se sont compliquées au moment du dîner. Max ne veut rien manger d’autre que des macaronis, des pommes et du beurre de cacahuète… Il a carrément refusé de toucher aux petits pois et au poisson pané que je leur avais préparés.
— Comment t’en es-tu sorti ?
— Pas très bien, avait avoué John. J’ai insisté, il s’est entêté, a pleuré et a fini par taper des pieds pendant vingt minutes d’affilée. Du coup, il a été privé de dessert.
Stacey avait résisté à la tentation de croire qu’elle se serait mieux sortie d’une telle situation. Max était un garçon têtu, en ce qui concernait la nourriture. Ella, quant à elle, se montrait têtue pour tout le reste…
Cela dit, John était vraiment un excellent père. Il faisait de réels efforts pour se montrer à la hauteur de ses responsabilités. Il en avait toujours été ainsi, d’ailleurs. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il avait été le premier homme qui était parvenu à l’arracher à la mélancolie qui l’habitait depuis la mort d’Anna.
Il avait su la faire sourire et la distraire. Elle s’était sentie revivre à ses côtés et, lorsqu’il l’avait emmenée en week-end au bord de la mer et l’avait demandée en mariage au sommet d’une falaise dominant le Pacifique, elle avait dit oui.
Il était plein d’attentions à son égard. Il veillait toujours à ce qu’elle ne manque de rien, à ce qu’elle ait tout ce dont elle pouvait rêver. Et lorsqu’elle lui avait dit qu’elle rêvait d’avoir des enfants, il s’était montré très enthousiaste.
C’était même lui qui avait pris contact avec la clinique pour effectuer des examens lorsqu’ils avaient compris qu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants. Les médecins lui avaient fait passer toute une série de tests sans parvenir à déterminer les causes de son apparente stérilité.
Elle avait proposé à John d’attendre encore un peu, de réessayer de concevoir de façon naturelle. Elle était convaincue que, s’ils se laissaient un peu de temps et s’accordaient quelques semaines de vacances, ils finiraient par y parvenir.
— C’est inutile, Stacey, avait protesté John. Si tu veux vraiment un enfant, pourquoi attendre et courir le risque d’être déçue ? Nous pouvons réaliser une fécondation in vitro et mettre toutes les chances de notre côté. Le plus important, c’est que tu sois heureuse, Stacey.
C’était exactement le genre d’attitude qui causerait l’échec de leur mariage. Car si John n’avait à cœur que ses intérêts, il n’hésitait pas parfois à faire pression sur elle et à lui forcer la main.
— … le cas classique d’un couple qui veut tout, tout de suite…, expliquait Jake.
Elle réalisa qu’elle avait perdu depuis longtemps le fil de ses explications. Mais, curieusement, elles semblaient avoir rejoint ses propres réflexions. L’une des femmes de l’assistance leva la main pour demander la parole.
— Je ne sais pas si vous vous souvenez de nous, docteur Logan. Nous sommes Mike et Pattie McLeod, de Denver. Vous nous avez aidés à avoir un premier enfant là-bas.
Il la regarda attentivement et un sourire illumina son visage.
— Bien sûr ! s’exclama-t-il. Comment allez-vous, madame McLeod ?
— Appelez-moi Pattie, je vous en prie. Je vais très bien, merci.
— Votre fils est né avec six semaines d’avance, si mes souvenirs sont bons, remarqua Jake. Comment s’appelle-t-il, déjà ?
— Lucas. Il devait avoir un frère jumeau, mais je l’ai perdu au début de ma grossesse.
— Je m’en souviens, effectivement.
— Je voulais vous remercier encore pour tout ce que vous avez fait pour nous, docteur. Nous sommes venus nous installer à Portland, il y a six mois de cela. Lucas a deux ans, à présent, et il est en parfaite santé. Nous aimerions lui donner un petit frère ou une petite sœur et nous avons été ravis d’apprendre que vous veniez travailler ici. Si quelqu’un parmi vous hésite encore, sachez que le Dr Logan est un excellent médecin. N’est-ce pas, Mike ?
— Le meilleur, confirma son mari en souriant. Non seulement il est très compétent, mais il sait être là lorsque l’on a besoin de lui.
Quelques murmures approbateurs saluèrent cet hommage inattendu. Jake sourit, ravi de ces compliments, mais il ne s’attarda pas sur ces louanges.
— Les McLeod ont eu recours à un procédé nommé transfert intratubaire de gamètes, expliqua-t-il. Je vous en ai déjà parlé rapidement tout à l’heure. Mais si Mike et Pattie sont d’accord, ils pourront vous donner leur vision des choses au cours du cocktail qui suivra cette présentation. Le point de vue de quelqu’un qui a vécu ce traitement est parfois plus instructif que celui d’un médecin.
Mike McLeod se tourna vers son épouse, qui hocha la tête.
— Nous serons ravis de partager notre expérience, déclara-t-il.
Jake continua à répondre aux questions qu’on lui posait puis Stacey reprit la parole pour présenter l’infirmière qui leur indiqua les différentes étapes à suivre avant de pouvoir commencer un traitement.
Enfin, elle introduisit Marian Novak, la directrice de l’agence d’adoption associée à la clinique. Celle-ci leur présenta les programmes proposés avec la conviction et l’enthousiasme qui la caractérisaient.
Elle déclina les mérites de cette procédure et rappela qu’elle constituait un recours supplémentaire au cas où la médecine serait impuissante. La plupart des couples accueillirent très favorablement sa présentation, mais l’un d’eux manifesta ses doutes.
— Nous avons entendu dire qu’il y avait eu de graves problèmes, il y a quelques années. On a parlé d’échanges d’enfants, d’adoptions illégales et même de kidnapping. Je dois vous avouer que cela ne plaide guère en faveur de votre institution. Comment pouvez-vous nous garantir que de telles choses ne se reproduiront pas à l’avenir ?
Une vague de murmures étonnés suivit cette déclaration. Apparemment, la plupart des personnes présentes n’avaient pas eu vent de ces dysfonctionnements.
— C’est très simple, répondit Stacey. Les problèmes auxquels vous venez de faire allusion n’ont aucune raison de se reproduire parce qu’ils étaient le fait d’une vendetta personnelle particulièrement sordide. Les personnes responsables ont été appréhendées et condamnées. Nous avons eu à cœur de résoudre tous les cas litigieux. Aujourd’hui, je peux vous assurer que nous faisons preuve d’une vigilance sans faille pour que cela n’arrive plus jamais.
— Seriez-vous prête à vous y engager par écrit ? demanda l’homme qui avait soulevé la question.
— C’est déjà fait, répondit Stacey en souriant. Vous trouverez ces engagements dans notre brochure ainsi que dans tous les contrats que vous pourriez être amenés à signer avec l’agence.
Passablement inquiète, elle se prépara à de nouvelles critiques de ce genre. Malheureusement, elle ne pouvait pas répondre grand-chose à ce genre de remarques. Les erreurs dont parlait cet homme étaient bien réelles et le fait qu’elles aient eu des motifs crapuleux ne les rendait pas moins préoccupantes pour un couple envisageant l’adoption.
Stacey avait travaillé très dur pour faire oublier ces dérives et restaurer l’image de l’agence. Mais elle savait qu’une simple mise en cause pouvait influencer l’assistance et remettre en question les excellentes présentations de Jake, Justine et Marian.
— Bien, fit l’homme. Nous y réfléchirons. Mais sachez que nous serons extrêmement vigilants et qu’au moindre signe inquiétant nous n’hésiterons pas à aller voir ailleurs.
— Vous avez parfaitement raison, intervint Jake. Lorsque l’on m’a proposé de rejoindre cette clinique, je me suis renseigné et j’ai appris les incidents regrettables auxquels vous venez de faire allusion. Je ne vous cache pas que, tout comme vous, cela m’a inspiré une certaine méfiance…
Stacey le regarda avec une pointe d’inquiétude, se demandant où il voulait en en venir.
— J’ai donc demandé à discuter avec les principaux responsables de cet établissement, reprit-il. Et j’ai été rassuré de découvrir que tous étaient des professionnels sérieux et motivés qui avaient à cœur de faire leur travail le mieux possible. Dans notre domaine, la confiance est un élément primordial. Aucune clinique n’est entièrement à l’abri d’une erreur et moins encore d’un acte de malveillance. C’est pour cette raison que la relation personnelle que vous nouerez avec votre médecin ou l’assistante sociale qui s’occupera de votre procédure d’adoption est fondamentale. N’hésitez jamais à venir nous rencontrer, à nous poser des questions et à nous exposer vos doutes. Il s’agit de votre avenir et de celui de vos enfants et il est parfaitement naturel que vous soyez inquiets. Je vous promets que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous informer et pour accompagner votre démarche.
Une salve d’applaudissements salua cette réponse et Stacey sentit un mélange de soulagement et d’admiration l’envahir. Une fois de plus, Jake venait de prouver qu’il savait trouver les mots justes pour rassurer ses patients. Stacey en éprouva une fierté inexplicable, comme du temps où ils sortaient encore ensemble.
Elle reprit la parole une dernière fois pour remercier les intervenants et indiquer à l’assistance qu’un buffet les attendait dans la pièce voisine. Plusieurs couples se dirigèrent aussitôt vers Jake et elle se dépêcha de le rejoindre avant qu’ils ne commencent à le bombarder de questions.
— Je vais aller te chercher quelque chose à boire et à manger, lui proposa-t-elle. Ta présentation était fantastique et je suis certaine que tu vas être très sollicité.
— Merci, Stace, répondit-il, visiblement touché par cette attention. Je ne refuserais pas un café et quelques petits gâteaux.
— Du lait et pas de sucre, n’est-ce pas ?
— Je suis surpris que tu t’en souviennes. Mais n’oublie pas Marian et Justine. Je suis sûr qu’elles auront droit à leur lot de questions, elles aussi.
— Oui. Mais je sais déjà ce qu’elles prendront.
— Tu organises souvent ce genre de soirées ?
— Régulièrement. Je trouve que c’est la meilleure façon de sensibiliser les gens à ces problèmes. Généralement, ils sont nerveux et démoralisés lorsqu’ils arrivent. Puis ils découvrent toutes les options qui s’offrent à eux et commencent à reprendre espoir. Je trouve toujours cela très beau…
— Moi aussi. Et je suis content que Marian soit là. Contrairement à ce que pensent la plupart de mes confrères, la voie thérapeutique n’est pas toujours la meilleure solution.
— Elle aussi travaille depuis peu pour la fondation. Et c’est quelqu’un de vraiment extraordinaire.
Jake hésita un instant avant de lui poser la question qui le préoccupait.
— Dis-moi, fit-il enfin, qui s’occupe de tes enfants, lorsque tu assistes à ce genre de soirées ?
— Je fais appel à une baby-sitter. Mais, généralement, Max et Ella sont déjà couchés lorsqu’elle arrive et elle se contente de travailler dans la pièce d’à côté. Ne t’en fais pas pour moi, Jake. Prends tout le temps qu’il faudra pour répondre aux questions qui te seront posées. En attendant, je vais te chercher à manger…
*  *  *
Stacey s’éloigna sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit. Jake avisa alors trois couples qui se tenaient un peu en retrait, attendant qu’il soit disponible pour répondre à leurs questions. Il se dirigea vers eux en s’efforçant de chasser la jeune femme de son esprit pour se concentrer sur leurs légitimes préoccupations.
Mais cela n’avait rien d’évident. Pendant toute la soirée, il n’avait pu s’empêcher de l’observer à la dérobée. Il avait remarqué l’enthousiasme communicatif dont elle faisait preuve chaque fois qu’elle prenait la parole, la façon dont elle avait soigneusement plié son pull et la veste de son tailleur avant de les poser sur le siège qui se trouvait à côté du sien, la grâce inconsciente avec laquelle elle rabattait derrière son oreille une mèche de cheveux qui retombait obstinément sur sa joue…
Tous ces détails anodins le fascinaient d’autant plus qu’ils éveillaient en lui les souvenirs d’une époque qu’il avait crue à jamais révolue. Il retrouvait la femme qu’il avait aimée, avec laquelle il avait partagé tant de moments merveilleux et qui avait continué à hanter sa mémoire longtemps après leur séparation…
Une semaine auparavant, il était convaincu de ne jamais la revoir. Pourtant, il avait suffi de quelques jours pour qu’elle accapare ses pensées. Il savait déjà qu’il ne pourrait se contenter très longtemps des relations cordiales mais légèrement distantes auxquelles ils se limitaient pour le moment.
Stacey était probablement la personne qui avait le plus compté dans sa vie après ses parents. Avec elle, il avait découvert l’amour, l’espoir, le chagrin, la déception et l’amertume. Et il lui paraissait absurde de faire comme si tous ces moments essentiels de son existence n’avaient pas existé, comme s’ils étaient de simples collègues de travail.
Ecartant ces pensées, il s’efforça de répondre de son mieux aux interrogations des couples qui venaient successivement l’aborder. Quelques minutes plus tard, Stacey revint le trouver avec l’en-cas qu’elle lui avait promis.
Elle profita du fait que la majorité des gens se trouvait près du buffet pour lui glisser quelques mots.
— J’ai vraiment admiré ta prestation de ce soir, tu sais, lui dit-elle.
— C’est réciproque.
— J’ai surtout aimé la façon dont tu avais répondu à la question concernant le programme d’adoption. C’est un problème qui est soulevé régulièrement au cours de ces réunions, mais rarement de façon aussi frontale et agressive.
— Je n’ai fait que dire la vérité, répondit Jake en haussant les épaules. Toutes les cliniques que j’ai fréquentées ont connu ce genre de difficultés à un moment ou à un autre. Le plus important, c’est de savoir tourner la page et d’en profiter pour parfaire les procédures mises en place…
— Malheureusement, cela ne suffit pas toujours, soupira Stacey. Il suffit parfois d’un article de journal pour semer le doute dans l’esprit des gens et leur faire oublier tout le travail accompli…
— Docteur Logan ?
— Un instant, je vous prie, répondit Jake avec un sourire désarmant. Stacey, je pense que la réunion se terminera assez tôt. Tu m’as dit que tu avais une baby-sitter et je me demandais si nous ne pourrions pas en profiter pour aller manger un morceau tous les deux.
— Tu as encore faim ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment. Ce serait plus pour le plaisir de ta compagnie.
Stacey parut hésiter un instant et il prépara ses arguments : pas de discussion au sujet de leur passé, pas de flirt, juste un dîner entre amis… Mais avant même qu’il ait pu ouvrir la bouche, elle hocha la tête.
— D’accord, fit-elle. Je serais ravie de me changer un peu les idées. Je vais appeler la baby-sitter pour lui dire que je rentrerai un peu plus tard que prévu.
*  *  *
Ils prirent la voiture de Jake pour se rendre dans un restaurant réputé qui se dressait au bord de la rivière Willamette, non loin de la marina. La nuit était douce pour un mois de janvier et l’air s’était chargé d’une brume qui donnait à l’endroit un aspect magique.
Elle transformait le halo des lampadaires en feux follets et conférait d’étranges échos aux cliquetis des mâts des bateaux.
— Que dirais-tu de marcher un peu avant d’aller dîner ? suggéra Jake lorsqu’ils descendirent de la voiture. Cela nous ouvrira l’appétit et me réveillera un peu. J’ai été appelé pour une urgence à 4 heures, ce matin…
— Tu aurais dû me le dire ! s’exclama Stacey. Tu dois être épuisé.
— Ne t’en fais pas, j’ai l’habitude, la rassura-t-il.
— Franchement, je ne sais pas comment font les médecins pour résister à ces emplois du temps chaotiques. J’avais déjà bien du mal à tenir le coup quand je devais me réveiller toutes les nuits pour nourrir Max et Ella ! D’autant qu’ils prenaient un malin plaisir à réclamer le sein à des heures différentes…
Tout en parlant, ils s’étaient mis en marche. Jake avait pris le bras de la jeune femme et elle se serra contre lui, heureuse de se trouver seule avec lui. Elle se réjouissait d’avoir accepté son invitation. Cela lui paraissait constituer un premier pas vers le but qu’elle s’était fixé ce soir-là.
D’une façon ou d’une autre, elle parviendrait à réconcilier Jake avec lui-même et avec l’idée qu’il se faisait de la paternité.
— Ça y est, déclara-t-il au bout d’un moment. Je commence lentement à émerger. Au moins, je devrais avoir droit à une bonne nuit de sommeil, ce soir. Ce n’est pas moi qui suis de garde et ma première intervention est prévue à 9 heures demain matin.
— Comment se fait-il que les bébés veulent toujours naître à l’aube ? Les jumeaux sont venus au monde à 4 h 20 et je suis sûre que le médecin m’a maudite.
— Qui était-ce ? demanda Jake, curieux.
— Damian Cheeley. John et lui étaient amis à l’université. C’était quelqu’un de très compétent, quoique un peu froid…
— Le nom ne me dit rien.
— Il a déménagé, il y a quelques mois. Pour la Californie, je crois.
Ils poursuivirent leur marche jusqu’à la marina et s’arrêtèrent quelques instants pour observer les bateaux qui tanguaient doucement sous l’effet du courant. Puis ils firent demi-tour et regagnèrent le restaurant.
A l’intérieur flottait une délicieuse odeur de poisson grillé qui leur mit l’eau à la bouche. Sachant qu’ils devaient dîner ensemble, tous deux s’étaient contentés de grignoter après la conférence et l’air frais de la nuit avait encore aiguisé leur appétit.
La serveuse qui les accueillit les conduisit jusqu’à une table située près d’une fenêtre donnant sur la rivière. Après maints débats, ils commandèrent deux bières et un assortiment d’entrées à base de fruits de mer.
— Parle-moi un peu de tes enfants, suggéra Jake.
Un large sourire naquit sur les lèvres de la jeune femme et ses yeux s’illuminèrent. Puis elle parut se rendre compte de sa propre réaction et se fit plus sobre sans qu’il comprenne vraiment pourquoi.
— Ils sont extraordinaires, lui dit-elle. Et très différents l’un de l’autre.
Elle paraissait choisir ses mots avec soin, comme s’il s’agissait d’un sujet délicat, ce qui ne fit qu’accroître l’étonnement de Jake.
— De quelle façon ? insista-t-il.
Cette fois, le sourire de Stacey se teinta d’une pointe de sarcasme.
— Jake, je préfère te prévenir. Tu risques fort de t’endormir ou de mourir d’ennui si tu me laisses m’emballer au sujet de mes enfants. Je crois que nous ferions mieux de choisir un sujet de conversation plus passionnant. Parle-moi de ton séjour en Australie, par exemple.
— J’avais des kangourous dans mon jardin et quand je voulais me rendre quelque part je sautais dans une de leurs poches et je leur demandais de m’emmener. Sérieusement, Stace, j’espère que tu ne me considères pas comme un de ces types allergiques aux enfants…
Elle ne répondit pas.
— Si cela peut te rassurer, je ne demande pas un autre siège dans un avion quand je me trouve à côté d’un bébé, je ne coupe pas les ponts avec mes amis quand ils en ont un et je ne considère pas les enfants comme une forme de nuisance nécessaire ! Je te rappelle que je suis obstétricien : mon travail, c’est de les mettre au monde et j’adore ce métier…
Il s’interrompit avant de mentionner Anna. Il ne tenait pas à aborder ce sujet douloureux, ce soir-là. Ce qu’il voulait, c’était tisser de nouveaux liens avec Stacey, pas réveiller de vieilles douleurs.
Elle le regarda longuement et il comprit qu’elle pensait à la même chose que lui. Ses yeux bleus avaient pris une teinte si sombre qu’ils paraissaient presque noirs dans la pénombre du restaurant. Il réalisa alors que s’ils ne parvenaient pas à passer ce cap, ils se retrouveraient bientôt dans une position intenable et seraient de plus en plus mal à l’aise en présence l’un de l’autre.
Or il tenait au moins à gagner son amitié et n’était pas prêt à se contenter de moins que cela.
— Je sais que la mort d’Anna a changé ta façon de voir les enfants, murmura-t-elle enfin. Et je trouve cela très triste. Je ne veux pas que sa mémoire te rende méfiant et amer. Elle mérite mieux que cela, Jake. C’est elle qui m’a montré la joie que l’on pouvait éprouver en devenant mère. Et le fait que cela n’ait duré que quelques secondes n’y change rien.
— Je suis désolé, Stacey, mais je ne vois pas les choses de la même façon. Mais ce n’est pas d’elle que nous étions en train de parler, mais de toi et de tes propres enfants. N’essaie pas de changer de sujet.
— Si tu veux, soupira-t-elle.
Elle parut comprendre qu’elle avait touché un point sensible et se mit à parler avec volubilité pour lui faire oublier ce qu’elle venait de dire.
— Max est plus timide que sa sœur. Il a plus besoin de moi… Je crois qu’il a un don pour la musique. Il passe son temps à chanter et adore écouter la radio. Je lui ai offert un xylophone et il passe des heures à en jouer, ce qui finit parfois par me rendre folle.
Jake sourit. Tandis qu’elle parlait, il commença à se détendre.
— Ella est plus sûre d’elle et plus extravertie. Mais elle ne manque pas non plus de créativité… A deux ans et demi, elle a déjà un vrai talent pour le dessin et la poterie. Et elle fait preuve d’une étonnante coordination motrice…
Ils continuèrent à parler des jumeaux pendant quelques minutes puis Jake l’interrogea au sujet de ses relations avec John. Il apprit notamment que Stacey lui avait racheté sa part de leur maison de Portland. Elle évoqua aussi ses rapports difficiles avec sa sœur Giselle.
— Chaque fois que je discute avec elle, elle me raconte combien sa vie est parfaite. Elle me parle des cadeaux que ma mère ne cesse de lui offrir. Elle me répète combien mes parents adorent Stirling, son mari…
Stacey s’interrompit et fronça les sourcils.
— Je ne devrais pas parler d’elle, reprit-elle. Chaque fois, je me donne l’impression d’être amère et aigrie.
— Il y a peut-être de quoi, remarqua Jake. Tes parents n’ont jamais caché à qui allait leur préférence.
— Tu n’es pas objectif, remarqua Stacey en souriant. Tu imagines toujours que je suis une sainte.
— Une sainte, peut-être pas. Mais tu es quelqu’un de bien, Stace.
— Quelqu’un de bien et de routinier ? ironisa-t-elle. Voilà qui est excitant !
— Je me suis déjà excusé pour cette remarque malheureuse, lui rappela-t-il.
— Je sais. Mais, crois-moi, ce n’est pas ce qui m’empêchera de te la reprocher ! Mais parle-moi plutôt de toi et des kangourous. Et s’ils ne sont pas aussi mignons en vrai que sur les photos, je t’autorise à mentir, Logan.
— Ils sont vraiment mignons, Handley, confirma-t-il en posant doucement sa main sur celle de la jeune femme. Et nous aussi, je trouve, ajouta-t-il.
— C’est vrai, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.
Elle lui abandonna sa main tandis qu’ils continuaient à manger. Au bout d’un moment, ce fut Jake qui rompit le silence.
— Tu n’es pas surprise par la façon…
Il hésita, cherchant ses mots.
— Par tout ce qui passe encore entre nous, reformula-t-il enfin.
Elle hocha la tête et finit par détourner les yeux, incapable de soutenir son regard.
— Je ne vais pas tarder à devoir rentrer, tu sais, remarqua-t-elle à regret. Ma baby-sitter est en première année à l’université et elle a cours demain.
Jake acquiesça et jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà 23 h 30. Normalement, il aurait dû tomber de sommeil après la journée épuisante qu’il venait de passer. Mais la présence de Stacey avait le don de le ressourcer en profondeur.
Il était rare de rencontrer quelqu’un comme elle, doté à la fois d’une grande sensibilité et d’une intelligence aiguë. Leurs conversations étaient toujours stimulantes. De plus, lorsqu’il se trouvait en sa compagnie, il avait l’impression d’être plus jeune de dix-sept ans.
Il fut brusquement tenté de l’embrasser. Mais s’il le faisait dans ce restaurant, leur baiser ne durerait que quelques secondes. S’il attendait le moment où il la déposerait devant sa voiture, sur le parking de l’hôpital, elle risquait d’être distraite par la perspective de rentrer voir ses enfants.
Il décida donc d’opter pour un compromis et de tenter sa chance lorsqu’ils sortiraient du restaurant.
*  *  *
Jake l’avait prise complètement par surprise.
Elle ne s’était pas du tout attendue à ce qu’il essaie de l’embrasser ce soir-là. Jusqu’à présent, ils s’étaient cantonnés à une discussion amicale, évitant toute allusion à leurs relations passées.
Mais Jake avait habilement choisi le lieu et le moment de passer à l’acte. Comme elle observait la lumière fantomatique des lampadaires, il la prit dans ses bras. Surprise, elle baissa les yeux vers lui et il en profita pour poser ses lèvres sur les siennes.
Elle n’avait pas eu le temps de s’y préparer et l’intensité de sa propre réaction la stupéfia. Un frisson irrépressible la parcourut tandis qu’elle s’abandonnait à ce baiser, incapable de résister à la douceur de sa bouche et à la délicatesse de son étreinte.
Le plus étrange, sans doute, c’était que ce moment lui paraissait parfaitement naturel. Il y avait quelque chose de magique dans cette évidence, comme si le monde entier paraissait brusquement prendre tout son sens.
Elle répondit sans hésiter à son baiser, s’abandonnant sans remords à lui. Il y avait dans cette réponse une promesse qu’elle n’aurait encore osé formuler à voix haute. Car elle était à présent convaincue qu’ils venaient de franchir une étape déterminante, qu’ils avaient désormais une chance de construire quelque chose de nouveau.
Elle se pressa un peu plus contre lui et plaqua ses mains contre son dos pour le serrer contre elle. Les mains de Jake glissèrent jusqu’à ses hanches qu’il étreignit de façon délicieusement possessive.
— Stacey, murmura-t-il d’une voix très rauque.
— Ne t’arrête pas, répondit-elle.
Elle l’embrassa avec une ardeur renouvelée, faisant onduler doucement son bassin contre lui, heureuse de sentir le désir impérieux qu’il avait d’elle. Une onde de chaleur naquit au creux de son ventre et se répandit en elle, transformant son sang en lave et faisant battre son cœur à toute vitesse.
En cet instant, elle se serait donnée à lui sans hésiter un seul instant. Plus que jamais, elle sentait combien ils étaient faits l’un pour l’autre.
— Est-ce que tu sais ce que tu es en train de me faire ? articula Jake.
— Oh ! oui…
— Alors continue.
Elle ne se fit pas prier, redoublant de sensualité jusqu’à ce que le désir les submerge tous deux complètement et que leurs mains s’égarent sur leurs corps, éveillant un plaisir presque insoutenable.
Mais la porte du restaurant s’ouvrit alors et ils durent se résigner à s’arracher l’un à l’autre. Pantelants, les yeux brillants de l’envie qui les habitait, ils se contemplèrent en silence pendant ce qui leur parut une éternité.
— Je veux te voir, déclara enfin Jake. C’est possible, ce week-end ?
Pour détendre l’atmosphère qui paraissait crépiter d’électricité statique, Stacey feignit d’hésiter.
— Je ne sais pas, fit-elle. Crois-tu que tout cela réponde toujours à la définition de « relations amicales » ?
— J’imagine que non, concéda-t-il.
Elle sourit.
— Mais tu n’as pas répondu à ma question, ajouta Jake.
— Ce week-end…, répéta-t-elle en s’efforçant vainement de recouvrer le contrôle de ses sens en déroute.
— Je ne suis pas de garde, précisa-t-il.
Apparemment, il ne parvenait pas à détacher son regard de sa bouche et elle avait l’impression que ses yeux caressaient ses lèvres, prolongeant les délices du baiser qu’ils venaient d’échanger.
— D’accord, acquiesça-t-elle enfin.
— Tu n’as qu’à venir déjeuner à la maison. Tu connais déjà l’adresse. Ensuite, nous prendrons les choses comme elles viennent, d’accord ?
Elle hocha la tête, se demandant avec un mélange d’impatience et d’angoisse où tout cela pourrait bien les mener. Cependant, elle s’abstint de lui poser la question. Elle savait que le lien qui existait entre eux était encore ténu et fragile.
S’il lui disait ce qu’il avait précisément à l’esprit, elle ne pourrait plus faire semblant d’ignorer ce qui allait se passer. Elle devrait prendre une décision. Et, pour le moment, elle s’en sentait parfaitement incapable.
Il y avait trop de paramètres à prendre en compte, trop d’incertitudes concernant leur avenir comme leur passé, et probablement bien plus d’enjeux pour elle qu’elle ne voulait bien l’admettre.
Pour le moment, il lui paraissait plus rassurant de se laisser guider par son instinct.
— D’accord, fit-elle d’une voix mal assurée.
— Disons 11 heures, si cela te convient.
— C’est parfait.
Les jumeaux se réveillaient généralement très tôt et elle aurait le temps de s’occuper d’eux avant de se préparer. Ensuite, elle pourrait les confier à Melody ou à son amie Valbona.
Après tout, il lui restait quatre jours pour s’organiser, ce qui était amplement suffisant. Mais la perspective de devoir attendre le samedi suivant pour revoir Jake lui paraissait déprimante.
Et elle savait déjà que ces quatre jours lui sembleraient une éternité.
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— Jake ?
— Stacey ? Ne me dis pas que tu es perdue.
Il était déjà 11 heures et il l’attendait avec impatience. Du fond du cœur, il pria pour que ce coup de téléphone ne signifie pas qu’elle avait changé d’avis ou qu’elle avait un empêchement de dernière minute.
Il avait préparé ce déjeuner très soigneusement, réfléchissant longuement à ce qui pouvait plaire à des enfants de l’âge des jumeaux. Finalement, il avait opté pour des pépites de poulet et des frites, des petites portions de fromage crémeux, des brownies au chocolat et du jus de myrtille et de pomme.
Il s’était même rendu au magasin de jouets le plus proche pour acheter de quoi les occuper. Après maintes hésitations, il avait opté pour une grosse boîte qui contenait des cubes en plastique qui permettaient de réaliser diverses constructions, un tapis d’éveil et plusieurs personnages articulés.
Il avait aussi emprunté quelques jouets à l’un de ses confrères qui travaillait en pédiatrie.
— Ce n’est pas le problème, répondit Stacey d’un ton morne. Mais je crois que je vais devoir annuler. Ma baby-sitter vient tout juste de m’appeler pour me dire qu’elle s’était foulé la cheville. Je ne sais pas si c’est vrai. D’habitude, je peux lui faire confiance, mais je l’étranglerai volontiers si j’apprends qu’elle a menti. J’avais tellement envie de venir, Jake, et maintenant…
Elle paraissait être partagée entre le désespoir et la colère. Et Jake se trouvait précisément dans le même état d’esprit.
— Tu étais censée amener les jumeaux, Stace, lui dit-il.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle, apparemment stupéfaite.
— Je croyais que nous avions réglé la question, soupira-t-il. Je t’ai dit que je n’avais rien contre les enfants. Et je sais combien tu es attachée à eux. Je n’ai pas imaginé un seul instant que tu viendrais sans eux ! J’ai tout ce qu’il faut pour les recevoir. Même des cubes en plastique et du jus de fruits.
Elle renifla pour ravaler ses larmes et sa voix trahit le sourire qui venait de se dessiner sur ses lèvres.
— Ils ne mangent pas de cubes en plastique, répondit-elle. C’est bien trop épicé pour eux. Surtout les rouges…
Jake se refusait à sourire. Il était furieux qu’elle ait pu imaginer qu’il ne voulait pas avoir affaire à ses enfants.
— Tu n’étais pas obligé, remarqua-t-elle enfin, percevant sa colère.
— Vraiment ? ironisa-t-il. Heureusement que tu le précises, Stace. Moi qui croyais qu’il y avait une loi qui m’y forçait, me voilà soulagé…
— Pourquoi te fâches-tu ? protesta-t-elle.
— Parce que je pensais avoir été clair mais que cela n’a apparemment pas suffi à te faire oublier tes préjugés à mon égard.
— Tu te trompes, répondit-elle. Mais je préfère en discuter autour d’un bon déjeuner plutôt que par téléphone. Je suis heureuse que tu aies pensé aux jumeaux. Je vais les préparer et j’arriverai un peu plus tard que prévu. Mais tu peux compter sur nous.
Quarante minutes plus tard, lorsque la voiture de Stacey se gara devant chez lui, Jake était toujours en colère contre elle. Il sortit pour se porter à sa rencontre et elle lui décocha un sourire qui faillit avoir raison de sa mauvaise humeur. Puis elle fit sortir les jumeaux avant de sortir du coffre un paquet de couches, un parc pliable et un plat recouvert de papier aluminium.
Elle portait un jean, un pull-over de la couleur de ses yeux, un blouson d’aviateur en cuir et une paire de bottes montantes qui suffirent à éveiller en lui quelques images d’un érotisme insoutenable.
— Est-ce que tu es toujours furieux contre moi ? lui demanda-t-elle avec une moue irrésistible.
Il jeta un coup d’œil à Max et Ella qui s’étaient déjà éloignés pour explorer le jardin. Ils paraissaient notamment captivés par les feuilles mortes qui constellaient la pelouse.
— Je ne sais pas, répondit-il en se tournant de nouveau vers elle.
— Apparemment, oui, soupira-t-elle. Jake, tu m’as invitée à déjeuner, mais tu n’as pas précisé que j’étais censée amener les enfants. Tu es célibataire et ta maison est remplie de choses fragiles. Il ne me semble donc pas insultant d’avoir imaginé que tu puisses vouloir me voir seule…
— Si tel avait été le cas, je t’aurais invitée dans un bon restaurant.
— Très bien. Je m’en souviendrai.
— Puis-je savoir pourquoi, toi, tu es en colère ?
— Parce que je ne considère pas que tu aies le droit de l’être.
— Eh bien, moi si. J’ai l’impression que tu m’as rangé dans une case hermétiquement séparée de ta vie de famille. Je t’ai pourtant dit que ce n’était pas ce que je voulais…
Elle le contempla attentivement avant de répondre.
— Tu tiens vraiment à partager cette partie de mon existence ?
— Oui.
— Logan, je crois que tu ne t’imagines pas ce qui t’attend ! déclara-t-elle en riant.
Cette fois, sa gaieté était bien trop communicative pour qu’il puisse continuer à bouder.
— Oh ! s’exclama Ella en tendant la main vers la balançoire qu’avaient installée les anciens locataires de la maison.
Elle se précipita dans cette direction et Max lui emboîta le pas. Jake était très impressionné par la vitesse à laquelle ils se déplaçaient. Il s’empara du parc pliable et du paquet de couches et fit mine de se diriger vers la maison. Mais Stacey lui tendit le plat qu’elle avait apporté et courut après les jumeaux.
Surpris, Jake la suivit des yeux et ne tarda pas à comprendre les raisons de cette précipitation. Elle venait juste d’atteindre la balançoire et elle se jeta dessus, les bras en avant, comme un plongeur au départ d’une course de natation.
Malheureusement, elle avait mal évalué la distance et perdit l’équilibre avant de basculer de l’autre côté, la tête la première. Un instant plus tard, des hurlements retentirent dans le jardin.
Stacey ramassa la petite fille et la berça doucement dans ses bras tout en interceptant de sa main libre la balançoire qui s’apprêtait à heurter le front de Max de plein fouet.
Jake réalisa que la jeune femme avait peut-être raison : il n’avait pas imaginé ce qui l’attendait.
Il était très impressionné cependant par la réactivité dont Stacey avait fait preuve. En quelques instants, elle avait anticipé le danger que couraient ses enfants et y avait fait face presque instantanément.
Jake alla déposer ce qu’il portait à l’intérieur de la maison avant de ressortir par la porte de la cuisine. Les cris d’Ella avaient cessé. Comme si de rien n’était, la fillette s’était juchée sur l’une des balançoires tandis que Stacey poussait doucement Max qui avait pris place sur la plus haute.
— Elle va bien ? demanda Jake.
— Oui. En général, c’est plutôt bon signe quand ils se mettent à crier à pleins poumons.
— Vraiment ? demanda-t-il, surpris.
— S’ils ont vraiment mal, ils pleurent doucement ou ne disent rien. Ella n’a pas son pareil pour pousser des hurlements. Elle devrait doubler des films d’horreur. En général, trente secondes plus tard, elle a déjà oublié ce qui lui est arrivé…
— Tant mieux. J’avoue que j’ai eu un peu peur, sur le coup. C’était une chute impressionnante.
— Tu n’as encore rien vu. A cet âge, ce sont de véritables cascadeurs ! Tu peux la pousser, si tu veux. Mais je te préviens, tu risques de t’ennuyer rapidement…
— Stacey ! protesta-t-il vivement.
— Je te préviens, c’est tout, répondit-elle en haussant les épaules.
Il aurait sans doute mieux fait de changer de sujet, mais il était bien décidé à en apprendre plus sur les rapports de la jeune femme à la maternité.
Au restaurant, elle lui avait dit qu’il ne devait pas laisser le souvenir d’Anna l’empêcher d’avoir des enfants. Cela, il pouvait le comprendre. Ce qui lui échappait, en revanche, c’était la façon dont elle avait pu tirer de cette triste expérience une envie décuplée d’être mère.
— Je croyais que le temps que l’on passait avec des enfants était une source incomparable d’enrichissement ? remarqua-t-il.
— Je suppose que tu as entendu ça dans la bouche de l’une de ces actrices d’Hollywood qui disposent d’une armée de nounous pour s’occuper de leurs bambins ?
— Bien sûr ! railla-t-il. C’est ma source exclusive d’informations sur le sujet !
— Tu veux vraiment savoir ce que j’en pense ?
— Dans le cas contraire, je ne t’aurais pas posé la question, répondit Jake en haussant les épaules.
— C’est enrichissant, expliqua-t-elle. Et cela fait un bien fou. Regarde-nous : nous respirons de l’air pur, nous faisons de l’exercice physique en les poussant, ils sont heureux et j’ai l’impression d’être une bonne mère. Que demander de plus ? Seulement, ce n’est pas aussi simple. Parfois, on n’a pas l’énergie qu’il faudrait pour faire face à leur incessant besoin d’attention. Ou on voudrait pouvoir faire autre chose et s’occuper un peu de soi. Mais c’est impossible. Des enfants de cet âge doivent être surveillés et occupés à chaque instant. Alors, on se retrouve à les pousser sur une balançoire pendant vingt minutes. Dix d’entre elles constituent une joie et un enrichissement, les dix suivantes sont mortellement ennuyeuses…
— Tu pourrais te contenter de dix minutes et leur proposer autre chose ensuite, objecta Jake.
— Cela ne changerait rien, lui assura-t-elle. Il y a douze heures par jour à remplir. Contrairement aux adultes, les enfants ne restent jamais inactifs. Ils ne réfléchissent pas pendant des heures, ne lisent pas et ne peuvent pas tenir en place plus de cinq minutes d’affilée. Il faut aussi veiller continuellement à ce qu’ils ne courent aucun risque, à ce qu’ils ne salissent rien, à ce qu’ils ne tombent pas sur quelque chose de dangereux comme une prise d’électricité ou un briquet, par exemple…
— Tu exagères ! s’exclama Jake en riant.
— Pas du tout. Tu voulais une réponse honnête, n’est-ce pas ?
— De ta part, toujours, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.
Le courant qui passait entre eux était presque palpable. Il s’agissait d’une compréhension si profonde, si immédiate, qu’elle avait presque quelque chose de terrifiant.
Une fois de plus, Jake s’étonna de cette profonde complicité que n’avaient pas entamée les années qu’ils avaient passées loin l’un de l’autre.
Mais il était bien décidé à ne plus jamais trahir la confiance de Stacey. Une fois déjà, il lui avait menti et s’était menti à lui-même. Et cela les avait durablement séparés. Et c’était une erreur qu’il ne commettrait pas de nouveau.
— D’accord, Jake, acquiesça-t-elle. Alors voilà la vérité : lorsque tu es un parent célibataire comme moi, tu apprends rapidement à considérer l’ennui comme un luxe. Parce que, le plus souvent, je suis si occupée que je n’ai quasiment pas une minute pour souffler.
— Mais je croyais que tu aimais cela. L’autre soir, tu m’as dit…
— Ne te méprends pas ! l’interrompit-elle. J’adore cela. Je suis tellement folle de ces deux petits bonshommes que je ferais absolument n’importe quoi pour eux. Mais j’ai découvert que l’on pouvait à la fois être prêt à tout pour quelqu’un et se sentir frustré au quotidien.
— Pourquoi ne les laisses-tu pas plus longtemps à la crèche, dans ce cas ? Tu pourrais consacrer plus de temps à ton travail et fréquenter d’autres adultes. Ne m’as-tu pas dit que tu pouvais demander un temps plein, si tu le voulais ?
— Si. Mais j’attendrai qu’ils soient à l’école pour cela. J’imagine que je suis un peu vieux jeu, mais je pense que deux jours de crèche par semaine, c’est amplement suffisant pour des enfants de cet âge.
— Mais je pensais qu’ils adoraient cette garderie ?
— Ce n’est pas aussi simple que cela. Ils aiment y passer seize heures, mais je ne suis pas certaine qu’ils en supporteraient quarante.
— Je comprends.
— De plus, poursuivit Stacey, et bien que nombre de personnes pensent différemment, je suis profondément convaincue que les enfants de moins de cinq ans méritent de passer la majeure partie de leur temps en compagnie de quelqu’un qui les aime. Peu importe qu’il s’agisse de leurs parents, de leurs grands-parents, d’un ami de la famille ou d’un mélange de tout cela. Je sais que certaines personnes ne peuvent s’offrir ce luxe et je suis reconnaissante du soutien financier que m’apporte John. Mais je crois que, dans un monde idéal, tous les enfants devraient avoir droit à cela…
— Et tu le penses même lorsque tu es fatiguée, débordée et lasse ?
— Oui.
Jake resta longuement silencieux, méditant ces paroles.
— Alors ? fit-elle.
— Alors, rien, répondit-il en haussant les épaules. Je réfléchis, c’est tout…
— Je viens de te faire un discours passionné sur ma vision de l’éducation des enfants et tout ce que tu trouves à me dire, c’est que tu réfléchis ! s’exclama Stacey.
— Si cela peut te rassurer, je trouve tout cela très instructif, répondit Jake en riant. Et je trouve que tu es une femme passionnante…
— Mais empêtrée dans la routine…
— Tu ne pardonnes vraiment rien !
— Non… En tout cas, je suis heureuse d’être avec toi, aujourd’hui. S’occuper des enfants en compagnie d’un autre adulte est nettement plus intéressant. Quant à eux, ils sont contents comme tout… A ce propos, j’ai apporté un de leurs desserts préférés, une tourte aux pommes.
— Cela devrait nous prémunir contre une bataille de nourriture, remarqua Jake en riant.
— Entre autres…
Ils continuèrent à pousser les balançoires des jumeaux en silence pendant quelques minutes. Jake ne tarda pas à comprendre ce que Stacey avait voulu lui dire. C’était effectivement une tâche répétitive et légèrement ennuyeuse. Mais le rire des enfants et leurs cris de joie semblaient la métamorphoser en quelque chose de magique.
Ils étaient vraiment adorables, avec leurs blousons miniatures qui leur donnaient des airs de Bibendum, leurs bonnets à pompons et leurs mitaines assorties qui s’agrippaient aux cordes des balançoires.
— Je commence à avoir mal au bras, annonça enfin Stacey. Les enfants ? Ça vous dirait de descendre de là et d’explorer un peu le jardin ? Vous pourriez essayer le toboggan…
Elle souleva Ella qu’elle reposa au sol. Max commença à se tortiller sur sa balançoire qui était plus haute que celle de sa sœur et munie d’une chaîne de sécurité. Jake essaya de l’aider, mais l’enfant se prit le pied dans la chaîne.
Pendant qu’il se demandait s’il ferait mieux de le soulever complètement ou de le rasseoir pour le dégager, le petit garçon ne cessait de gigoter en riant, ce qui compliquait encore les choses.
Jake se sentit légèrement ridicule. Il était capable de faire pivoter à cent quatre-vingts degrés un bébé dans le ventre de sa mère et voilà qu’il se retrouvait complètement impuissant face à un enfant de deux ans juché sur une balançoire.
— Euh… Stacey…  ?
— Laisse-moi faire. Max a encore du mal à comprendre quand il doit plier la jambe…
Avec une aisance désarmante, elle parvint à l’extraire de son perchoir et à le reposer sur le sol.
— Je devrais aller faire chauffer leurs beignets de poulet, déclara Jake. Ils ne vont pas tarder à être affamés.
— Tu crois vraiment que tu parviendras à faire fonctionner ce maudit four ? lui demanda malicieusement Stacey.
— Je me suis entraîné pendant toute la journée, dimanche dernier.
Elle éclata de rire et il éprouva brusquement une délicieuse sensation de bien-être qui se répandit en lui. D’un pas léger, il se dirigea vers la cuisine et fit bouillir de l’huile pour les frites. Puis il mit les croquettes au four et réchauffa la soupe qu’il comptait servir en entrée.
Il sortit aussi du pain, de la charcuterie, du fromage et les briques de jus de fruits qu’il posa sur la table de la cuisine.
Lorsque tout fut près, il regagna le jardin et trouva les jumeaux et leur mère en train d’observer attentivement mille petits détails du jardin qu’un adulte n’aurait pas remarqués mais qui semblaient fasciner les deux enfants.
— Tu as un sacré terrain, remarqua Stacey.
— Le responsable de l’agence m’a dit qu’il faisait un demi-hectare. A vrai dire, c’est en grande partie pour cela que j’ai choisi cette maison. J’en avais assez des appartements, si luxueux soient-ils. Ici, j’ai l’impression de pouvoir respirer. Je n’ai pas de vis-à-vis et il y a de nombreux sentiers qui s’enfoncent dans les bois voisins, ce qui permet de faire de belles promenades. Quand il fera plus chaud, je crois que je m’achèterai un vélo. Et, s’il neige, je peux toujours me mettre au ski de fond.
— Qu’y a-t-il, au-delà de la haie ? demanda Stacey en désignant le massif qui se dressait sur leur droite.
— Une piscine.
— Elle est couverte ?
— En hiver, oui. Elle est même entourée d’une barrière, mais je ne sais pas si je l’ai laissée fermée. J’irai vérifier, au cas où les enfants voudraient jouer dehors.
— Merci. De toute façon, je ne les laisserai pas sans surveillance, mais avec ces deux-là il vaut mieux veiller à tout.
— Vous êtes prêts à rentrer ?
— Moi oui. Je commence à geler. Mais je crois que les enfants n’ont pas encore eu leur comptant d’exploration.
— J’ai remarqué. Dis, ils ne comptent pas manger ces baies, n’est-ce pas ? Je ne crois pas qu’elles soient comestibles.
— Je le leur ai dit.
— Tu es sûre que ça suffira ?
— Oui. Ils sont beaucoup plus obéissants qu’il y a quelques mois. Et ils comprennent quand je suis vraiment sérieuse.
— Bien… Ils trouveront certainement des champignons sous les arbres.
— Je ferai attention.
— Voyons s’il n’y a pas autre chose…
Jetant un coup d’œil aux alentours, Jake ne tarda pas à comprendre que même un jardin aussi paisible que le sien recelait mille dangers. Il y avait les baies, les champignons, la piscine, les retours de balançoire, l’escalier qui menait à la cave, la cabane où il rangeait ses outils…
La liste s’allongeait à l’infini et il comprit pourquoi Stacey ne pouvait se permettre de les quitter des yeux une seule seconde.
— Ella, dit-elle alors à sa fille, tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet de ces baies. Elles sont très jolies, mais elles te feraient mal au ventre si tu les mangeais. Tu devrais les poser, maintenant…
Mais la fillette avait visiblement d’autres projets. A titre purement expérimental, elle resserra le poing et fit éclater les baies qui répandirent un jus orange et gluant sur sa paume. Elle l’observa attentivement avant de relever les yeux vers sa mère en arborant un sourire ravi.
Stacey eut tout juste le temps de se précipiter sur son fils pour éviter qu’il n’imite sa sœur. Elle lui retira les baies des mains et les laissa tomber sur le sol.
— Regarde ! s’exclama-t-elle. C’est magique, Max ! Il pleut des baies ! Jake, ajouta-t-elle, où pourrais-je aider Ella à se laver les mains ?
— Au fond du salon, sur la droite. Je me demande vraiment quand tu trouves le temps de souffler, avec ces deux-là…
— Quand je m’effondre, le soir après les avoir bordés, répondit-elle en souriant.
Elle prit Ella par le poignet et l’entraîna vers la maison.
— Occupe-toi de Max, lui dit-elle.
Il prit le petit garçon par la main et la suivit à l’intérieur.
— Non, Ella, je ne lâcherai pas ta main tant que tu ne te la seras pas nettoyée. Je ne veux pas que tu abîmes les peintures de Jake. Au fait ? Qu’est-ce que tu as fait à manger ?
— De la soupe aux champignons en entrée, répondit-il. J’espère que tu aimes toujours ça.
— J’adore, répondit-elle. Où est-ce déjà ?
— La soupe ?
— Mais non, la salle de bains.
— A droite.
— Non, Ella, je ne pense pas qu’il ait de dessins animés. Elle est prête ?
— La salle de bains ?
— Non, la soupe, répondit Stacey en riant. Tu as l’air un peu dépassé. Tu aurais dû y penser avant, Ella.
— Je crois qu’il est bien plus difficile que je ne l’aurais imaginé de suivre deux conversations en même temps, remarqua Jake.
— Trois, en fait, répondit Stacey en disparaissant dans la salle de bains.
Jake les compta : les DVD d’Ella, la soupe aux champignons et la salle de bains. Cela faisait bien trois.
Comme il se demandait une fois encore comment elle parvenait à faire face à de tels tourbillons vivants, il remarqua que Max s’intéressait de près au cadran d’affichage de sa chaîne hi-fi et le rejoignit pour éviter un nouvel incident.
Jake fut pris d’un brusque vertige. Il était obstétricien et, chaque jour, il aidait des enfants à venir au monde. Il avait toujours considéré un accouchement comme une étape sensible et difficile pour une femme. Mais il se demandait à présent si ce n’était pas plutôt après que les problèmes commençaient réellement…
Il n’avait jamais passé beaucoup de temps avec un enfant, et encore moins avec des jumeaux. Et ces deux-là se trouvaient être ceux d’une femme qui se taillait chaque jour une place un peu plus grande dans son cœur.
Stacey, Max et Ella étaient indissociables. C’était une évidence. Il l’avait compris à l’instant même où il l’avait rencontrée à la crèche. Mais il n’en avait pas fait l’expérience concrète. A présent, il croyait comprendre pourquoi elle avait pensé ne pas les amener…
Mais s’il voulait nouer avec elle une relation plus profonde que la collaboration « amicale » pour laquelle ils avaient opté à l’origine, il allait bien lui falloir établir un lien vis-à-vis de ses enfants. Il lui faudrait tenir compte d’eux lorsqu’il sortirait avec Stacey, lorsqu’ils seraient chez elle ou chez lui…
Et que se passerait-il s’il commençait à s’attacher vraiment à eux ? Ou si, au contraire, il en était incapable ? Ces deux possibilités le terrifiaient presque autant l’une que l’autre.
Comme il méditait sur ce dilemme, il entendit la soupe déborder de la casserole…
*  *  *
— Fais bien attention quand tu perces le trou, Max, conseilla Stacey.
Au même moment, Ella venait de percer la brique de jus de fruits que lui avait tendue Jake. Et comme elle la serrait fermement dans son poing pour la maintenir en place, le liquide sous pression sortit de la paille, formant une belle fontaine rouge qui se répandit sur la table de la cuisine.
— Désolée, Jake, soupira Stacey qui était familière du phénomène.
— Ce n’est pas grave, lui assura-t-il en épongeant à l’aide d’un morceau d’essuie-tout la petite flaque qui s’était formée. L’essentiel, c’est qu’il en reste un peu dans la brique…
Stacey sourit. Elle savait pertinemment que ce repas devait être très stressant pour lui, mais elle, au contraire, parvenait presque à se détendre.
Jake s’était montré plutôt doué pour s’occuper des enfants. Il avait soigneusement préparé la table pour éviter qu’ils n’aient à se relever sans arrêt, au risque de perdre les jumeaux des yeux.
Les enfants paraissaient plutôt contents de ce qu’il avait préparé pour eux. Ils avaient mangé de tout sans rechigner et n’avaient quasiment fait aucune bêtise. Stacey avait donc pu profiter de la délicieuse soupe aux champignons que lui avait servie Jake et qu’elle avait accompagnée de charcuterie et de fromage.
— J’aime vraiment beaucoup ta maison, déclara-t-elle enfin.
— Merci. C’est bizarre, tu sais. Depuis que je me suis installé ici, j’ai l’impression que quelque chose ne va pas dans la décoration, mais je n’arrive pas à trouver ce dont il peut bien s’agir…
— Je crois que tout est un peu trop assorti.
— N’est-ce pas le but ? demanda Jake en souriant.
— Si, bien sûr. Mais il faut toujours laisser une ouverture, un petit grain de liberté ou de folie, c’est selon… J’imagine que tu as fait appel à un décorateur d’intérieur.
— Une décoratrice, oui.
— Il te faudrait quelques petites touches plus personnelles par-ci par-là… Tu n’as rien rapporté de tes nombreux voyages ? Ni photographies de paysages, ni sculptures, ni masques africains ?
— Non.
— Tu n’as pas des bibelots qui te viennent de tes parents ou de tes grands-parents ?
— Non plus.
— Je vois. Tu voyages léger pour être sûr de ne pas avoir d’attaches…
— Tu veux de la bière ? suggéra Jake, embarrassé par la facilité avec laquelle elle lisait toujours en lui. Un verre de vin ?
— A l’heure du déjeuner ? Jamais ! Cela me donne envie de faire la sieste et c’est un luxe que je ne peux m’offrir avec ces deux-là… Mais tu essaies de changer de sujet.
— Je sais, soupira-t-il, vaincu. Honnêtement, je ne sais pas quoi te répondre… Je pense que tu as raison. Je ne me suis jamais attaché à un endroit. Mais ce n’est pas vraiment un choix conscient. Il vient toujours un moment où je sens que je dois partir…
Stacey hocha la tête. Ce qu’il venait de lui avouer ne la surprenait nullement. Cet aveu éveillait pourtant en elle un mélange de tristesse et d’inquiétude. En quelques jours, elle s’était profondément attachée à lui et elle était de plus en plus convaincue que, tôt ou tard, ils finiraient par sortir de nouveau ensemble.
Mais que se passerait-il, le jour où il déciderait qu’il était las de Portland ? Il lui avait déjà brisé le cœur une fois. Pouvait-elle se permettre de commettre de nouveau la même erreur ?
Déchirée intérieurement, Stacey entreprit de débarrasser la table. Elle proposa à Jake de tout nettoyer pendant qu’il s’occuperait des enfants, ce qu’il accepta sans hésiter. Tandis qu’elle rangeait, elle les entendit jouer dans la pièce d’à côté. Apparemment, le tapis d’éveil et les cubes qu’il avait achetés ravissaient les jumeaux.
— Quelle belle tour, Max ! s’exclama Jake au bout d’un moment. Non, Ella… Ne sois pas triste, Max. Nous allons la reconstruire, d’accord ? Regarde…
Stacey ne put s’empêcher de sourire. Lorsqu’elle eut terminé dans la cuisine, elle jeta un coup d’œil discret dans le salon avant de les rejoindre. Jake était à genoux et posait précautionneusement un nouveau cube au sommet d’une immense tour à l’équilibre très instable.
C’était Max qui lui fournissait de nouveaux blocs. Pendant ce temps, Ella avait commencé à dessiner, encouragée par Jake qui gardait un œil sur elle tout en construisant son fragile édifice.
— Pas mal, n’est-ce pas, Max ? Mais maintenant, l’orage arrive. Tu veux bien faire le vent avec moi ? Nous allons voir si nous pouvons la faire s’effondrer sans la toucher. Tu es prêt ? Souffle !
A genoux l’un à côté de l’autre, Jake et le petit garçon soufflèrent sur l’édifice qui se mit à vaciller puis s’écroula dans un grand fracas de cubes. Jake poussa un cri de victoire, bientôt imité par Max qui sautait sur place en tapant des mains.
Stacey était ravie de voir que tous deux s’entendaient aussi bien. Mais elle savait que, si Max continuait à s’exciter de la sorte, il ne parviendrait jamais à faire la sieste. Vers 5 heures, il serait fatigué et grincheux et se disputerait inévitablement avec sa sœur.
— Quel ouragan ! s’exclama-t-elle en pénétrant dans le salon. Je suis impressionnée. Vous avez rasé tout Cubeville !
— Que veux-tu ? répliqua Jake avec une pointe de malice. Nous sommes des garçons. Notre créativité n’est jamais aussi grande que lorsqu’il s’agit de détruire.
Le sourire ravi qu’il arborait en cet instant fit palpiter le cœur de la jeune femme. Elle se réjouit qu’il se soit révélé aussi doué avec ses enfants. Mais une question insidieuse modérait quelque peu sa belle humeur.
Que se passerait-il si les jumeaux commençaient à s’attacher à lui, eux aussi, et qu’il décidait alors de partir ?
Max commençait déjà à rassembler les cubes avec un bruit de bulldozer, apparemment bien décidé à réitérer l’expérience.
— Je crois que nous devrions commencer à les calmer un peu, dit-elle à Jake. Ça va être l’heure de leur sieste.
— Bien sûr…, acquiesça-t-il. A vrai dire, j’espérais les épuiser pour qu’ils dorment longtemps et que nous puissions nous retrouver un peu seuls, tous les deux, ajouta-t-il en souriant.
— Malheureusement, cela ne marche pas comme cela, bien au contraire.
— Vraiment ?
— Vraiment. Le meilleur moyen de les faire dormir, c’est de faire en sorte qu’ils s’ennuient.
— Est-ce que cela signifie que cette idée de tour détruite était une erreur ?
— Ne t’en fais pas, je ne pense pas que ce soit irréparable. Cela prendra juste un peu plus longtemps, c’est tout.
S’agenouillant à côté de Max, Stacey commença à trier les cubes par couleur et demanda à ses enfants de l’aider. Tous deux s’attelèrent à la tâche. Progressivement, leur excitation retomba et ils se mirent à bâiller. Vingt minutes plus tard, ils étaient prêts pour la sieste.
Stacey changea alors leurs couches et installa le parc dans la chambre d’amis. Les jumeaux aimaient y dormir ensemble, même s’il ne tarderait pas à être trop petit pour eux deux. Elle les y installa et leur donna à chacun un livre en tissu, sachant qu’ils ne seraient pas longs à le lâcher et à s’endormir.
— Dormez bien, mes chéris, leur dit-elle avant de les embrasser l’un après l’autre.
Elle gagna enfin la porte sur la pointe des pieds. Elle avait découvert qu’il s’agissait d’un moment critique. Si elle faisait montre de trop d’impatience au moment de quitter la pièce, les jumeaux le sentiraient et se mettraient à pleurer.
Ils étaient encore très possessifs et n’aimaient pas que leur maman les délaisse pour quelqu’un d’autre. Cette fois, c’était beaucoup plus difficile pour elle. Car elle savait que Jake l’attendait et elle brûlait d’aller le retrouver.
Les promesses qu’elle avait lues dans ses yeux lorsqu’ils s’étaient embrassés au restaurant restaient suspendues entre eux. Ils n’avaient pas eu besoin d’y faire allusion : leurs regards trahissaient suffisamment le désir qu’ils avaient l’un de l’autre.
Elle avait besoin de lui, besoin de sentir sa bouche se poser sur la sienne, son corps se presser contre le sien et ses mains éveiller sur sa peau ces frissons qui lui laissaient espérer bien plus encore.
Elle réalisait à présent qu’elle ne lui avait jamais vraiment échappé. Depuis leur séparation, il continuait à faire partie d’elle, à occuper une partie de son âme dont rien, jamais, ne pourrait le déloger.
Le cœur battant à tout rompre, elle referma la porte derrière elle et constata que Jake l’attendait dans le couloir.
— Ils ne vont pas tarder à s’endormir, lui dit-elle. Nous voilà tranquilles pour une heure et demie…
Elle hésita avant de reprendre.
— Merci, Jake.
— Pourquoi ?
— Pour avoir fait tout ce que tu as fait aujourd’hui, répondit-elle gravement.
— Et avoir misérablement échoué ?
— Au contraire ! Tu t’es merveilleusement bien débrouillé !
— Je n’en suis pas convaincu.
— Je t’assure que c’est vrai. La plupart des gens n’ont aucune idée de la façon dont ils sont censés se comporter face à des enfants de cet âge. C’est bien plus facile lorsqu’ils savent parler ou lorsqu’ils sont encore bébés, je t’assure.
Elle faillit lui parler de John qui attendait souvent beaucoup trop des jumeaux et les considérait à tort comme des adultes en miniature avec lesquels on pouvait raisonner. Mais elle n’en fit rien.
Non seulement elle ne tenait pas à faire preuve de déloyauté envers le père de ses enfants, qui, à sa façon, s’efforçait toujours d’agir pour le mieux, mais, surtout, elle ne tenait pas à parler de son ex avec Jake.
Pas lorsqu’elle lisait dans ses yeux ce mélange d’admiration et de désir qui la faisait chavirer…
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Jake ne savait que penser des compliments de Stacey. D’un côté, il était plutôt satisfait de la façon dont s’était déroulée cette journée. Malgré ses craintes initiales, il était parvenu à entrer en contact avec eux et s’était vraiment amusé en leur compagnie.
Mais cela n’avait duré que deux ou trois heures. Serait-il capable de tenir la distance ? D’établir une relation épanouissante avec eux s’il était amené à les revoir très régulièrement ? Rien ne lui permettait de l’affirmer.
Or, s’il ne se montrait pas à la hauteur, les jumeaux feraient pression sur leur mère pour qu’elle s’éloigne de lui. Ne lui avait-elle pas dit qu’ils étaient parfois très possessifs ? Et si Stacey devait choisir entre eux et lui, il savait déjà qu’elle n’hésiterait pas une minute.
Et Jake n’était pas certain de pouvoir supporter une deuxième rupture avec elle. Il avait déjà eu le cœur brisé une fois et ne tenait vraiment pas à revivre cela. Malheureusement, la seule alternative était de résister à l’envie qu’il avait d’elle. Et il s’en savait incapable…
Levant les yeux vers elle, il comprit qu’il n’avait aucune chance. Elle lui paraissait plus belle et plus désirable en cet instant que toutes les femmes qu’il lui avait été donné de rencontrer.
Ses grands yeux bleus brillaient d’une flamme qui le consumait. Le sourire qui jouait sur ses lèvres le rendait fou. Il aimait son humour, sa douceur, sa façon de parler et de bouger, le courage dont elle faisait preuve en élevant seule ses enfants…
Et, surtout, il y avait cette magie qu’il ne s’expliquait pas mais qui semblait tisser entre eux un lien invisible que rien ni personne ne pouvait altérer. D’une façon qui le dépassait complètement, ils étaient faits l’un pour l’autre. Leurs corps et leurs esprits se correspondaient si parfaitement qu’ils n’avaient pas besoin de mots pour se deviner.
Comment aurait-il pu s’opposer à cette miraculeuse alchimie ? Comment pouvait-il y céder en sachant pertinemment les risques qu’il leur ferait courir à tous deux ? Jake avait l’impression d’être déchiré en deux.
Puis elle fit un pas vers lui. Et un autre encore, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle posa alors ses mains de chaque côté de son visage et se hissa sur la pointe des pieds pour déposer sur ses lèvres un baiser aussi doux et léger que l’aile d’un papillon.
Jake sut alors qu’il était perdu. Peut-être serait-il parvenu à lutter contre lui-même. Mais, face à Stacey, il était impuissant. Il ferma donc les yeux et lui abandonna sa bouche, sachant qu’il maudirait peut-être un jour ce moment de faiblesse.
Leur baiser se fit plus ardent, plus passionné. Jake ne cherchait même plus à contrôler le désir impérieux qui enflait en lui comme une vague que plus rien ne pourrait arrêter. Stacey laissa alors glisser ses mains jusqu’à ses épaules et le repoussa lentement jusqu’au mur qui se trouvait derrière lui.
Là, elle s’arrêta et s’écarta de lui un bref instant.
— J’en avais vraiment besoin, murmura-t-elle, le souffle court.
— Moi aussi.
— Tant mieux, répondit-elle avec un sourire malicieux, parce que j’en veux encore…
Cette fois, il n’aurait su dire qui prit l’initiative de leur baiser. Mais il comprit immédiatement qu’ils venaient de franchir un point de non-retour. Le corps brûlant de Stacey se pressait contre le sien, décuplant le désir qu’il avait d’elle. Il y avait dans leur étreinte quelque chose de primitif, de sauvage. La faim qu’ils avaient l’un de l’autre était presque désespérée, comme s’ils voulaient soudain combler des années de séparation.
— Touche-moi, Jake, murmura-t-elle contre ses lèvres.
— Où ? parvint-il à articuler.
— Où tu veux, répondit-elle en agrippant ses poignets pour poser ses mains sur ses fesses. J’ai besoin de savoir que tu en as autant envie que moi.
— Comment peux-tu en douter ? souffla-t-il en plaquant les hanches de la jeune femme contre les siennes. Tu ne le sens donc pas ?
— Prouve-le moi, Jake.
Il laissa glisser ses doigts entre ses cuisses, lui arrachant un râle qui le fit frissonner. Il l’embrassa de nouveau avec une ardeur presque rageuse tandis que ses hanches ondulaient contre lui au rythme des caresses qu’il lui prodiguait à travers le tissu rêche de son jean.
— Merci, soupira-t-elle.
— Arrête, protesta-t-il.
Elle s’immobilisa et le regarda d’un air un peu perdu qui éveilla en lui un flot de tendresse presque insoutenable.
— Pas ça, la rassura-t-il sans cesser de la toucher. Arrête de me remercier. J’en avais envie autant que toi, Stace. Plus encore, peut-être…
— C’est impossible, murmura-t-elle d’une voix très rauque.
A présent, il pouvait lire dans ses yeux le plaisir qu’il faisait monter en elle. L’une de ses mains quitta alors son entrejambe pour se poser sur sa poitrine et il sentit la pointe de ses tétons qui se dressait sous sa paume.
Il commença à masser son sein. Elle renversa la tête en arrière et ses cheveux retombèrent dans son dos en une cascade dorée. Elle s’abandonnait entièrement à lui, le laissant disposer d’elle à sa guise.
Jake la repoussa doucement et pivota de façon à ce que ce soit elle qui se retrouve dos au mur. Il lui ôta alors son pull et le haut qu’elle portait dessous, révélant son soutien-gorge qui les rejoignit bientôt à ses pieds.
Pendant quelques instants, il se contenta de la contempler, fasciné. Il avait l’impression de se retrouver projeté des années en arrière. De ce corps qu’il avait adulé, il croyait connaître tous les secrets : la marque de naissance sur sa hanche, la pluie de taches de rousseur qui constellait la naissance de ses seins, la fine cicatrice qui courait le long de son poignet gauche, souvenir d’une mauvaise chute à vélo…
Pourtant, il lui paraissait plus magnifique encore qu’autrefois, comme si les années avaient modelé un chef-d’œuvre dont il n’avait connu que l’ébauche. L’adolescente d’autrefois s’était transformée en une femme plus désirable encore.
Et ce fut presque avec révérence qu’il posa ses lèvres sur l’un de ses mamelons qu’il entreprit d’agacer du bout de sa langue. Les doigts de Stacey plongèrent dans ses cheveux, l’attirant plus près d’elle. Le goût de sa peau le rendait fou, de même que les petits soupirs étranglés que lui arrachaient ses caresses.
— Jake, j’ai besoin de toi, murmura-t-elle enfin. Prends-moi. Maintenant !
Incapable de résister à l’urgence qu’il percevait dans sa voix, il se redressa. Fébrilement, ils se défirent mutuellement de leurs jeans. Lorsque Stacey découvrit l’intensité du désir qu’il avait d’elle, elle ne put retenir un gémissement et posa doucement sa main sur lui.
Cette simple caresse faillit lui faire perdre tout contrôle et il se mordit la lèvre jusqu’au sang. La douleur l’aida à recouvrer un semblant de maîtrise de soi. Mais Stacey l’attirait déjà vers elle.
Posant ses mains sur ses fesses, il la souleva. Elle s’agrippa à ses épaules et noua ses jambes autour de ses hanches tandis qu’il la pénétrait, lui arrachant un cri qu’il étouffa d’un baiser. La plaquant contre le mur, il se perdait en elle.
Leurs gestes se faisaient plus saccadés tandis qu’ils luttaient de toutes leurs forces pour dominer le plaisir qui les envahissait. Haletant, éperdus, ils s’accrochaient l’un à l’autre comme s’ils avaient peur de se perdre.
Puis, progressivement, ils parvinrent à accorder le rythme de leurs mouvements, retrouvant la même harmonie qu’autrefois. Chacun paraissait deviner ce dont l’autre avait besoin et devançait même ses envies.
Ensemble, ils s’élevaient toujours plus haut, chevauchant la vague de leur extase. Jake avait l’impression que ses sens étaient démultipliés. Jamais il n’avait eu à ce point conscience de ses propres réactions et de celles de sa partenaire.
Il avait l’impression que le temps s’était figé, que l’univers entier avait disparu, laissant place à la seule réalité de ce moment magique qui symbolisait mieux que tout ce qui l’unissait à Stacey.
Leurs corps se mêlaient et tout ce qui les séparait s’effaçait progressivement. Tous deux ne faisaient plus qu’un, fusionnant au sein de cette joie primitive qui paraissait enfler sans cesse et les emporter toujours plus loin.
Puis, ensemble, ils parvinrent au sommet de leur passion et basculèrent, terrassés par l’intensité des sensations qui déferlaient en eux, les entraînant bien au-delà de tout ce qu’ils avaient pu connaître.
*  *  *
Combien de temps restèrent-ils ainsi enlacés, tremblant, haletant, incapables de retenir les gémissements d’un plaisir si aigu qu’il confinait à la douleur ? Stacey n’aurait su le dire. Elle avait perdu tous ses repères, toutes ses certitudes. Et aucun mot n’aurait pu définir ce qu’elle éprouvait en cet instant.
Lorsque Jake se dégagea enfin et la remit sur ses pieds, elle s’appuya contre lui et posa sa tête sur son épaule. S’il n’avait été là pour la soutenir, elle se serait probablement effondrée.
Tout contre son oreille, elle percevait la cadence effrénée de sa respiration et des battements de son cœur. Progressivement, il se fit plus lent, plus apaisé et elle se laissa bercer par ce rythme rassurant.
Pendant très longtemps, ils restèrent enlacés en silence. L’odeur de leur corps se mêlait, semblant symboliser cette union parfaite qu’ils venaient de vivre. Au loin, elle entendit une voiture passer sur la route, l’arrachant à cette transe quasi hypnotique.
— Jake…
— C’était merveilleux, murmura-t-il en la serrant contre lui. C’était magique, Stacey…
Elle se redressa légèrement et tendit la main vers son visage pour effleurer ses lèvres, ses tempes, ses joues, retrouvant ce visage qu’elle avait tant aimé et qui était resté gravé à jamais dans son esprit.
— C’était incroyable, acquiesça-t-elle.
— J’espère que nous n’avons pas réveillé les jumeaux.
— Rassure-toi, ils nous l’auraient déjà fait savoir.
Il parut hésiter un instant avant de formuler la question qui le préoccupait.
— Est-ce que vous serez obligés de partir, lorsqu’ils se réveilleront ?
— Combien de temps veux-tu que nous restions ?
— Toute la nuit…
Stacey sentit son cœur se serrer tandis que la réalité reprenait lentement ses droits. Ils ne pouvaient passer la nuit ici. Lorsque Max et Ella restaient chez elle pour le week-end, John avait coutume de les appeler pour leur souhaiter bonne nuit. Ce moment faisait toujours le bonheur des jumeaux.
Tour à tour, ils écoutaient la voix de leur père en souriant. Parfois, ils babillaient une réponse dans cette langue qui n’appartenait qu’à eux. Ils semblaient encore croire que John pouvait sortir du téléphone.
Bien sûr, elle aurait pu l’appeler d’ici. Mais il lui demanderait alors certainement où elle se trouvait. Et elle ne se sentait pas encore prête à lui parler de ce qui venait de se passer entre Jake et elle.
John savait très bien qui il était. Elle lui avait parlé de lui, avant leur mariage, et il connaissait quasiment toute leur histoire. Il savait qu’ils avaient perdu Anna, qu’ils s’étaient disputés, qu’ils avaient rompu et que tout cela l’avait profondément affectée.
A l’époque, il en voulait tellement à Jake qu’elle avait craint de le voir sauter dans un avion pour aller s’expliquer avec lui d’homme à homme. Elle lui avait alors expliqué que tout était terminé, qu’il ne s’agissait que d’une erreur de jeunesse et que Jake et elle n’avaient probablement jamais été faits l’un pour l’autre.
Visiblement, elle s’était trompée. Et cela expliquait peut-être en partie l’échec de son mariage.
— Il faut vraiment que je ramène les enfants à la maison, lui dit-elle. De toute façon, ils sont trop grands pour passer la nuit entière dans ce lit pliant. Ella a même commencé à tenter de se hisser par-dessus la barrière, ces derniers temps. Ce n’est plus qu’une question de jours avant qu’elle ne réussisse à le faire…
A cet instant, ils furent interrompus par la voix de la fillette.
— Mamaaaaaa !
Fébrilement, Stacey entreprit de se rhabiller tandis que Jake faisait de même. Il fut nettement plus rapide qu’elle.
— Tu veux que j’aille voir ce qui se passe ? suggéra-t-il.
— Oui. Je te rejoins tout de suite.
Il s’éloigna en courant tandis qu’elle raccrochait son soutien-gorge et enfilait ses bottes. Tout en se dirigeant vers la chambre d’amis, elle remit un semblant d’ordre dans sa coiffure. Ella et Max pleuraient à présent tous les deux. Lorsqu’elle les rejoignit, elle vit que Jake les tenait maladroitement dans ses bras.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Ils ne me connaissent pas encore très bien. Je n’aurais pas dû…
Stacey lui prit les deux enfants. Ils commençaient à devenir un peu trop lourds et, bientôt, elle serait incapable de les porter tous les deux en même temps.
— Dites donc, les petits gars, vous ne croyez pas que votre réaction est un peu disproportionnée ? Il essayait juste d’être gentil… Il vaudrait peut-être mieux que tu nous laisses, ajouta-t-elle en levant les yeux vers Jake.
Il se raidit comme si elle venait de le gifler mais ne protesta pas. Se détournant brusquement, il gagna la porte de la chambre et sortit. Stacey se sentait profondément désolée pour lui, mais elle n’avait pas eu le choix.
Des enfants de deux ans ne pouvaient pas faire semblant. Ils n’étaient pas déjà habitués à lui et en avaient encore un peu peur. Il lui serait donc beaucoup plus facile de les calmer s’il n’était pas là.
Cet incident lui rappela douloureusement que Jake n’avait pas réellement sa place dans sa vie. Leurs priorités, leurs habitudes, leurs perspectives étaient différentes. Et il n’était pas certain qu’ils parviennent un jour à les faire coïncider.
Un frisson la parcourut soudain. En fait, elle n’était même pas certaine que Jake désire une telle chose. Peut-être voulait-il juste prendre un peu de bon temps avec elle et profiter de cette extraordinaire alchimie qui existait entre eux.
Elle savait qu’il ne s’était jamais attaché à personne. Qui lui disait qu’il en irait autrement, cette fois ?
Chassant ces pensées angoissantes, elle se concentra sur les jumeaux qui ne tardèrent pas à se calmer. Elle les prit alors par la main et les entraîna vers le salon où elle trouva Jake au téléphone.
— Admettez-la en urgence, disait-il. Je ne pense pas qu’il faille prendre le moindre risque… Mais non, Lindsay, il n’y a pas de quoi vous excuser. Vous avez bien fait de m’appeler. Je la verrai dès lundi matin. J’espère que d’ici là tout sera rentré dans l’ordre… Merci, à vous aussi. Au revoir.
Il raccrocha et aperçut alors Stacey et les jumeaux. Instantanément l’expression de son visage se modifia. S’il avait semblé à la fois grave et concentré lorsqu’il s’entretenait avec Lindsay, il paraissait à présent empli de doutes et d’incertitudes.
— Alors ? fit-il. Qu’as-tu décidé, au sujet de cette nuit ?
Stupéfaite, Stacey comprit qu’en cet instant il se sentait aussi vulnérable qu’elle.
— Je ne veux pas que nous nous disions au revoir maintenant, articula-t-elle, d’une voix un peu étranglée. J’aimerais vraiment que nous passions le reste de la nuit ensemble…
— Mais…  ?
Elle hésita, sachant que c’était probablement sa dernière chance de mettre un terme à cette histoire et de limiter le mal qu’ils pourraient se faire l’un à l’autre. Elle pouvait lui expliquer qu’elle avait eu tort, qu’elle avait cédé sans réfléchir à l’envie qu’elle avait de lui, mais que leurs existences étaient bien trop différentes…
Elle souffrirait certainement, mais beaucoup moins que s’il la quittait dans une semaine, un mois ou un an. Or elle ne pouvait douter que cela arriverait tôt ou tard. Jake voudrait partir. Peut-être lui proposerait-il même de l’accompagner, cette fois. Mais elle serait obligée de refuser à cause des jumeaux…
— Stacey ? fit Jake.
Elle leva enfin les yeux vers lui.
— Mais il faut que ce soit chez moi, reprit-elle.
Le sourire qui illumina son visage la fit fondre.
— Bien sûr ! s’exclama-t-il allègrement. Avec plaisir !
Stacey sourit à son tour. Les dés étaient jetés, à présent. Elle regretterait sans doute amèrement la décision qu’elle venait de prendre, mais, en attendant, elle était bien décidée à profiter autant qu’elle le pourrait de la joie qu’elle avait retrouvée entre ses bras.
— Que veux-tu que nous fassions ?
— Nous pourrions laisser Max et Ella jouer encore un peu ici. Puis nous rentrerons à la maison, nous les ferons dîner et nous les coucherons. Nous pourrons alors nous commander un bon petit repas. Et ensuite…
Elle ne prit pas la peine de conclure sa phrase. Tous deux savaient très bien ce qu’ils feraient ensuite. L’envie qu’ils avaient l’un de l’autre se lisait dans chacun de leurs regards, dans chacun de leurs gestes et même au creux de leurs silences.
Mais pour combien de temps ? se demanda alors Stacey avec une pointe d’angoisse.
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— Dis au revoir à papa, Ella, dit Stacey à sa fille qui tenait le combiné du téléphone fermement plaqué contre son oreille.
Jusqu’à ce jour, ses efforts n’avaient guère été couronnés de succès. Malgré ses encouragements, les jumeaux ne prononçaient guère d’autres mots au téléphone que « mama » ou « papa ».
— Au’voi’ papa, t’aime !
Stacey resta figée, le cœur battant à tout rompre, les yeux braqués sur la fillette qui lui tendait solennellement le combiné. Elle éclata d’un rire joyeux et le lui prit des mains.
— Tu as entendu ? s’exclama-t-elle, ravie.
— Oui, répondit John d’une voix un peu étranglée. Je n’arrive pas à y croire…
— Moi non plus ! Oh ! tu aurais dû la voir. Elle était tellement chou…
— J’imagine. Tu veux que Max réessaye ?
— Malheureusement, il a déjà filé depuis longtemps rejoindre ses nouveaux cubes.
— Je ne savais pas que tu lui en avais acheté. Je lui en ai offert lorsqu’il est venu à la maison…
— Ce n’est pas moi qui les lui ai achetés, précisa Stacey.
— Ah bon ? Qui est-ce ? Valbona ? Suzanne ?
— Non, éluda la jeune femme. Bon, je ferais mieux d’y aller. Ils sont épuisés.
Mais John la connaissait trop bien pour ne pas reconnaître un faux-fuyant.
— Qui est-ce, Stacey ? insista-t-il.
Le ton de sa voix trahissait une certaine tension. Il avait probablement senti que le sujet n’était pas aussi anodin qu’elle voulait bien le lui faire croire. Elle se demanda si c’était par jalousie. John ne s’était jamais pardonné de ne pas avoir su se faire aimer pleinement d’elle.
Et il était têtu. Stacey savait que plus elle se montrerait évasive et plus il insisterait. Cette obstination pouvait être une qualité chez un homme, tant qu’il savait à quel moment il devait lâcher du lest. Mais John en était parfois incapable.
S’il avait été général, il aurait probablement continué à se battre longtemps après la mort de son dernier homme face à un ennemi dix fois supérieur en nombre. Attitude héroïque, certes, mais inutile.
Mais, alors même qu’elle se faisait cette réflexion, Stacey se sentit un peu honteuse. Si elle voulait vraiment maintenir une relation amicale avec son ex-mari pour le bien de leurs enfants, elle se devait d’être honnête envers lui.
— C’est Jake, avoua-t-elle enfin. Jake Logan…
— Jake Logan ? répéta John d’un ton stupéfait. Pas celui qui…  ?
— Si, le coupa-t-elle. Il est de retour à Portland. Il travaille comme obstétricien à l’hôpital général.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
— C’est ce que je suis en train de faire.
— Et vous vous voyez ?
— Eh bien…
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Stacey. Te rappelles-tu ce qui s’est passé, la dernière fois ? Je suis bien placé pour savoir dans quel état tu étais lorsqu’il t’a quittée ! Et puis, tu dois penser à Max et à Ella.
— Je sais tout cela.
— Je n’en suis pas si sûr ! Comment peux-tu seulement envisager…  ?
— John ! protesta-t-elle. Tu me connais assez pour savoir que, quoi qu’il arrive, je ne ferai jamais rien qui puisse affecter Max et Ella.
— Comment crois-tu qu’ils réagiront s’ils sentent que leur mère est malheureuse ? Je ne veux pas qu’il leur fasse du mal, Stacey. Je ne veux pas non plus qu’il t’en fasse à toi. Ce n’est pas parce que nous ne sommes plus mariés que je n’ai pas toujours de l’affection pour toi. Tu le sais, n’est-ce pas ?
— Bien sûr…
— Alors compte sur moi pour veiller sur toi. En attendant, sois prudente et prends soin des enfants, d’accord ?
Il raccrocha avant qu’elle n’ait eu le temps de lui répondre. Stacey soupira. Cette conversation symbolisait parfaitement tout ce qui n’avait pas marché dans leur mariage. John était toujours convaincu de savoir mieux qu’elle ce qu’il lui fallait.
Pendant longtemps, elle lui avait pardonné ce trait de caractère, sachant qu’il n’avait à cœur que ses intérêts. Mais sa patience avait fini par s’éroder et elle avait commencé à ne plus pouvoir supporter ce comportement paternaliste.
En quelques phrases, il avait réussi à ternir le miracle que représentait la première phrase prononcée par leur fille.
Levant les yeux, elle constata que Jake se tenait sur le seuil de la pièce. Il avait dû entendre une partie de leur conversation.
— Je crois que je ferais mieux de ranger ces cubes, remarqua-t-il. Les enfants sont en train de s’exciter, une fois de plus.
— Je vais te donner un coup de main.
Ils regagnèrent la salle de jeux où se trouvaient les jumeaux. Ils avaient déjà mangé et revêtu leurs pyjamas et ce serait bientôt l’heure de les coucher. Pour les aider à se calmer, Jake et Stacey leur firent classer les cubes par couleur. Max, notamment, paraissait prendre cette activité très à cœur. Il parcourait la pièce pour les ramasser et venait les tendre à Jake d’un air grave.
— Bleu, précisait-il. Vè’. Jaune. Enco’ bleu…
— Il est très doué, constata Jake en souriant. La plupart des enfants ont encore du mal à reconnaître les couleurs, à cet âge.
— Cela ne devrait pas te surprendre, Jake. Sa mère a fait de grandes études !
— Je crois surtout que c’est un professeur admirable, répondit-il.
— Merci, Jake. C’est l’un des plus beaux compliments que l’on puisse me faire.
— Il n’y a pas de quoi…
Il resta quelques instants silencieux tandis qu’ils continuaient à ranger la salle de jeux.
— John ne paraissait pas aussi enthousiaste que les enfants au sujet de ces cubes…, remarqua-t-il enfin.
— Tu as entendu ?
— Je suis désolé. C’était involontaire.
— Ne t’en fais pas… Je crois que John n’est pas encore prêt à ce que je sorte avec quelqu’un.
Surtout pas avec Jake Logan, songea-t-elle. Mais elle s’abstint sagement de le préciser.
— Je ne vois pas en quoi cela le regarde, observa Jake en haussant les épaules. Après tout, il n’a plus aucun droit sur toi, n’est-ce pas ?
— Il ne veut pas que je fasse du mal aux enfants.
— C’est ridicule !
— Pas du tout, répondit-elle. Très honnêtement, je crois que je n’agirais pas différemment s’il invitait une petite amie à passer le week-end avec Max et Ella. Je voudrais savoir de quel genre de personne il s’agit et comment elle se comporte vis-à-vis de mes enfants. Je voudrais être certaine qu’elle ne va pas leur hurler dessus, lever la main sur eux ou les laisser enfermés dans leur chambre pendant des heures. Si elle se considère comme une belle-mère à part entière, j’aimerais aussi savoir quelle est la nature des relations qu’elle envisage de nouer avec eux. Si c’est juste une maîtresse d’un soir, par contre, j’aurais peur que les jumeaux ne soient perturbés en découvrant qu’une inconnue a passé la nuit dans le lit de leur père… Ils sont encore si jeunes qu’il est difficile de savoir comment ils peuvent réagir à ce genre de choses.
— Et John t’a posé ces questions à mon sujet.
— Il le fera, c’est certain. Je suis désolée, Jake. Je sais que ce genre de pression n’est jamais agréable…
— Ce n’est pas grave, répondit-il. Tes explications m’ont parfaitement convaincu… Mais, du coup, je me demande s’il ne vaudrait mieux pas que je parte avant qu’ils ne se réveillent, demain matin.
— Ce serait sans doute plus sage, même si cela me fend le cœur, soupira Stacey.
— Est-ce qu’il y a une heure pour le couvre-feu ? ironisa Jake.
Stacey détourna les yeux, peinée. Cette discussion n’était sans doute que la première d’une très longue série. Puis, tôt ou tard, Jake finirait par se lasser des impératifs que lui imposait cette liaison avec une mère de deux enfants…
— Je suis désolé, soupira-t-il. Je n’aurais pas dû… Tu devrais les coucher pendant que je vais nous chercher à dîner. Je crois que j’ai besoin d’un peu d’air.
L’ambiguïté de cette dernière remarque n’échappa pas à la jeune femme. Elle se demanda s’il l’entendait au sens propre ou au sens figuré, mais préféra ne pas poser la question.
*  *  *
Lorsque Jake revint du restaurant chinois que lui avait indiqué Stacey, il se gara devant chez elle et resta quelques minutes au volant de sa voiture, les yeux fixés sur la maison. Elle paraissait si calme et si paisible, vue d’ici. Pourtant, il était convaincu que, dès qu’il rentrerait, il serait accueilli par les cris et les pleurs des deux jumeaux qui n’avaient aucune envie de dormir.
Se préparant psychologiquement, il récupéra le grand sac en papier qu’il avait posé sur le siège passager et se dirigea vers la porte d’entrée. Stacey lui avait confié une clé pour qu’il ne soit pas obligé de sonner et il ouvrit, retenant son souffle.
A sa grande surprise, un profond silence régnait à l’intérieur. Après avoir complètement épuisé deux adultes dans la force de l’âge en quelques heures seulement, Max et Ella avaient apparemment condescendu à aller se coucher.
A pas de loup, Jake rejoignit Stacey dans la cuisine où elle était en train de rassembler des couverts, des assiettes et des verres.
— Je pensais que tu voulais manger devant un DVD, remarqua-t-il.
Au cours de l’après-midi, elle lui avait expliqué que regarder un bon film était le meilleur moyen qu’elle avait trouvé pour se détendre après une journée passée à s’occuper des enfants. Et Jake commençait tout juste à comprendre combien un tel palier de décompression pouvait être nécessaire.
Surveiller les jumeaux requérait une attention perpétuelle. A tout moment, ils étaient susceptibles de provoquer une quelconque catastrophe ou de se faire mal. Et la concentration de tous les instants dont il avait dû faire preuve l’avait épuisé.
— Ce n’est pas parce que l’on mange devant la télévision que nous n’avons pas droit à une belle vaisselle, répondit Stacey en souriant.
Jake réalisa qu’il venait de trahir ses mauvaises habitudes de célibataire. Lorsqu’il était seul chez lui, il ne s’embarrassait jamais de telles précautions. Et cela devait lui arriver au moins quatre soirs par semaine…
— J’aime beaucoup ta cuisine, tu sais, remarqua-t-il en l’observant plus attentivement.
Elle était aménagée de façon radicalement différente de la sienne. Au lieu du four au design moderne et aux commandes incompréhensibles, Stacey utilisait une vieille cuisinière qui devait dater des années quarante.
Le reste de la pièce était décoré dans le même style. Le mur au-dessus de l’évier était recouvert de carreaux aux motifs bleus qui s’harmonisaient parfaitement avec les placards de bois à l’ancienne.
Sur une étagère, on pouvait apercevoir une rangée de théières anciennes et divers ustensiles de cuisine datant des années trente aux années cinquante.
— C’est toi qui l’as entièrement décorée, n’est-ce pas ?
— Oui. Cela fait près de douze ans que j’ai commencé ma collection. Ce que tu vois ne constitue qu’une petite partie de l’ensemble. Malheureusement, je n’ai pas assez de place pour tout mettre. Alors je les remplace de temps à autre. J’ai notamment une magnifique collection de tasses chinoises en porcelaine qui datent de la fin du XIX e siècle. Mais je ne les sortirai que quand les jumeaux auront appris à ne pas casser systématiquement tout ce qui leur tombe sous la main.
— Nous pourrions peut-être manger ici, suggéra Jake. Comme cela, nous discuterons tranquillement avant de regarder ce film…
— Avec plaisir, répondit Stacey.
Elle mit rapidement le couvert tandis que Jake déballait les plats chinois qu’il avait choisis.
— Cela me changera agréablement des repas en solitaire devant la télévision, remarqua-t-il.
— A qui le dis-tu !
— Toi aussi ?
— Depuis que John et moi avons divorcé, cela m’arrive assez souvent, j’en ai peur. Le pire, c’est que, du coup, je mange beaucoup trop vite et que je digère mal.
— Je connais ça. Si tu savais le nombre de nuits où j’ai passé une heure à me retourner dans mon lit en maudissant la cuisine mexicaine, indienne ou chinoise !
Stacey éclata de rire.
Ils se mirent alors à table et commencèrent à manger avec appétit. Les plats étaient plutôt bons, même pour quelqu’un comme Jake qui pouvait les comparer avec les saveurs authentiques de Pékin, Hong Kong ou Shanghai.
Stacey l’interrogea d’ailleurs sur ses voyages. Puis elle lui parla de ses amies. Jake l’interrogea aussi sur sa vie avec John, s’efforçant de ravaler la jalousie que ce dernier lui inspirait pour en apprendre un peu plus sur cette période importante de sa vie.
Vers 21 heures, ils s’installèrent sur le canapé du salon et lancèrent le DVD que Stacey avait loué pour le week-end. Elle se nicha contre sa poitrine et il l’entoura d’un bras protecteur, heureux de la sentir si proche de lui.
Le film était une comédie romantique plutôt bien ficelée et il se surprit à rire à plusieurs reprises des situations impossibles dans lesquelles se retrouvaient les deux héros.
A un moment, il se rendit compte que la soirée qu’il était en train de passer constituait probablement le summum de la routine qu’il prétendait abhorrer. Pourtant, cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas senti autant en paix avec lui-même et avec le monde.
Lorsque le générique de fin commença à se dérouler sur l’écran, Stacey éteignit la télévision et le prit par la main pour le conduire dans sa chambre.
Là, ils firent de nouveau l’amour. Et ce fut une expérience complètement différente de l’étreinte impatiente qu’ils avaient vécue chez lui. Cette fois, ils prirent tout leur temps, laissant leurs sens s’éveiller lentement, redoublant de douceur et de caresses.
Ils réapprirent leurs corps, se redécouvrant l’un l’autre avec un émerveillement sans cesse renouvelé. Le désir que Stacey lui inspirait se doublait d’une sérénité et d’une tendresse qui ne faisaient qu’ajouter à son plaisir.
Ils s’aimèrent lentement, longuement, retardant autant qu’ils le pouvaient le moment d’atteindre le zénith de leur passion.
Puis ils restèrent enlacés, prolongeant par leurs effleurements et leurs murmures cette délicieuse impression de satiété.
*  *  *
Lorsque Jake se réveilla en sursaut, il mit quelques instants à réaliser où il se trouvait. Avisant la silhouette de Stacey endormie à son côté, la mémoire lui revint brusquement et il sourit. C’est alors qu’il perçut de nouveau le bruit qui l’avait arraché à son sommeil.
C’était un petit cri étouffé qui provenait de la chambre des jumeaux. Sans même réfléchir, il quitta le lit, enfila son caleçon et quitta la chambre de la jeune femme. Traversant le couloir, il parvint devant celle des enfants.
Là, il s’immobilisa, se rappelant la réaction de Max et Ella lorsqu’il les avait pris dans ses bras, cet après-midi-là. Après quelques instants d’hésitation, il décida de jeter un coup d’œil et de retourner avertir Stacey en cas de problème.
Précautionneusement, il poussa le battant de la porte entrouverte et observa les deux berceaux dans lesquels se trouvaient les jumeaux. C’était Max qui gémissait doucement en se retournant dans son sommeil. Apparemment, il était simplement victime d’un cauchemar.
Rassuré, Jake referma la porte et regagna la chambre de Stacey. Là, il s’assit au bord du lit et la contempla. Les rayons de la lune qui filtraient par la fenêtre éclairaient son corps d’un éclat bleuté qui la faisait paraître plus pâle et plus fragile qu’elle ne l’était réellement.
Offerte à ses regards dans toute la splendeur de sa nudité, elle éveillait en lui un irrépressible mélange de désir et de tendresse. Pendant quelques instants, il observa sa poitrine délicieuse qui se soulevait avec régularité.
Il y avait dans ce rythme quelque chose de rassurant.
En fait, il lui paraissait symboliser quelque chose qui lui manquait depuis plusieurs années sans même qu’il s’en soit rendu compte.
Il s’était abstrait du rythme des saisons par ses incessants voyages aux quatre coins de la planète. Sans transition, il lui arrivait de passer de la rigueur d’une conférence à Stockholm à la chaleur brûlante de Sydney, de la douceur d’un printemps parisien aux moussons de la Thaïlande ou du Cambodge.
Même ses journées n’obéissaient à aucun rythme. Les médecins qui travaillaient en hôpital étaient soumis à des gardes de jour comme de nuit. Dans le cas des obstétriciens, c’était encore pire puisqu’ils devaient s’adapter aux hasards des naissances. Et les célibataires comme lui finissaient souvent par accepter les horaires les plus improbables…
Peut-être était-il temps pour lui de trouver son propre rythme, d’arrêter de fuir sans cesse et d’accepter le fait qu’une vie régulière et posée n’était peut-être pas synonyme d’ennui.
Il avait envie de se recoucher auprès de Stacey, de dormir au creux de ses bras et de prendre le petit déjeuner avec elle avant de partir travailler. Cette perspective avait quelque chose de profondément rassurant…
Mais il se rappela ce qu’elle lui avait dit au sujet des enfants.
« Si c’est juste une maîtresse d’un soir, j’aurai peur que les jumeaux ne soient perturbés en découvrant qu’une inconnue a passé la nuit dans le lit de leur père… Ils sont encore si jeunes qu’il est difficile de savoir comment ils peuvent réagir à ce genre de choses. »
Etait-il l’amant d’un soir ? Ou leur relation était-elle plus sérieuse que cela ?
Il était incapable de le dire. Déchiré entre des aspirations contradictoires, il ne savait même ce qu’il attendait vraiment de sa vie.
Pendant des années, il avait eu si peur de s’engager qu’il avait passé son temps à perdre ce qui lui était cher. Cela avait commencé avec Stacey, bien sûr, lorsqu’il était parti de Portland.
Mais il réalisait à présent que, par la suite, il n’avait cessé de répéter le même schéma. Chaque fois qu’il commençait à s’attacher à un endroit, il déménageait. Et il en allait de même avec les objets.
N’était-ce pas pour cela qu’il avait vendu le vélo magnifique qu’il avait acheté en Australie au lieu de l’expédier aux Etats-Unis ? Qu’il avait cédé la Jaguar qu’il avait achetée à Seattle ? Qu’il faisait aménager tous ses appartements par des décorateurs professionnels au lieu de les arranger selon ses goûts à lui ?
Sa vie n’était qu’une succession de fuites. Et il était inutile de réfléchir très longtemps pour comprendre que tout avait commencé avec la mort d’Anna. C’était à ce moment précis qu’il avait réalisé le prix à payer lorsque l’on s’attachait vraiment à quelqu’un.
Mais, par une fabuleuse ironie du sort, sa course éperdue l’avait ramené à son point de départ. Il était de retour auprès de Stacey, dans cette ville que hantait toujours le fantôme de leur fille morte avant d’avoir vécu. Et une deuxième chance venait de lui être offerte.
Toute la question était de savoir si, cette fois, il parviendrait à la saisir…
Incapable de répondre à cette question, Jake se leva à contrecœur. Il n’avait aucune envie de quitter Stacey, mais il lui avait promis de partir avant le matin. Et il savait que, s’il se recouchait à son côté, il n’aurait jamais le courage de le faire.
A tâtons, il rassembla donc ses vêtements éparpillés sur le sol au milieu de ceux de la jeune femme. Il se rhabilla rapidement avant de revenir vers elle pour déposer un léger baiser sur ses lèvres entrouvertes.
Le cœur lourd, il quitta alors la chambre et gagna la cuisine. S’emparant du bloc-notes aimanté qu’il avait remarqué sur le réfrigérateur, il hésita quelques instants.
« Tu m’as demandé de partir pour éviter que les enfants ne me trouvent dans ton lit… »
Cela sonnait un peu trop comme un reproche. Froissant la feuille sur laquelle il venait d’écrire, il la glissa dans sa poche.
« Etant donné la discussion que nous avons eue, j’ai jugé préférable de rentrer chez moi. Je t’appelle dès que possible. Tu es merveilleuse. Jake. »
Il relut deux ou trois fois ce message et jugea qu’il ferait l’affaire. Quittant la maison, il se dirigea vers sa voiture à l’intérieur de laquelle flottait encore une légère odeur de cuisine chinoise.
Tandis qu’il prenait la direction de chez lui, son téléphone portable se mit à sonner. Le cœur battant, il espéra qu’il s’agissait de Stacey et qu’elle lui demanderait de revenir.
Malheureusement, ce n’était pas elle mais Lindsay Forrest qui lui annonça que la patiente qu’ils avaient admise dans l’après-midi venait d’avoir ses premières contractions. Sans hésiter, Jake effectua un demi-tour et prit le chemin de l’hôpital.
*  *  *
Le lendemain matin, en ouvrant les yeux, Stacey sentit une joie irrépressible la submerger.
Jake était de retour.
Cette simple idée lui faisait presque oublier leur rupture, les mois d’angoisse qui avaient suivi et son mariage raté avec John. Jake était revenu à Portland, ils sortaient de nouveau ensemble et tout redevenait possible.
A la lueur de l’aube, les craintes qu’elle avait éprouvées la veille lui paraissaient désormais sans fondement. Son corps tout entier ne résonnait-il pas toujours des caresses délicieuses qu’il lui avait prodiguées ? N’avait-elle pas lu dans ses yeux tout autant que dans ses gestes la tendresse qu’il éprouvait pour elle ?
S’il avait juste voulu faire l’amour avec elle, pourquoi aurait-il tant insisté pour venir dîner et passer la nuit avec elle ?
Quant à ses enfants, ils s’habitueraient rapidement à sa présence. N’avaient-ils pas passé près d’une heure à jouer avec lui, la veille ? De leur part, c’était un signe de confiance très encourageant.
Forte de ses convictions, elle alla chercher les jumeaux et les fit manger. Puis elle les emmena faire les courses au supermarché. Comme à leur habitude, ils insistèrent pour se rendre utiles et ne manquèrent pas de provoquer une bonne dizaine de catastrophes.
Au moment précis où ils rentraient à la maison, Stacey entendit le téléphone sonner. Le cœur battant à tout rompre, elle se précipita sur le combiné et décrocha.
— Jake ? fit-elle.
— Non, c’est John, fit la voix de son ex-mari.
La joie de Stacey retomba aussi soudainement qu’elle était apparue.
— Désolée, fit-elle, affreusement embarrassée. J’attendais un coup de téléphone…
— C’est ce que j’avais cru comprendre, répondit-il froidement. Je t’appelais pour te dire que j’étais de passage à Portland dans la journée. Je voulais te le dire hier, mais nous avons parlé… d’autre chose et cela m’est complètement sorti de l’esprit. Je me demandais si je pouvais venir dîner à la maison, histoire de pouvoir embrasser les enfants.
— Bien sûr, répondit Stacey.
Elle aurait de loin préféré passer la soirée en compagnie de Jake, mais elle ne pouvait interdire à John de voir les jumeaux.
— A vrai dire, reprit-il, je pensais initialement pouvoir rentrer à Olympia, mais j’ai l’impression que le dossier est plus épineux que prévu…
— Ne t’en fais pas. Je viens juste de faire les courses. Nous avons pris de quoi nourrir une armée.
— Merci, Stacey. Disons vers 19 heures ?
— C’est parfait.
Stacey raccrocha et consulta les messages sur son répondeur. Il n’y en avait aucun de Jake et elle se sentit légèrement déçue. L’espace d’un instant, elle fut tentée de l’appeler à l’hôpital, mais elle y renonça. Il avait promis de lui téléphoner et elle ne tenait pas à lui donner l’impression qu’elle le harcelait.
Après avoir fait manger les jumeaux, elle s’occupa donc l’esprit en préparant un bon dîner. Cela aiderait peut-être John à lui pardonner le fait qu’elle revoyait Jake. Après tout, malgré la façon dont elle avait répondu au téléphone, il s’était abstenu de lui faire la moindre remontrance…
Comme à son habitude, John fit preuve d’une ponctualité irréprochable. A 19 heures précises, la sonnette de la porte d’entrée retentit.
John s’était fait couper les cheveux depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Ils étaient à présent très courts et lui donnaient un aspect légèrement martial, ce qui renforçait encore le mélange de sérieux et d’autorité qui se dégageait de lui.
— Ça sent diablement bon, ici, remarqua-t-il. Où sont mes petits monstres ?
— Devant la télévision. Ils ont encore passé la journée à faire les fous et sont complètement épuisés. Je crois que les employés du supermarché se souviendront d’eux encore longtemps.
— Tu aurais dû les asseoir dans le Caddie. C’est la seule façon de les surveiller…
— Malheureusement, il n’y en avait plus un seul de libre. J’ai bien essayé de donner cinquante dollars à une cliente pour lui prendre le sien, mais elle a refusé. Je lui ai proposé de régler ça par un duel à coups de baguette de pain, mais elle s’est enfuie lâchement…
— Stacey ! protesta-t-il, choqué. Ce n’est vraiment pas un exemple pour les enfants…
— Je plaisantais, John.
Il soupira.
— Désolé… Je crois que c’est cette réunion qui me préoccupe…
Stacey hocha la tête et le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le salon pour aller embrasser les jumeaux. John n’avait pas changé. Il était beaucoup trop sérieux pour son propre bien.
Combien de fois, du temps où ils étaient mariés, avait-elle essayé de le dérider, d’introduire un peu de folie ou d’originalité au sein de leur couple ? En vain…
Pourtant, il ne manquait pas d’humour. Simplement, il était incapable de prendre à la légère les sujets qu’il considérait comme sérieux…
Un nouveau coup de sonnette interrompit ses réflexions. Surprise, elle se dirigea vers la porte pour aller ouvrir. Et elle se retrouva nez à nez avec Jake qui portait un pantalon de chirurgien, un pull-over et un blouson de cuir.
Malgré ce curieux accoutrement, le simple fait de poser les yeux sur lui la fit fondre.
— Salut, lui dit-il. Je sais que j’avais dit que je t’appellerais mais j’ai préféré te rendre une petite visite surprise, à la place…
En d’autres circonstances, Stacey n’aurait pu s’empêcher de se jeter dans ses bras. Au lieu de cela, elle se força à sourire et à ravaler l’inquiétude qui l’assaillait.
— Entre, lui dit-elle. Je suis sûre que John sera ravi de faire enfin ta connaissance.
*  *  *
John déplut immédiatement à Jake.
Il y avait en lui quelque chose…
L’observant à la dérobée, Jake chercha ce qui pouvait bien le gêner dans son apparence. L’homme était grand, bien bâti, avec des cheveux très noirs et des yeux gris qui trahissaient une intelligence aiguë. Il portait un costume élégant mais sans ostentation.
Ella s’accrochait à la jambe de son pantalon, mais il ne paraissait pas se soucier du fait qu’elle froisse le tissu. En fait, chaque fois qu’il posait les yeux sur elle ou sur Max, son regard se teintait d’une grande douceur. Il était évident qu’il tenait énormément à eux…
Jake fronça les sourcils. Force était de reconnaître que rien dans son aspect extérieur ne le rendait antipathique. En fait, ce qui le gênait vraiment chez lui, c’était…
Le fait qu’il s’agisse de l’ex-mari de Stacey.
Le fait que ce lien qui existait entre eux était bien plus fort que celui qu’il avait établi avec elle.
Jake était son amant, John le père de ses enfants.
Soupirant intérieurement, il songea que ce genre de raisonnement ne le mènerait nulle part.
— Alors, comme ça, vous vivez à Olympia, fit-il pour dissiper le silence pesant qui s’était installé. Il paraît que c’est une très jolie ville…
C’était peut-être une entrée en matière lamentable, mais il ignorait de quoi étaient censés parler un amant et un ex-mari lorsqu’ils se rencontraient.
— J’y réside surtout à cause de mon travail, expliqua John qui paraissait tout aussi embarrassé que lui. Mais, comme en politique les gens ont tendance à ne jamais prendre un jour de repos, je n’ai pas encore eu l’occasion de visiter la ville…
Le regard de John semblait clairement indiquer que l’antipathie des deux hommes était mutuelle. Pourtant, s’il continuait à sortir avec Stacey, il devrait trouver un terrain d’entente avec cet homme qui ferait toujours partie de son existence.
Il était le père de Max et Ella et, quelle que soit la nature de ses relations avec Stacey, elle n’accepterait jamais de les séparer de leur père. Le problème, c’est que Jake n’avait toujours aucune idée de la façon dont lui-même était censé agir avec les jumeaux.
Il avait profité de ses rares moments de liberté au cours de la journée pour méditer sur cette épineuse question, mais n’était guère plus avancé que la veille.
Brusquement, il regretta d’être venu à l’improviste. S’il avait su que John se trouvait là, il se serait prudemment tenu à l’écart.
Encore en train de fuir, Jake ? lui souffla la petite voix qui ne cessait de le persécuter.
Se tournant vers Stacey, il essaya de deviner ce qu’elle pensait de cette étrange situation. Elle paraissait tendue, mais s’efforçait de le dissimuler derrière un sourire aussi rayonnant qu’artificiel.
— Le dîner est bientôt prêt, signala-t-elle. Est-ce que tu veux te joindre à nous ? Il y a assez à manger pour tout le monde…
— Malheureusement, je suis de garde ce soir, mentit-il. Et l’une de mes patientes doit accoucher incessamment sous peu.
Stacey savait pertinemment qu’il s’agissait d’une pure affabulation. Elle le connaissait trop bien pour se laisser abuser.
— Dans ce cas, nous nous verrons peut-être demain à l’hôpital.
— D’accord, répondit-il, bien décidé à faire en sorte que tel soit le cas.
— Que diriez-vous de prendre un verre avant de repartir ? suggéra John à la surprise de Stacey et de Jake.
— Je ne bois jamais lorsque je suis de service, objecta ce dernier.
— J’imagine que Stacey a des boissons sans alcool…
— Certainement, répondit celle-ci. J’ai du jus d’orange, de l’eau pétillante, du soda, du lait… Je peux te faire un café, si tu veux.
Jake comprit que John avait l’intention d’en apprendre un peu plus long sur son compte. Il songea que c’était peut-être l’occasion pour lui de faire de même et de dépasser sa première impression.
Après tout, le père de deux enfants aussi charmants ne pouvait être complètement mauvais. Et puis, si difficile que ce soit à admettre, Stacey était tombée amoureuse de cet homme…
— Je prendrais bien un jus d’orange, répondit-il.
— Très bien. Installez-vous dans le salon pendant que je fais dîner les enfants.
Les deux hommes quittèrent la cuisine et prirent place l’un en face de l’autre. Pendant quelques instants, ils se regardèrent à la dérobée. Jake songea qu’ils agissaient exactement comme deux animaux se disputant une femelle. Après ce round d’observation viendrait le moment du premier coup de corne.
Tout ceci était ridicule. Il repensa alors à l’un des conseils que prodiguait son père dans son second best-seller : « Conduisez-vous toujours comme si vous aviez pardonné, même lorsque tel n’est pas le cas. Au bout d’un moment, le véritable pardon naîtra de lui-même. »
Il décida d’appliquer ce sage conseil : en faisant comme s’il appréciait John, il finirait peut-être effectivement par le trouver sympathique.
A condition, bien sûr, qu’il ait l’occasion de le revoir.
Donc qu’il continue à sortir avec Stacey.
Donc qu’il s’installe durablement à Portland…
Il pouvait aussi décider de quitter cette maison, de rompre avec Stacey et de partir pour Seattle. Cette simple idée lui donna une impression de liberté si intense qu’il fut tenté de la mettre en application au plus vite.
Encore en train de fuir, Jake ?
Il se figea sur son siège, réalisant combien il lui serait difficile de perdre Stacey une fois de plus.
Malheureusement, cette certitude ne contribua guère à adoucir le goût amer qu’il avait dans la bouche lorsqu’il sortit de chez la jeune femme, moins d’une demi-heure plus tard.
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Le lendemain, vers l’heure du déjeuner, Jake vint trouver Stacey dans son bureau. Depuis qu’elle était arrivée à l’hôpital, ce matin-là, elle avait travaillé sans relâche.
C’était tout le problème de son poste à temps partiel : les gens avaient tendance à entasser les dossiers sur son bureau pendant qu’elle n’était pas de service et elle était ensuite forcée de tout traiter dans l’urgence.
Jusqu’à présent, elle s’était toujours refusée à ramener du travail à la maison pour ne pas empiéter sur le temps qu’elle passait en compagnie de ses enfants. Mais le jour viendrait bientôt où elle n’aurait plus le choix. Et cette perspective la déprimait profondément.
Aussi fut-elle ravie de voir Jake passer la tête par l’embrasure de sa porte. Il lui suffisait de le regarder pour sentir ses soucis s’envoler, remplacés par des pensées nettement mois avouables mais beaucoup plus exaltantes.
— Salut, fit-il. Je peux entrer ?
— Avec plaisir ! s’exclama-t-elle.
Il pénétra dans le bureau et elle se sentit fondre intérieurement. Vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche, il portait sa blouse de médecin qui renforçait l’aura d’autorité et de compétence qui se dégageait de lui.
Stacey se demanda brusquement combien de ses patientes étaient tombées amoureuses de lui.
— Ça n’a pas l’air d’aller, remarqua-t-il.
— Ce n’est rien… J’ai une quantité de travail astronomique et c’est justement ce jour-là que choisit mon ordinateur pour faire des caprices.
— Tu devrais appeler la maintenance, suggéra-t-il.
L’estomac de la jeune femme émit un grognement affamé.
— Je crois que ça ira beaucoup mieux une fois que j’aurai mangé, répondit-elle.
— Est-ce une façon de te faire inviter à déjeuner ?
— Pas du tout, protesta vivement Stacey.
Elle ne tenait pas à ce qu’il pense qu’elle en était réduite à mendier un rendez-vous avec lui.
— C’est juste qu’il est 13 h 30, que j’ai passé beaucoup trop de temps à me battre avec cet ordinateur et que, contrairement à lui, j’ai besoin de me sustenter de temps à autre…
— Détends-toi, Stacey. A vrai dire, c’est exactement pour cela que j’étais venu te voir. Je me disais que nous pourrions manger ensemble et en profiter pour discuter. Nous n’en avons pas vraiment eu l’occasion, hier soir…
Tout en parlant, il s’était rapproché d’elle. Il se tenait à présent à quelques centimètres, ce qui n’aurait pas manqué de surprendre ses collègues s’ils les avaient aperçus à travers la porte entrouverte.
Mais Stacey s’en moquait. Si elle l’avait osé, elle aurait couvert cette distance qui les séparait encore pour l’embrasser avec passion. Le simple fait de sentir l’odeur de sa peau à laquelle se mêlait celle de son eau de toilette suffisait à lui rappeler leurs étreintes passionnées de l’avant-veille.
— Je sais, répondit-elle enfin. Moi aussi, j’ai été déçue. Mais je ne savais pas que John serait là. Il est passé à l’improviste parce qu’il avait une réunion en ville…
Elle se demanda avec une pointe d’angoisse ce que Jake était venu lui dire, la veille, et ce qu’il lui dirait si elle acceptait son invitation à déjeuner. Qu’il avait commis une erreur et qu’il valait mieux qu’ils en restent là ?
Cette idée lui était intolérable.
Stacey n’avait fait l’amour avec Jake que parce qu’elle pensait que leur relation avait un avenir. Elle espérait plus, beaucoup plus, même. Et s’il la repoussait à présent, elle savait déjà que la blessure qu’il lui causerait mettrait longtemps à se refermer.
— Il a l’air d’être quelqu’un de bien, remarqua Jake. Je l’ai trouvé plutôt sympathique…
— Menteur ! s’exclama-t-elle. Vous vous êtes détestés dès le premier regard. On aurait que vous étiez prêts à vous sauter à la gorge l’un l’autre !
Jake ne put s’empêcher de rire. Tendant la main vers elle, il caressa doucement sa joue.
— Je plaide coupable, avoua-t-il. Pourtant, je t’assure que j’ai essayé… J’aurais vraiment voulu sympathiser avec lui, crois-moi.
— J’ai bien peur qu’il n’en ait aucune envie.
— Sans doute… Mais c’est une autre question. Si je parviens à le trouver sympathique, je parviendrai peut-être à le convaincre que je le suis, moi aussi.
— Tu serais prêt à faire ça ? s’étonna-t-elle.
Il hésita un instant.
— Nous en reparlerons…, répondit-il. En attendant, allons déjeuner. De combien de temps disposes-tu ?
Elle jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un soupir de désespoir.
— Disons quarante-cinq minutes moins les quarante-deux que je viens de passer sur ce maudit ordinateur, répondit-elle d’un air sombre.
Jake sourit.
— Trois minutes ? Cela nous laisse le temps d’une promenade romantique jusqu’au distributeur de sandwichs. Qu’en dis-tu ?
Elle rit à son tour, oubliant brusquement les craintes qui l’habitaient. Apparemment, il n’était pas encore décidé à l’abandonner. Et si elle ne savait combien de temps durerait cette idylle, elle saurait se satisfaire pour le moment de l’espoir qui lui était offert.
— Soyons fous, répondit-elle en souriant. Poussons l’audace jusqu’à nous accorder un quart d’heure à la cafétéria…
Ils quittèrent donc son bureau pour s’y rendre. Là, Stacey prit une salade composée tandis que Jake commandait un plat mexicain. Ils allèrent ensuite s’installer à une table qui se trouvait un peu à l’écart des autres.
— Tu sais que j’ai acheté un nouveau vélo ? remarqua-t-il brusquement.
— Ah bon ? fit-elle, ne sachant trop que penser de cette déclaration.
Ce n’était pas vraiment le genre de conversation qu’elle s’était attendue à avoir avec lui. Pourtant, en le regardant plus attentivement, elle remarqua qu’il paraissait accorder une certaine importance à cet achat.
Il se lança même dans une description détaillée de l’engin qui avait presque des accents lyriques.
— C’est une mécanique de toute beauté, conclut-il. On voit que ceux qui l’ont conçue ont pensé au moindre détail…
— On dirait que tu es tombé amoureux, remarqua-t-elle, gentiment moqueuse.
Une expression étrange passa dans ses yeux.
— Peut-être, répondit-il. Tu dois avoir raison. Je ne l’aurais pas achetée, sinon…
Une fois de plus, Stacey avait l’impression qu’il s’agissait d’une phrase à double sens. Mais elle ne voyait vraiment pas quel rapport il y avait entre une bicyclette et leur relation.
— Te connaissant, je suis prête à parier que tu as dû prendre ce qu’il y avait de mieux.
Il sourit malicieusement.
— Toujours, répondit-il en lui lançant un regard incendiaire.
— Est-ce que tu m’inviteras un jour pour me la montrer ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
— Je ne savais pas que les filles craquaient pour les vélos, remarqua-t-il en riant.
— A moins que ce ne soit pour le cycliste, répliqua-t-elle d’un ton qui se voulait léger.
— Tu pourras même l’essayer, si tu veux.
Elle se demanda s’il parlait toujours du vélo.
— Il paraît qu’il y a des promenades magnifiques à faire, autour de Portland…
— C’est vrai, acquiesça Jake. A vrai dire, cela fait très longtemps que j’avais envie de me remettre au vélo… J’en avais un en Australie et je passais presque tous mes week-ends à explorer la région. Qui sait ? Je pourrais peut-être t’en offrir un pour ton anniversaire. Nous pourrions aller faire quelques balades ensemble.
Etait-ce une façon de lui dire qu’il entendait poursuivre ce qu’ils avaient commencé ce week-end ?
— En attendant, tu pourrais venir dîner à la maison, ce soir, suggéra-t-il. Comme cela, je te montrerai cette petite merveille. Amène les jumeaux.
— Tu es sûr ? Je ne voudrais pas qu’ils abîment ton précieux engin.
Il parut réfléchir à la question et hocha la tête.
— Tu as peut-être raison. Et puis, ce ne serait pas idéal de les coucher pour les réveiller lorsque tu repartiras. Tu es sûre que tu ne peux pas passer la nuit chez moi ?
— J’aimerais beaucoup, je t’assure. Mais je ne sais pas s’ils sont prêts. Il vaut sans doute mieux que je fasse venir leur baby-sitter.
— D’accord, soupira-t-il.
Elle réalisa une fois de plus qu’ils se retrouveraient perpétuellement confrontés à ce genre de problème. Car si la passion qui brûlait entre eux paraissait être sortie intacte de dix-sept ans de séparation, leurs vies, elles, avaient changé.
Elle était divorcée et mère de deux enfants, ce qui rendait les choses bien plus difficiles qu’autrefois. Et, si elle voulait que leur relation ait une chance de s’épanouir, tous deux devraient faire certains efforts et certaines concessions.
Stacey se sentait prête à tenter l’aventure. Mais elle continuait à se demander avec angoisse si Jake ne finirait pas par se dire que le jeu n’en valait pas la chandelle…
*  *  *
Lorsque Stacey le rappela pour lui confirmer qu’elle avait trouvé quelqu’un pour garder les enfants, Jake perçut dans sa voix une certaine tension.
— Je suis désolé, lui dit-il. Il aurait peut-être été plus simple que ce soit moi qui vienne chez toi. Si tu préfères, on peut toujours faire comme ça…
— Ne t’en fais pas, répondit-elle. Tout est arrangé. Je passe la prendre dans cinq minutes.
— Si tôt que cela ? s’étonna Jake.
— Ce n’est pas ma baby-sitter habituelle mais l’une de ses amies. Les enfants l’adorent, mais elle vit assez loin de chez moi et n’a pas de voiture. Le temps que je parte la chercher avec les jumeaux, que nous revenions tous ici, et que j’aille chez toi, je devrais arriver vers 19 heures, comme prévu.
— Tu peux venir plus tard, si cela t’arrange…
— Non, c’est bon. Par contre, je ne te promets pas d’être pile à l’heure. Lorsqu’il s’agit des jumeaux, j’ai appris qu’il fallait toujours compter sur quelques imprévus de dernière minute…
— En tout cas, tu as fait vite ! J’imagine que tu n’as pas dû rentrer chez toi depuis plus d’une demi-heure.
— Vingt minutes, le temps d’aller chercher les enfants à la crèche. Mais tout est sous contrôle…
Un cri perçant se fit entendre derrière elle.
— Plus ou moins, ajouta-t-elle avec une pointe d’autodérision.
Jake se morigéna intérieurement. Il aurait dû anticiper les difficultés que Stacey rencontrerait pour venir chez lui. Ils avaient travaillé d’arrache-pied toute la journée et il avait voulu organiser une soirée tranquille et reposante pour que tous deux puissent décompresser ensemble.
Mais son invitation semblait avoir eu un effet radicalement opposé. A cause de lui, Stacey n’aurait pas même cinq minutes pour se détendre un peu et profiter de ses enfants.
Comment avait-il pu être aussi stupide ? Douze ans de cours à l’université, de succès professionnels et de voyages à travers le monde n’avaient visiblement pas suffi à le préparer à la complexité d’une relation avec elle.
— Il serait peut-être plus simple que j’aille chercher la baby-sitter, que je l’emmène chez toi et que je revienne ici avec toi, suggéra-t-il.
— C’est inutile, Jake, je t’assure. Je passe mon temps à faire ce genre de choses. Tout ce que tu as à faire, c’est me préparer un bon repas. Je crois que j’en aurai bien besoin !
— Pas de problème. Ça, au moins, je dois pouvoir le faire, promit-il.
Stacey arriva à 19 h 20. Jamais Jake n’aurait pu croire qu’elle avait passé une journée à travailler sans relâche avant de passer à la crèche, de s’occuper de ses enfants et d’aller chercher leur baby-sitter à l’autre bout du monde.
Elle était rayonnante. Coiffée, maquillée, elle portait un haut légèrement décolleté et un pantalon noir qui mettait en valeur sa silhouette avantageuse. Le seul détail qui trahissait sa précipitation — ou le caractère facétieux des jumeaux — était la tache de dentifrice qui ornait son fascinant postérieur.
Mais Jake jugea préférable de ne pas en parler. Il avait commis suffisamment de bévues pour ne pas courir le risque de gâcher le soin qu’elle avait apporté à sa tenue.
Il s’était aussi donné beaucoup de mal en cuisine pour se faire pardonner son erreur. Initialement, il avait été tenté de faire appel aux services d’un traiteur renommé de la région. Mais il avait finalement décidé de tout faire lui-même.
Après tout, il n’aurait pas été juste de laisser à Stacey l’exclusivité de tous les efforts…
Après mûre réflexion, il avait opté pour des raviolis aux crevettes, une salade au fromage de chèvre, des steaks au poivre accompagnés de petits légumes grillés et un gâteau au chocolat que, faute de temps, il avait acheté dans l’une des meilleures pâtisseries de Portland.
Le résultat était tout à fait honorable et il eut le plaisir de voir Stacey se régaler.
— Je ne savais pas que tu faisais la cuisine, remarqua-t-elle, impressionnée.
Il venait de servir le dessert et elle paraissait nettement plus détendue que lorsqu’elle était arrivée chez lui.
— Disons qu’après quelques années de célibat on finit par se lasser des plats surgelés et des boîtes de conserve, répondit-il modestement.
— Moi qui te prenais pour un irréductible du plateau-télé !
— Oh ! ne t’en fais pas ! La plupart du temps, je n’ai pas le courage de me mettre aux fourneaux et je mange ce que je trouve dans mon réfrigérateur…
Il jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était 21 heures passées.
— Dis-moi, fit-il, est-ce que tu dois ramener ta baby-sitter chez elle, ce soir ?
— Et laisser les enfants à la maison ? protesta-t-elle avec effroi. Sûrement pas ! Je lui paierai un taxi.
— Tu ne les laisses jamais seuls ? demanda-t-il.
— A deux ans ? Tu n’y penses pas ! Dieu seul sait ce qu’ils seraient capables d’inventer…
— Même quand tu as juste une course à faire ?
— Même dans ce cas, répondit-elle. Il suffit de quelques minutes pour qu’ils provoquent une catastrophe. Du coup, la moindre emplette se transforme en véritable expédition. Pour un obstétricien, on dirait que tu as encore beaucoup de choses à apprendre sur les enfants, Jake, ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.
Il regretta brusquement d’avoir abordé le sujet. Une fois de plus, cela le renvoyait à toute une série de problèmes qu’il devrait régler s’il souhaitait voir leur relation durer. Le plus important, sans doute, était de savoir à quel point il était prêt à s’engager vis-à-vis de Stacey et de ses enfants.
Et cela dépendait beaucoup de ce qu’elle-même attendait de lui et de la façon dont elle réagirait s’il était incapable d’assumer ses responsabilités. Qui sait ? Ce serait peut-être elle qui finirait par rompre, cette fois, en constatant qu’il n’était pas à la hauteur…
Cette idée le terrifiait presque autant que l’engagement qu’exigerait de sa part une vie de couple avec elle. Et il préféra écarter momentanément ces préoccupations pour se concentrer sur sa séduisante invitée.
Chaque fois que ses yeux se posaient sur elle, il ne pouvait s’empêcher de se rappeler l’expression de son visage lorsqu’ils faisaient l’amour. Et ce souvenir l’aida à ravaler la boule d’angoisse qui s’était formée dans sa gorge.
Encore en train de fuir, Jake ?
Il frissonna, aiguillonné une fois de plus par cette petite voix qui ne cessait de le persécuter. Il avait l’impression de se débattre entre enfer et paradis, prisonnier de son désir comme de ses propres contradictions.
— Tu sais que tu as du chocolat au coin de la lèvre, remarqua-t-il, s’arrachant à ses sombres pensées.
Elle ne fit pas mine de l’enlever et se contenta de le regarder droit dans les yeux.
— Je crois que tu es mieux placé que moi pour l’enlever, lui dit-elle d’une voix un peu rauque.
Percevant le désir qui se lisait dans ses yeux, il fut parcouru d’un frisson irrépressible. Incapable de lui résister, il se leva à demi de sa chaise et se pencha par-dessus la table pour cueillir du bout de la langue la crème au chocolat qui ornait sa lèvre.
Stacey frémit à son tour et tourna légèrement la tête pour pouvoir l’embrasser. Et la sensualité de cet instant balaya momentanément tous les doutes de Jake, ne laissant place dans son esprit que pour cette passion brûlante qu’elle lui inspirait.
*  *  *
Ils se déshabillèrent l’un l’autre avec une urgence qui trahissait mieux que des mots le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre. Puis Jake écarta violemment leurs couverts et l’allongea sur la table sans cesser de la dévorer de baisers.
Stacey savait qu’il cherchait à oublier les doutes et les angoisses qu’elle avait lus dans ses yeux au cours du dîner. Il voulait oublier, l’espace de quelques minutes, toutes les incertitudes qui pesaient sur eux.
Mais elle s’en moquait.
Elle aussi avait besoin d’exorciser sa peur de l’avenir incertain qui s’ouvrait devant eux. Elle voulait croire que le plaisir qu’ils savaient se donner triompherait de tous les obstacles qui les attendaient encore.
Aussi s’abandonna-t-elle entièrement à cette étreinte, y puisant la force de croire que tout était encore possible. Puis le plaisir balaya toute pensée et, à cet instant où Jake et elle ne faisaient plus qu’un, elle sut au plus profond d’elle-même que, quoi qu’il arrive, elle ne cesserait jamais de l’aimer.
Pendant ce qui lui parut une éternité, ils restèrent allongés côte à côte sur la table. Stacey se demanda si la décoratrice qui l’avait choisie avait deviné l’usage détourné qu’en ferait un jour son client. Au moins, elle n’avait pas cédé sous l’ardeur de leur étreinte, songea-t-elle malicieusement.
— Quand pourrons-nous nous revoir ? lui demanda alors Jake.
Il y avait une pointe de détresse dans sa voix, comme si l’idée de la voir repartir ce soir lui était insupportable. Stacey aurait certainement dû s’en réjouir, mais elle en était incapable. Elle aussi aurait voulu rester et passer la nuit dans ses bras.
Et, alors que tous ses sens résonnaient encore de l’expérience merveilleuse qu’elle venait de vivre, elle sentit ses inquiétudes resurgir.
— Ce week-end ? suggéra-t-elle.
— C’est impossible… Je suis de garde et j’ai trois césariennes à faire demain, ce qui veut dire que je devrai surveiller mes patientes et veiller à ce qu’elles se rétablissent bien.
Il se redressa et chercha ses vêtements des yeux. L’expression de son visage prouvait de façon éloquente qu’il partageait ses doutes et ses incertitudes. Elle se sentit brusquement très exposée, allongée comme elle l’était sur cette table.
Le cœur lourd, elle se releva donc à son tour et tous deux entreprirent de se rhabiller dans un silence lourd d’amertume et de non-dits.
— Il se fait tard, soupira-t-il enfin.
— J’ai encore un peu de temps, objecta-t-elle.
— Bien, fit-il. Tant mieux.
Mais il ne paraissait pas vraiment convaincu. Stacey se demanda tristement comment ils avaient pu basculer si rapidement de la passion la plus débridée à cette discussion embarrassée et distante.
C’était le genre de situation qui se produisait régulièrement, du temps de son mariage avec John, mais jamais elle n’aurait pensé qu’une telle chose puisse arriver avec Jake.
— Je voulais juste éviter que ta baby-sitter ne s’inquiète…, lui dit-il, mal à l’aise.
— Je sais… Jake, serre-moi dans tes bras, s’il te plaît.
Il s’exécuta et tous deux s’étreignirent soudain avec force, comme s’ils craignaient de se perdre. Stacey avait beaucoup de mal à retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.
La vie lui paraissait brusquement très injuste. Dix-sept ans plus tôt, ils avaient été séparés par la mort de leur fille. A présent, ils s’étaient retrouvés et c’étaient ses propres enfants qui creusaient entre eux ce gouffre qui menaçait à chaque instant de les engloutir…
— Stace, murmura-t-il à son oreille, je suis désolé… J’ai beaucoup de mal à gérer tout ça, tu sais. J’essaie de faire ce qu’il faut, mais je ne cesse de commettre des erreurs et j’ai peur qu’elles ne finissent par nous séparer une fois encore…
— Je comprends.
— Je voudrais te voir ce week-end. Et le fait de savoir que c’est impossible me tue.
— Moi aussi, avoua-t-elle. Mais nous pourrons nous voir la semaine prochaine, n’est-ce pas ? Je suis libre presque tous les soirs.
— D’accord, soupira-t-il.
Stacey se demanda combien de temps au juste ils parviendraient à se voir de cette façon. Certes, elle aurait pu lui consacrer toutes ses soirées, s’il l’avait voulu.
Malheureusement, la plupart du temps, elle était si épuisée qu’elle s’effondrait sur son canapé et regardait un film. Une fois sur deux, elle s’endormait devant et ne voyait même pas la fin. De plus, ils ne pourraient espérer sortir beaucoup. Chaque fois que Jake voudrait l’emmener au restaurant, au théâtre ou au cinéma, il lui faudrait faire venir quelqu’un pour s’occuper des enfants.
— Disons lundi soir, suggéra-t-elle.
Mais l’idée de devoir patienter jusque-là avant de le revoir la déprimait. Elle réalisa alors combien elle était déjà dépendante de lui. Pouvait-elle vraiment se le permettre alors que l’avenir de leur relation était si incertain ?
C’était sans doute une question purement académique, songea-t-elle avec une pointe d’autodérision. Après tout, qu’elle le veuille ou non, elle avait déjà commencé à compter sur Jake, à attendre la prochaine fois qu’ils se verraient, à penser à lui, à se sentir en sécurité auprès de lui…
C’était arrivé si vite. Elle ne parvenait pas vraiment à comprendre comment une telle chose était possible. Etait-ce simplement à cause du lien qui avait existé entre eux, autrefois ? Ou bien à cause de ce qu’il lui avait dit au sujet de leur rupture et de la mort d’Anna ?
Ou bien parce qu’ils avaient toujours été faits l’un pour l’autre et que seuls les aléas de la vie avaient pu les séparer ?
— Tu sais, remarqua-t-elle, la semaine prochaine, nous pourrons passer tout le week-end ensemble.
Un large sourire illumina le visage de Jake et lui réchauffa le cœur.
— Vraiment ? fit-il.
— Oui. Max et Ella seront chez leur père. Je pensais les y emmener mais je crois qu’il ne verra pas d’inconvénient à venir les chercher. C’est ce qu’il fait, la plupart du temps.
— Deux jours entiers ! s’exclama joyeusement Jake. C’est génial !
Stacey hocha la tête. Mais le sourire qu’elle lui retourna était teinté d’un brin d’amertume. Comment pouvaient-ils en être réduits à considérer ces deux jours comme un véritable miracle alors qu’autrefois ils avaient parlé de passer ensemble leur vie tout entière ?
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Au cours de la semaine qui suivit, Jake et Stacey parvinrent à se voir deux fois. A chaque occasion, ils se donnaient rendez-vous chez elle, faisaient manger les enfants puis passaient des heures à discuter et à faire l’amour. Mais Jake repartait toujours avant que les jumeaux ne se réveillent, ce qui leur laissait à tous deux un vague sentiment de frustration.
La joie qu’ils éprouvaient de se retrouver ne faisait paradoxalement que renforcer cette amertume. Ils auraient aimé ne pas avoir à se cacher, pouvoir prendre le petit déjeuner ensemble, pouvoir s’embrasser lorsqu’ils en avaient envie… Mais c’était impossible.
Stacey attendait donc avec une impatience croissante ce week-end où ils pourraient enfin s’aimer librement et sans contrainte. Et, lorsqu’elle se gara enfin devant chez Jake, le vendredi soir, son cœur était gorgé d’une joie qu’elle avait beaucoup de mal à contenir.
Aussi fut-elle très surprise de constater que la maison était plongée dans l’obscurité. Inquiète, elle s’approcha de la porte et constata qu’elle était entrouverte. Sur le montant était placardée une petite affiche. Fronçant les sourcils, elle s’en approcha.
« Entre », lut-elle.
Surprise, elle s’exécuta. L’entrée était déserte, mais elle remarqua aussitôt une autre affichette.
« Par ici »
Elle suivit la flèche et se retrouva au pied de l’escalier sur lequel était épinglée une autre pancarte.
« Plus haut »
Cette fois, elle sourit, ravie. A mi-chemin, elle trouva un nouveau papier.
« Encore plus haut »
Et, juste avant le palier du premier étage :
« Encore un effort… »
Elle éclata d’un rire qui résonna joyeusement dans la grande maison vide et chercha l’affiche suivante.
« A droite, s’il vous plaît »
Suivant le couloir, elle dépassa plusieurs portes sur lesquelles étaient accrochées de nouvelles affiches.
« Non »
« Pas ici »
« Toujours pas »
« Bien tenté… mais non »
Au bout du couloir, elle trouva la dernière.
« Entrez à vos risques et périls »
Le cœur battant, elle poussa la porte et se figea sur le seuil de la pièce qu’elle découvrit derrière.
C’était une immense salle de bains que Jake avait pris soin d’éclairer d’une multitude de petites bougies. Lui-même était confortablement allongé dans une immense baignoire emplie de mousse. A son côté trônait un seau à glace dans lequel était plongée une bouteille de champagne.
— Bonsoir, lui dit-il, visiblement ravi de l’expression à la fois stupéfaite et émue qui se peignait sur son visage. Je me suis dit qu’après une dure semaine de labeur tu avais sans doute besoin de te détendre un peu…
— Oh ! Jake, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
Elle savait qu’elle était ridicule, mais ne s’en souciait pas le moins du monde. Cette surprise était le plus beau cadeau qu’on lui ait fait depuis très longtemps.
— Cela doit faire trois ans que je n’ai pas pris un bain, murmura-t-elle.
— Dans ce cas, tu dois être très sale. Ne t’en fais pas, j’ai ici tout ce qu’il faut pour te nettoyer !
Il tendit la main vers un imposant assortiment d’articles de douche : des éponges, des crèmes, diverses sortes de savon, de shampoings et de brosses.
— A vrai dire, je ne connais pas l’utilité de la moitié de ces trucs, mais la vendeuse m’a assuré que c’était ce qui se faisait de mieux. A ce propos, d’après ce qu’elle m’a dit, la première chose à faire pour profiter vraiment d’un bon bain est de se déshabiller. Comme tu le vois, j’ai pris un peu d’avance…
Stacey éclata de rire et fit mine de déboutonner son chemisier.
— Attends ! protesta-t-il vivement.
Se tournant sur sa droite, il appuya sur l’un des boutons du lecteur CD qu’il avait installé près du lavabo. Les premières notes de Ascenseur pour l’échafaud de Miles Davis résonnèrent dans la salle de bains.
— Pas de strip-tease digne de ce nom sans musique, déclara-t-il sentencieusement.
Dans ses yeux brillait une lueur de défi. Mais c’en était un qu’elle était prête à relever avec plaisir. Se laissant guider par la musique, elle entreprit d’effeuiller ses vêtements un par un sous le regard appréciatif de Jake.
Elle prit tout son temps, bien décidée à lui offrir un spectacle qu’il n’oublierait pas de sitôt. L’admiration qui ne tarda pas à illuminer ses yeux constitua une récompense plus que gratifiante.
Lorsqu’elle se retrouva enfin nue devant lui, elle enjamba le rebord de la baignoire et prit place en face de lui.
— S’ils ne veulent plus de toi à l’hôpital, je crois que tu n’auras aucun mal à te reconvertir, remarqua-t-il d’une voix un peu étranglée.
Elle plongea sa main sous la mousse, effleura la hampe dressée de son désir et sourit en le voyant frissonner.
— On dirait que tu as raison, répondit-elle avec un petit sourire satisfait.
— Stacey, je crois que tu vas finir par me rendre complètement fou.
— Tant mieux, répondit-elle en accentuant le mouvement de ses doigts. Parce que c’est exactement ce que j’avais en tête. Et je te préviens, Jake, cela ne fait que commencer…
*  *  *
Lorsque Stacey ouvrit les yeux, ce matin-là, la première chose qu’elle sentit fut le corps tiède de Jake niché contre le sien. Ils avaient enfin passé la nuit entière dans les bras l’un de l’autre comme ils avaient si souvent rêvé de le faire.
Elle se sentait en sécurité, comme si plus rien ne pouvait plus l’atteindre ou lui faire de mal. La joie qui l’envahit était si pure et si parfaite qu’elle aurait pu rester allongée là pendant des heures, goûtant simplement le bonheur de cette étreinte.
Mais Jake avait apparemment d’autres idées. Lorsqu’il se réveilla à son tour, quelques minutes plus tard, elle sentit sa main effleurer son flanc avant de glisser le long de son ventre jusqu’à sa poitrine.
Il suffit de quelques caresses pour que la sérénité de Stacey se transforme en passion incandescente et ils firent l’amour avec le même enthousiasme que la veille. La magie sans cesse renouvelée de ces moments ne cessait d’émerveiller Stacey.
Avec Jake, il lui semblait que c’était toujours la première fois. L’habitude grandissante qu’ils avaient l’un de l’autre n’entamait en rien le plaisir qu’ils partageaient. L’érotisme de ces moments semblait pouvoir durer toujours, comme si leur désir était insatiable.
Ils prirent tout leur temps et ne quittèrent leur chambre que vers 9 heures. Jake portait un caleçon et un T-shirt de rugby qu’il avait acheté en Australie. Stacey, quant à elle, avait enfilé le peignoir qu’il lui avait prêté et qui était deux fois trop grand pour elle.
Mais elle s’y sentait bien, parce que le tissu-éponge avait conservé un peu de l’odeur troublante de sa peau. D’une certaine façon, elle avait ainsi l’impression de ne faire plus qu’un avec lui.
Et n’était-ce pas ce que souhaitait toute femme amoureuse ?
Bien sûr, réalisa-t-elle, ils s’étaient bien gardés jusqu’alors de mettre des mots sur les sentiments qui les unissaient. Mais le fait qu’ils s’aimaient n’était-il pas de plus en plus évident ?
Je t’aime, Jake, murmura-t-elle en son for intérieur.
Ces simples mots lui donnaient le courage de faire face à toutes les difficultés qu’ils auraient encore à affronter. Elle les savourait en secret, les laissant réchauffer son cœur après l’interminable hiver qu’il avait traversé.
Jake prépara du café et sortit de quoi préparer un petit déjeuner pantagruélique. Après la nuit passionnée qu’ils venaient de passer, c’était exactement ce dont ils avaient besoin. Ils mangèrent donc avec appétit.
— Alors ? fit Jake. Qu’est-ce que tu veux faire de ta journée ? Rester ici ? Aller te promener ? Aller voir un film ?
— Je ne sais pas encore… En tout cas, il faut d’abord que j’appelle John pour lui demander si tout s’est bien passé.
Cette remarque figea Jake, qui s’apprêtait à lui resservir du café. Il parut hésiter quelques instants avant de parler.
— Tu es sûre ? demanda-t-il enfin. Ne crois-tu pas qu’il t’aurait appelée, s’il s’était passé quoi que ce soit d’anormal ?
— Si, bien sûr…, répondit-elle, troublée. Mais j’ai juste envie de leur parler.
Jake hocha la tête et remplit sa tasse. Puis, sans dire un mot, il alla chercher le téléphone sans fil et le lui tendit. Tandis qu’elle composait le numéro de John, elle perçut dans ses yeux une certaine distance qu’elle ne s’expliquait pas vraiment.
— John ? fit-elle lorsque son ex-mari décrocha enfin. Salut, c’est moi…
— Ils ont passé une bonne nuit, lui dit John avant même qu’elle ne lui pose la question.
— Tant mieux, répondit-elle. Est-ce qu’Ella a encore essayé de sortir de son lit ?
— Non. Elle est restée bien sagement dedans. Comme Max. Je les ai emmenés au centre commercial hier, et ils étaient épuisés.
— J’espère qu’ils ne se sont pas couchés trop tard…
— Ne t’en fais pas, on est juste allés manger une glace. Par contre, j’ai eu beaucoup de mal à les convaincre que se baigner dans la fontaine décorative n’était pas une bonne idée…
— Et aujourd’hui ? Qu’est-ce que vous allez faire ?
— Je ne sais pas. Nous trouverons bien quelque chose.
Stacey résista à l’envie de lui suggérer diverses activités ou de l’interroger sur ce qu’il avait prévu à manger. Elle s’abstint aussi de demander à parler aux jumeaux. A la fin de telles conversations, ils ne manquaient jamais de demander à John quand ils reverraient leur mère.
Le problème, c’est qu’ils étaient beaucoup plus habitués à ce que John les appelle alors qu’ils se trouvaient chez elle. Et cette inversion des rôles avait tendance à les déstabiliser. Aussi évitait-il généralement de leur infliger ce genre d’expérience.
Lorsqu’elle raccrocha enfin, Jake la considérait toujours avec attention. Peut-être aurait-elle dû téléphoner d’une autre pièce, mais elle n’avait rien à lui cacher et tenait à lui prouver qu’elle lui faisait entièrement confiance. Malheureusement, cette attitude ne paraissait pas avoir porté ses fruits, s’il fallait en croire le regard réprobateur qu’il posait sur elle.
— Y a-t-il un problème, Jake ? lui demanda-t-elle.
— Je me demandais juste pourquoi tu avais fait ça…
— Pourquoi j’ai appelé John ? Parce que j’ai tendance à être un peu trop protectrice lorsqu’il s’agit de mes enfants, je suppose…
— Le fait de l’admettre ne l’excuse pas, Stace, remarqua-t-il.
— C’est vrai. Mais je ne vois pas très bien en quoi cela te dérangerait. C’est plutôt John qui aurait le droit de se plaindre…
— Et il ne le fait jamais ?
Stacey hésita.
— Il pense parfois que j’en fais un peu trop, reconnut-elle. Mais je suis convaincue du contraire. Je sais que ce n’est pas facile pour un célibataire de se retrouver avec deux enfants de cet âge…
— C’est ce que tu vis tous les jours, pourtant, rétorqua Jake. D’ailleurs, je ne pense pas que ce soit pour l’aider que tu l’appelles. J’ai plutôt l’impression que tu cherches à contrôler la façon dont il s’occupe d’eux. Or je ne pense pas qu’il en ait besoin. Tu me diras peut-être que cela ne me regarde pas… Ce serait vrai si cela ne venait pas interrompre le premier vrai moment d’intimité que nous avons depuis que nous sortons de nouveau ensemble.
— Alors, c’est cela qui t’ennuie ? Le fait que ce coup de téléphone ait interrompu notre petit déjeuner ?
— Entre autres choses, oui. Je suis prêt à faire des efforts, Stacey. Mais il faut que tu en fasses aussi si nous voulons que ça marche entre nous.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle sèchement.
Jake leva les mains en signe d’apaisement.
— Du calme. Je ne tiens pas à ce que nous nous disputions à ce sujet, d’accord ?
— Moi non plus, lui assura-t-elle. Mais je tiens à ce que tout soit très clair entre nous.
Il soupira et passa nerveusement la main dans ses cheveux.
— Il serait peut-être temps que nous nous demandions ce que nous attendons l’un de l’autre, déclara-t-il enfin.
Stacey sentit un froid glacé l’envahir. Elle se demanda brusquement si ses pires craintes n’étaient pas en train de se matérialiser. Faisant appel à toute la force de sa volonté, elle s’efforça de dissimuler son angoisse.
— Est-ce une façon de me dire que tu comptes jeter l’éponge ?
— Non ! s’exclama-t-il. Bien sûr que non…
Le ton de sa voix trahissait un curieux mélange de conviction et de doute, comme s’il refusait une échéance qu’une partie de lui considérait déjà comme inévitable. Il parut hésiter un instant puis se pencha vers elle pour l’embrasser.
Partagée entre soulagement et désespoir, elle lui rendit son baiser avec ardeur, comme s’il pouvait suffire à chasser les spectres qui dansaient autour d’eux. Elle avait besoin de se raccrocher à la réalité de leur désir, à cette complicité physique qui avait toujours été leur plus grande force et leur plus grande faiblesse.
— Alors, explique-moi, murmura-t-elle lorsqu’ils se séparèrent enfin. Quel est le problème, exactement, Jake ?
— Je ne sais pas s’il s’agit vraiment d’un problème, expliqua-t-il d’une voix hésitante. Plutôt de certains paramètres qu’il nous faut ajuster… Comme je viens de te le dire, je crois qu’il est temps que nous nous mettions d’accord sur ce que nous voulons faire de cette relation.
— Très bien, acquiesça-t-elle gravement. Je t’écoute. Dis-moi ce que tu penses, toi…
Elle pria de toute son âme pour que leurs perceptions de ce qu’ils étaient en train de vivre ne diffèrent pas trop l’une de l’autre.
*  *  *
Jake se recula légèrement pour pouvoir observer le visage de Stacey. Il la vit se redresser sur son siège et lui rendre son regard. Ses bras étaient croisés sur sa poitrine. Ses yeux étaient légèrement plissés et sa mâchoire crispée. En apparence, elle semblait sûre d’elle et prête à en découdre.
Mais il n’était pas dupe un seul instant de cette attitude bravache. Car il la connaissait beaucoup trop bien pour ne pas discerner la peur qui transparaissait dans son regard. Tout comme lui, elle savait que c’était leur avenir qui était en train de se jouer en cet instant.
Lui-même était terrifié. Et, comme souvent dans ces cas-là, il se raccrocha à ce qu’il connaissait. Après tout, il était médecin. Et il savait que l’une des premières règles à respecter dans cette profession était de ne jamais montrer à un patient que l’on avait peur.
Il fallait toujours paraître sûr de soi, compétent et ayant tout sous contrôle. Sans même s’en rendre compte, il se glissa donc dans la peau du praticien qu’il était et se prépara à délivrer son diagnostic.
— Tout d’abord, commença-t-il, je veux plus de week-ends comme celui-ci.
— Moi aussi, approuva-t-elle.
Elle le regarda droit dans les yeux et il sentit sa maîtrise de soi vaciller. Une partie de lui n’aspirait qu’à fuir, à éviter cette confrontation qu’ils n’avaient que trop repoussée.
Il aurait pu l’entraîner jusqu’à la chambre et lui faire l’amour avant de prétendre que tout allait pour le mieux, qu’ils étaient parfaitement heureux comme cela et que le plus sage était de se laisser guider par les circonstances…
Mais c’était impossible.
Il avait menti une fois à Stacey en lui faisant croire qu’elle était responsable de leur précédente rupture et il était bien décidé à ne jamais recommencer.
— Le problème, reprit-il, c’est que tu avais sans doute raison, lorsque tu es venue ici avec les jumeaux, il y a deux semaines. Peut-être vaudrait-il mieux que nous ne passions ces week-ends ensemble que lorsque Max et Ella sont chez John.
— Je n’ai jamais dit ça, protesta Stacey, indignée.
— Je te rappelle que tu ne pensais pas les amener. Et lorsque j’ai insisté pour que tu le fasses, tu m’as laissé entendre que je n’avais aucune idée de ce à quoi je m’engageais. Depuis, j’ai eu l’occasion de constater que tu avais raison. C’est très difficile pour moi, Stacey. Je ne sais pas si c’est parce qu’ils sont déjà grands ou parce que ce sont les enfants d’un autre homme… Je crois que ce dernier élément est fondamental, en tout cas. Tu m’as dit que John avait en quelque sorte un droit de regard sur les personnes avec lesquelles tu sortais. Lui-même me l’a clairement fait comprendre, l’autre soir. Et je sais que, si je m’engage vis-à-vis de ces enfants, ce ne sera pas quelque chose à prendre à la légère…
— Contrairement à ton engagement vis-à-vis de moi ? demanda-t-elle, très pâle.
— Ne déforme pas mes paroles. Tu es une adulte parfaitement responsable. Tu connais comme moi les risques de toute relation amoureuse. Les jumeaux, eux, n’ont pas le choix. C’est nous qui devons le faire pour eux. Soit je décide de faire partie intégrante de leur vie, soit je reste à distance. Il n’y a pas de juste milieu : ils ne le comprendraient pas et cela leur ferait énormément de mal. Or je ne tiens pas à leur faire du mal. Ni à t’en faire à toi, ou à moi…
— Alors tu préfères te tenir prudemment à l’écart ? demanda Stacey. Tu es prêt à faire ce choix pour nous quatre ?
— Oui, répondit-il sans hésiter.
Un éclair de colère passa dans les yeux de la jeune femme.
— Et comment comptes-tu t’y prendre, au juste ? En faisant comme si je n’existais pas entre chaque week-end qu’ils passent avec leur père ? Ou en me laissant carrément tomber comme tu l’as déjà fait une fois ?
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’exclama-t-il, blessé qu’elle puisse seulement le penser.
Ne voyait-elle pas combien il avait besoin d’elle ? Il pensait à elle à longueur de temps, il rêvait continuellement d’elle et, chaque fois qu’elle n’était pas là, il attendait avec impatience la prochaine fois qu’il leur serait donné de se revoir.
Et il savait pertinemment qu’il en allait de même pour elle. Dans le cas contraire, elle ne serait jamais venue le rejoindre ce week-end, elle n’aurait pas passé la nuit dans ses bras et ils ne seraient pas en train de se disputer de cette façon.
Il tendit la main vers sa joue pour la caresser tendrement, mais elle la repoussa. Son visage était de marbre et son regard trahissait toujours la même colère glacée qui éveillait en lui une incoercible angoisse.
— Stacey…, murmura-t-il d’un ton presque suppliant.
— Tu veux vraiment savoir pourquoi j’ai des doutes au sujet de notre relation, Jake ? lui demanda-t-elle durement. Parce que je crois que ce n’est pas avec moi que tu sors !
— Je ne comprends pas…
— C’est pourtant simple. Il n’y a pas deux Stacey : d’un côté la mère des jumeaux et de l’autre l’amante passionnée qui vient te rejoindre la nuit ou le week-end. Ce sont deux facettes d’une même personne et elles sont inséparables, Jake. Je ne peux concevoir ma vie sans Max et Ella. Ils font partie intégrante de moi, à présent…
Elle s’était exprimée avec tant de colère et de tristesse qu’il sentit son cœur se déchirer. Jamais il ne l’avait vue se mettre dans un tel état depuis le jour où ils s’étaient séparés, dix-sept ans auparavant.
— Mais je ne te demande pas de renoncer à tes enfants, protesta-t-il vivement. Tu ne perdras pas une seule minute du temps que tu leur consacres actuellement…
— Là n’est pas la question, Jake. Tu ne comprends donc pas ? Ce que tu me demandes, c’est de me mentir à moi-même, de faire comme si les jumeaux n’existaient pas chaque fois que je viendrai te rejoindre.
— Bien sûr que non, objecta-t-il d’un ton nettement moins assuré.
N’était-ce pas exactement ce qu’il attendait d’elle, au fond ? Qu’elle redevienne l’amante libre et sans attache qu’il avait connue autrefois ?
— Tout ce que je veux, reprit-il, c’est protéger tes enfants, justement.
— T’es-tu demandé pourquoi tu avais si peur de leur faire du mal, Jake ? Parce que tu redoutes le jour où tu finiras par les laisser tomber. Mais ce n’est pas seulement eux que tu laisseras tomber, ce jour-là. Moi aussi, je te perdrai. Tu te rassures en te disant que je suis une adulte responsable, que je sais à quoi je m’expose… Mais la vérité, c’est que tu cherches à te dédouaner. J’ai été assez naïve pour croire que tu avais changé, mais tu as toujours autant peur de t’engager, peur de souffrir, peur du défi que représente une relation amoureuse… Tu prétends vouloir protéger mes enfants, Jake, mais je pense que c’est toi-même que tu protèges, en réalité. Crois-tu vraiment que cela en vaille la peine ? Crois-tu vraiment que je puisse me contenter d’une liaison fondée uniquement sur le sexe et les bons moments que nous partagerons ?
— Admettons un seul instant que tu aies raison, répondit-il, troublé par cet argumentaire qui ne manquait pas d’une certaine pertinence. Serait-ce si terrible ?
— Je n’arrive pas à croire que quelqu’un d’aussi intelligent que toi puisse être aussi naïf ! s’exclama-t-elle. Connais-tu donc si mal les femmes ? Penses-tu vraiment que nous ne soyons en couple que pour partager des bons moments ? Ce n’est pas lorsque tout va bien que l’on reconnaît ceux qui vous aiment ! C’est lorsque les choses commencent à se compliquer, justement, lorsqu’il faut prendre des risques pour l’autre, lorsque l’on n’hésite pas à se mettre en danger parce que l’intérêt de la personne avec laquelle on vit est plus important que le sien !
— Préférerais-tu que je te fasse de belles promesses impossibles à tenir ? répliqua-t-il, blessé. N’est-ce pas ce qu’a fait John lorsqu’il s’est marié avec toi ?
— Tu ne comprends donc rien ? John, au moins, a eu le courage de ses opinions. Il m’a avoué ses sentiments, il s’est engagé, il a partagé avec moi les moments difficiles comme les moments de bonheur… Nous avons fait des enfants ensemble et, lorsque nous nous sommes rendu compte que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre, il a continué néanmoins à assumer ses responsabilités vis-à-vis d’eux. Peux-tu en dire autant ?
Jake ne répondit pas. Il avait l’impression qu’elle venait de le gifler en pleine figure. Très pâle, il se contentait de la regarder, espérant qu’elle retirerait les paroles cruelles qu’elle venait de prononcer. Mais elle ne paraissait pas décidée à le faire.
Et le pire, c’est que si ces mots lui faisaient si mal, c’est parce qu’ils le renvoyaient à ses angoisses les plus profondes. Elle avait raison : il n’était pas comme John. Il avait passé sa vie à éviter toute forme d’engagement. A fuir.
— Qu’attends-tu pour t’impliquer vraiment ? demanda-t-elle enfin. Un signe de Dieu ? Une preuve scientifique ? Il n’y a pas de preuve en amour, Jake. C’est une question de foi.
— Mais les enjeux sont bien trop importants pour que je m’en remette uniquement à la foi ! protesta-t-il.
— Au contraire ! C’est justement lorsqu’ils le sont que la foi fait toute la différence. Je pensais que tu avais commencé à t’attacher à mes enfants, Jake…
— Mais c’est le cas. Je les aime beaucoup…
— Je pensais que tu commençais à imaginer à quoi pourrait ressembler ta vie s’ils en faisaient partie, poursuivit-elle sans tenir compte de son interruption.
— C’est exactement ce qui se passe, insista-t-il. Et c’est pour cela que je tenais à en parler avec toi, que je voulais que nous prenions ensemble une décision à ce sujet…
Stacey le regarda longuement, comme si elle cherchait à lire au plus profond de son cœur. Puis, lentement, elle secoua la tête.
— Je crois que ta décision est déjà prise, Jake, lui dit-elle tristement.
Elle essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.
— Je vais m’habiller, conclut-elle. Ensuite, j’appellerai un taxi.



- 10 -
Stacey remonta dans la chambre de Jake et se rhabilla sans même prendre le temps de se doucher. Elle ne tenait pas à rester une minute de plus dans cette maison. Après avoir rassemblé ses affaires, elle redescendit. Il l’attendait au pied de l’escalier, les bras croisés et le visage fermé.
— Annule ton taxi, lui dit-il. Je te raccompagne.
— C’est inutile, répondit-elle en se dirigeant vers la porte.
— Ecoute, Stacey…, commença-t-il.
— Nous n’avons plus rien à nous dire, Jake, l’interrompit-elle. Je suis en colère et j’ai mal. Je n’arrive même pas à croire que tu recommences à fuir, une fois de plus. Mais je ne suis plus une adolescente, à présent. J’ai une vie et des enfants que je dois protéger. Alors je ne laisserai pas les choses dégénérer comme la dernière fois. Pour une fois, j’espérais pouvoir nouer une relation qui ne soit pas seulement « amicale » ou récréative. Je pensais l’avoir trouvée et j’ai ignoré sciemment toutes les raisons qui auraient dû me pousser à me méfier de toi. Je savais que je courais un risque, que tu finirais peut-être par me blesser. Mais je n’avais pas imaginé que cela se produirait si vite !
Elle avait parlé de façon précipitée, la voix entrecoupée de larmes qu’elle se refusait à verser en sa présence.
— Mais la nuit dernière…
— La nuit dernière était merveilleuse, Jake. Toutes les nuits que nous avons passées ensemble l’ont été. Ce matin était peut-être plus extraordinaire encore. Me réveiller dans tes bras, te sentir contre moi, te laisser me toucher… Mais cela ne suffit pas, Jake. Je ne peux pas passer mon temps à me mentir juste pour quelques moments comme ceux-là. Je dois penser avant tout à mes enfants. Ils sont ce que j’ai de plus précieux dans la vie et ils ont besoin de confiance, d’amour et de courage. Moi aussi. Tu m’as clairement fait comprendre que c’était quelque chose que tu ne pouvais m’offrir. Je peux le comprendre. Mais tu dois en accepter les conséquences, toi aussi.
Jake était blême, à présent. Au moins, elle ne pouvait l’accuser de prendre cette situation à la légère. Et elle dut lutter contre le besoin impulsif qu’elle avait de le réconforter et de le serrer une dernière fois contre elle.
Curieusement, même en cet instant, elle était toujours convaincue qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et que Jake était l’homme de sa vie. Mais elle savait aussi que, tant qu’il ne serait pas prêt à l’assumer, leur relation ne pourrait leur apporter que souffrances et déceptions.
D’un geste un peu raide, il lui ouvrit la porte et s’écarta pour la laisser passer. Ce ne fut que lorsqu’elle commença à descendre les marches du perron qu’il retrouva enfin l’usage de la parole.
— Appelle-moi, lui dit-il.
— Pour te dire quoi ? soupira-t-elle.
— Je ne sais pas, reconnut-il. Mais appelle-moi…
Incapable de supporter la souffrance qu’elle percevait dans sa voix, elle lui adressa un dernier regard avant de se détourner. Ils n’eurent ni l’un ni l’autre le courage de se dire au revoir.
Tandis qu’elle remontait l’allée en direction de son portail, elle sentait le regard de Jake peser sur elle. Il lui sembla que les deux cents mètres qui séparaient la maison de la route s’étiraient à l’infini. Mais elle finit par l’atteindre et s’adossa au muret qui marquait les limites de la propriété.
Sachant que, si elle ne s’occupait pas très rapidement l’esprit, elle fondrait en larmes sans pouvoir s’arrêter, Stacey sortit son téléphone portable de sa poche et consulta sa messagerie.
— Stacey ? fit la voix de sa sœur. C’est moi… J’ai de grandes nouvelles à t’annoncer… Enfin, je suppose que ce sont de grandes nouvelles… Malheureusement, tu n’es jamais chez toi quand j’appelle !
Stacey se souvint brusquement du message qu’avait laissé sa sœur et auquel elle n’avait jamais répondu. Luttant contre un brusque accès de culpabilité, elle écouta la suite.
— Je serai à Portland ce week-end. Mon vol arrive samedi à 10 h 5, mais ce n’est pas la peine de venir me chercher. Je prendrai un taxi à l’aéroport. Par contre, tâche d’être chez toi vers 11 h 30, midi. Je ne voudrais pas me retrouver devant une porte close… Rappelle-moi dès que tu auras ce message. Bye.
A cet instant, le taxi que Stacey avait appelé se gara devant le portail. Elle monta à l’arrière et donna son adresse au chauffeur avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Avec un peu de chance, elle arriverait chez elle en même temps que sa sœur.
Elle ne put réprimer un soupir. Giselle était bien la dernière personne qu’elle avait envie de voir aujourd’hui. S’il n’avait tenu qu’à elle, elle se serait enfermée pendant tout le reste du week-end pour pleurer tout son soûl puis tenter de recouvrer un semblant de maîtrise de soi avant le retour des jumeaux.
Hélas, sa sœur n’était pas vraiment le genre de personne sur l’épaule de qui elle s’imaginait pleurer. Toutes deux n’étaient pas très proches et elles n’avaient jamais partagé ce genre de confidences.
D’ailleurs, comment aurait-elle pu confier ses malheurs à quelqu’un qui se targuait toujours de mener une existence parfaite ? Stacey devait donc se reprendre rapidement si elle voulait être en état d’affronter les fanfaronnades habituelles de Giselle sans fondre en larmes ou tenter de l’étrangler.
Une fois parvenue devant son appartement, la jeune femme se rendit compte avec soulagement que sa sœur n’était pas encore arrivée. Sans perdre de temps, elle se précipita dans la salle de bains, se défit de ses vêtements auxquels s’accrochait toujours l’odeur de Jake, et prit une bonne douche pour essayer de se purger du souvenir de ses caresses.
Elle s’habilla ensuite et prit même le soin de se maquiller légèrement pour dissimuler le fait que ses yeux étaient rouges de larmes. Elle venait juste de finir de se coiffer lorsque la sonnette retentit. Prenant une profonde inspiration, elle rassembla son courage et se prépara à affronter Giselle.
Mais, lorsqu’elle ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec elle, elle se demanda si tous ses préparatifs avaient été réellement nécessaires.
Comme à son habitude, sa sœur portait une tenue qui mettait en valeur les nombreux atouts de sa plastique impeccable : un pull-over rouge moulant, surmontant une jupe noire coupée suffisamment court pour révéler des jambes de rêve qui plongeaient dans des bottes en cuir rouges. Son écharpe noire formait un contrepoint élégant à cet ensemble éclatant.
Mais ce ne furent pas ces vêtements aussi sensuels qu’agressifs qui éveillèrent l’attention de Stacey. Car sous le maquillage élégant que portait sa sœur, elle devinait des yeux qui avaient dû pleurer plus encore que les siens.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle, inquiète.
— Ça ira beaucoup mieux lorsque j’aurai pris un café, rétorqua Giselle avec sa forfanterie habituelle.
Sans réussir pourtant à dissimuler une fragilité que Stacey n’avait pas l’habitude de discerner chez elle.
— Je crois que cela ne me ferait pas de mal non plus, répondit-elle pour temporiser. Je vais nous préparer ça.
Elle se dirigea vers la cuisine tandis que Giselle déposait ses sacs au pied de l’escalier. Elle la rejoignit ensuite devant la machine à café et poussa un soupir à fendre l’âme.
— A vrai dire, avoua-t-elle d’une petite voix, cela ne va pas si bien que cela, Stace…
Stacey se tourna vers elle, surprise par l’emploi de ce diminutif que Giselle n’utilisait plus depuis leur enfance et plus encore par cet aveu de faiblesse qui lui ressemblait si peu.
— Quel est le problème ? demanda-t-elle d’une voix très douce.
— J’imagine que je devrais en rire, tu sais… Je pourrais jouer les cyniques et dire que je me fiche que mon mariage soit fini, que j’ai un bon avocat et qu’il veillera à ce que ce salaud finisse ruiné… Mais ça fait trop mal. Tu n’aurais pas une cigarette ?
— Je ne fume pas, lui rappela Stacey. Toi non plus, d’ailleurs.
— Je sais, mais je me disais que cela me ferait peut-être du bien…
Elle gémit.
— Bien sûr, j’oubliais ! Je ne peux pas fumer… Il paraît que c’est très mauvais lorsqu’on est enceinte.
— Enceinte ? s’exclama Stacey, stupéfaite. Mais c’est…
Non, songea-t-elle. Visiblement, c’était même tout sauf une excellente nouvelle…
— Bon sang ! Ça ne va pas recommencer ! C’est la troisième fois que je me remaquille depuis ce matin…
Stacey considéra sa sœur avec stupeur. C’était la première fois depuis de longues années qu’elle la voyait pleurer.
— Stirling prétend que je suis trop dépensière, reprit Giselle. Mais je sais que ce n’est qu’une excuse. Il cherche juste un prétexte pour se débarrasser de moi et rejoindre sa maîtresse…
Giselle sanglota de plus belle.
— Oh ! ma chérie, murmura Stacey en la serrant dans ses bras.
Elle la tint longuement dans ses bras, oubliant toutes ces années de guerre froide qui les avaient opposées. Elle oublia leurs querelles, leurs paroles cruelles et la façon dont elles s’étaient toujours disputé la faveur de leurs parents. Brusquement, Giselle était redevenue cette sœur qu’elle aimait tant lorsqu’elle était encore enfant.
— Je suis désolée, soupira Giselle. Je ne devrais pas t’imposer ça… Mais je ne savais vraiment plus vers qui me tourner, tu sais.
— Je suis contente que tu sois venue, lui assura Stacey. Plus que cela, même ! Jamais je n’aurais pensé que ce serait à moi que tu choisirais de parler lorsque les choses tourneraient mal. Et je suis heureuse que tu l’aies fait…
— Je sais, soupira Giselle d’un air désolé. Nous n’avons jamais été très proches toutes les deux… Mais c’est en grande partie de ma faute. J’étais jalouse de toi parce que j’avais toujours l’impression que je ne t’arrivais pas à la cheville…
— Toi ? s’exclama Stacey, éberluée.
— Bien sûr ! Tu as toujours été si forte, si indépendante. C’est pour cela que maman et toi vous vous êtes toujours disputées. Elle ne supporte pas que tu n’en fasses qu’à ta tête. Alors que moi, j’ai toujours fait bien sagement ce que l’on attendait de moi…
— Ce n’est pas vrai, protesta Stacey.
— Si… C’est pour cela que je suis venue te voir, tu sais. J’ai commencé par appeler maman mais, à l’entendre, j’ai eu l’impression que c’était elle qui était sur le point de divorcer. Elle était tellement contente que j’aie trouvé Stirling. A ses yeux, nous formions le couple idéal. Et maintenant…
— Mais tu as bien des amies, n’est-ce pas ?
Giselle émit un petit rire dédaigneux.
— Mes amies, comme tu dis, attendent surtout de connaître le montant de la pension alimentaire que je toucherai pour savoir pour qui elles prendront partie !
— Ça va si mal que ça ?
— Avec mes amies ?
— Non, avec Stirling.
— J’ai bien peur que oui… Apparemment, sa liaison durait depuis un petit moment déjà. Depuis que j’ai appris que j’étais enceinte, en fait…
— Quand était-ce ?
— Vers le milieu de novembre. Ça commence déjà à se voir, tu sais…
Stacey considéra d’un air dubitatif le ventre plat de sa sœur.
— Avec une loupe, peut-être, répondit-elle, gentiment moqueuse.
— Je ne plaisante pas, regarde…
Elle prit la main de sa sœur et la posa sur son ventre, juste au-dessus de sa jupe.
— Tu vois ? Il y a une bosse. C’est mon bébé… Le médecin m’a même fait entendre les battements de son cœur. C’était fantastique. Et même si Stirling est un véritable salopard, je trouve que c’est un miracle !
— C’est vrai, confirma Stacey. Et je suis heureuse que tu le penses.
— Si tu avais entendu ce que maman a dit lorsque je lui ai annoncé la nouvelle ! Elle m’a déclaré que, si je n’étais pas capable de faire ce qu’il fallait pour sauver mon mariage, je ferais mieux de me débarrasser de ce bébé !
Stacey serra les dents, furieuse.
— Cela me rappelle quelque chose, lui dit-elle. Elle m’a tenu exactement le même genre de discours, il y a dix-sept ans…
— Lorsque tu étais enceinte d’Anna ? Je ne savais pas.
Stacey lui sourit, heureuse qu’elle, au moins, se souvienne encore du prénom de sa fille.
— Je commence à croire qu’il y a beaucoup de choses que nous ne savons pas l’une sur l’autre, déclara-t-elle. Et il serait peut-être temps de rattraper un peu le temps perdu…
C’est ce qu’elles firent durant les deux heures qui suivirent. Giselle lui parla de son mariage avec Stirling et de son aventure avec l’une de ses collègues. Stacey lui raconta ses retrouvailles avec Jake, la façon dont ils étaient sortis ensemble et leur rupture toute fraîche.
Puis elles discutèrent longuement de leurs parents et des relations qu’elles entretenaient respectivement avec eux, de John, de leur enfance, de l’enfant qu’attendait Giselle… Elles burent énormément de café et vidèrent en moins d’un après-midi la réserve entière de chocolats de Stacey.
A vrai dire, ce fut celle-ci qui en consomma la plus grande partie, sa sœur préférant se contenter d’une banane et de deux pommes, ce qui valait peut-être mieux pour le bébé.
Lorsqu’elles terminèrent enfin leur discussion, elles décidèrent d’un commun accord de se rendre au centre commercial et de s’offrir une séance de shopping thérapeutique qui leur réussit plutôt bien.
En sortant, elles constatèrent qu’il faisait déjà nuit et s’arrêtèrent dans un restaurant mexicain à la demande de Giselle, qui prétendait que son bébé devait raffoler de cette cuisine épicée. Il dut changer d’avis car leur arrêt suivant eut lieu dans une pharmacie où la jeune femme acheta un sirop contre les brûlures d’estomac.
Ainsi, contre toute attente, les sœurs Handley passèrent une journée plutôt plaisante malgré les récents déboires de leurs vies amoureuses…
*  *  *
Lorsque Jake décrocha le téléphone, le lendemain après-midi vers 16 heures, il ne s’attendait vraiment pas à entendre la voix de John Deroy. C’était pourtant lui qui l’appelait et il paraissait inquiet.
— Bonjour, John, répondit-il lorsque l’autre se fut présenté. En quoi puis-je vous aider ?
Il se sentait un peu moins mal à l’aise à l’idée de discuter avec lui maintenant que Stacey avait rompu avec lui. Peut-être était-ce parce qu’ils avaient maintenant un point commun, songea-t-il avec une pointe d’autodérision mordante.
Il avait espéré que la jeune femme l’appellerait mais avait attendu en vain son coup de téléphone. A plusieurs reprises, il avait failli prendre l’initiative mais, chaque fois, il avait reposé le combiné, incapable de répondre à deux questions primordiales.
Que lui dirait-il, si elle décrochait ?
Qu’est-ce qui avait changé depuis qu’elle avait décidé qu’elle ne voulait plus de lui ?
Il avait longuement réfléchi aux reproches qu’elle lui avait faits et il comprenait son point de vue. Néanmoins, il persistait à trouver injuste la façon dont elle le mettait au pied du mur.
Après tout, il s’agissait d’une décision qui engagerait le reste de sa vie. Ce n’était pas comme choisir la garniture d’une pizza, la couleur d’une bicyclette ou même la décoration intérieure d’une maison !
Il n’y avait pas de retour en arrière possible, pas de seconde chance, pas le droit à l’erreur. Et, s’il ne se sentait pas prêt à contracter un engagement aussi irrévocable, elle aurait dû l’accepter et se féliciter qu’il ne prenne pas une telle décision à la légère.
Au lieu de cela, elle lui avait adressé un réquisitoire impitoyable, énumérant de façon exhaustive toutes ses angoisses les plus profondes et s’en servant pour le condamner sans appel.
Il était presque tenté de demander à John comment il avait trouvé le courage de s’engager et s’il regrettait de l’avoir fait maintenant qu’il était divorcé. Qui sait ? Peut-être saurait-il trouver les mots pour lui expliquer comment on pouvait lier de façon aussi irrémédiable son existence à celle de deux enfants…
— Est-ce que Stacey est chez vous, par hasard ? lui demanda John, le rappelant brusquement au moment présent.
Sa voix trahissait un mélange d’impatience et d’inquiétude tout à fait perceptibles malgré le bruit qui paraissait régner autour de lui.
— Non, elle n’est pas là. Désolé.
— Zut… Je n’arrive à la joindre ni chez elle ni sur son portable. Vous ne sauriez pas où elle se trouve, par hasard ?
— Non. Est-ce qu’il y a un problème ?
— Je ne pense pas que ce soit très grave… Je suis bloqué sur l’autoroute à cause d’un accident qui a eu lieu à quelques kilomètres d’ici. La circulation ne se fait que sur une file et il pleut des cordes, ce qui n’arrange rien.
— C’est pareil ici, lui indiqua Jake en regardant les gouttes qui s’abattaient sur la vitre du salon.
— Le vrai problème, reprit John, c’est que les jumeaux ne se sentent pas très bien.
— Vraiment ? fit Jake, sentant son instinct de médecin reprendre brusquement le dessus. Qu’est-ce qu’ils ont, exactement ?
— Ce n’est sans doute pas grand-chose. La plupart du temps, lorsqu’ils ont de la température, il ne s’agit que d’une infection bénigne qui disparaît en moins de vingt-quatre heures… Max était un peu agité en début d’après-midi et il a eu une poussée de fièvre. Ella avait l’air d’être en forme. Mais, maintenant, elle commence à avoir chaud, elle aussi, et Max est brûlant. Je n’aurais jamais pris la route si j’avais su que cela évoluerait de cette façon. Je n’ai même pas d’aspirine ou de paracétamol à leur donner…
— Vous pensez pouvoir sortir et faire demi-tour ?
— Au point où j’en suis, je suis plus proche de Portland. Je voulais juste avertir Stacey et lui dire que nous aurons besoin d’un médecin. En attendant son diagnostic, ce serait bien de prendre au moins de quoi faire tomber la fièvre.
— Ont-ils d’autres symptômes ? Douleurs au niveau de l’estomac ? Vomissements ? Raideur de la nuque ? Démangeaisons ? Sensibilité exacerbée à la lumière ?
— Je ne sais pas… Pas de vomissements. Mais ils n’ont pas mangé beaucoup, aujourd’hui. En tout cas, ils ont vraiment une sale mine… Ecoutez, je vais devoir vous laisser. On dirait que ça commence à circuler un peu mieux. Je ne sais pas combien de temps il me faudra pour arriver, exactement. Mais si vous pouviez contacter Stacey, je vous en serais très obligé.
— Ne vous en faites pas, je m’en occupe.
— Merci, répondit John d’un ton reconnaissant. A bientôt.
Lorsque Jake raccrocha, il sentit une vive inquiétude monter rapidement en lui. Deux enfants malades, des bouchons et une route pluvieuse, tout cela ne lui disait rien de bon. Et le pire, c’est que Stacey était injoignable…
Il essaya de l’appeler chez elle mais n’obtint pas plus de résultat que John. Il tenta ensuite sa chance sur son portable mais soit il était coupé, soit elle avait décidé de ne pas lui répondre.
Frustré, Jake alla chercher une ordonnance vierge et un stylo. Puis il s’empara de ses clés de voiture et de son blouson et quitta la maison au pas de course, bien décidé à aller acheter les médicaments dont Max et Ella pourraient avoir besoin.
Il se rendrait ensuite directement chez Stacey. Après tout, si elle attendait John, elle ne tarderait sans doute pas à rentrer à la maison.
Ses prévisions s’avérèrent exactes. Lorsqu’il arriva enfin chez elle, il y avait de la lumière à ses fenêtres. Quatre à quatre, il monta les marches du perron et pressa la sonnette. Il ne savait pas trop comment elle réagirait en le trouvant sur le pas de sa porte mais, étant donné les circonstances, il estimait inutile de l’appeler pour la prévenir.
Lorsqu’elle ouvrit, son visage exprimait une indéniable méfiance.
— Jake…, fit-elle d’une voix incertaine.
Son propre cœur battait la chamade et il prit une profonde inspiration avant de parler.
— Où étais-tu ? lui demanda-t-il.
Il regretta aussitôt cette entrée en matière malheureuse. Quel droit avait-il de savoir ce qu’elle faisait de son temps libre ?
— J’ai conduit ma sœur à l’aéroport, expliqua-t-elle. Elle est venue me rendre visite hier. Je te rassure, ajouta-t-elle en désignant le sac frappé du logo de la pharmacie de garde, je ne suis pas malade…
— Tu n’as pas consulté ton répondeur ?
— Pas encore. Je viens tout juste de rentrer.
— C’est John qui m’envoie…
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, inquiète.
— Je peux entrer ?
Elle s’écarta et, comme il passait devant elle, il remarqua que son visage était très pâle et que sa main était crispée sur le montant de la porte.
— Que se passe-t-il ? répéta-t-elle d’une voix blanche. Ce sont les jumeaux, n’est-ce pas ? Il leur est arrivé quelque chose ? Dis-moi ce qu’il a dit, Jake…
Il la prit doucement par les épaules de peur qu’elle ne s’effondre sur elle-même.
— Ils vont bien, lui assura-t-il. Ils ont juste un peu de fièvre et John est coincé dans les embouteillages.
— Tu es sûr ?
— Certain. J’ai apporté des médicaments, au cas où. Je peux rester ici et les examiner lorsqu’ils arriveront, si tu veux…
— Pourquoi ne les a-t-il pas emmenés directement chez un médecin ? protesta-t-elle. Il n’aurait jamais dû prendre la route s’il savait qu’ils étaient malades !
— Je crois que la fièvre s’est déclenchée brusquement. Apparemment, Max ne se sentait pas très bien après le déjeuner, mais il n’avait pas beaucoup de température. Et John ne pensait pas se retrouver bloqué entre Olympia et Portland…
Jake réalisa qu’il était en train de défendre son ex-mari, ce qui lui parut un peu surréaliste. Néanmoins, il ne tenait pas à ce qu’elle accuse John de quelque chose dont il n’était pas responsable.
Il continuait à penser qu’elle avait tort de se montrer si possessive et de vouloir régenter les relations entre les jumeaux et leur père.
— Combien de temps mettra-t-il à arriver jusqu’ici ? demanda-t-elle, paniquée.
— Il semble qu’il y ait eu un accident sur la route et le trafic est très ralenti. Cela ne devrait pas prendre plus d’une heure, je pense. Il m’a dit qu’il était plus proche de Portland que d’Olympia, lorsqu’il m’a appelé.
— Merci, Jake. Merci d’avoir pris les médicaments et d’être venu… Je sais que rien ne t’y obligeait.
Elle lui prit le sachet des mains et s’écarta légèrement pour le laisser sortir. Jake comprit qu’il pouvait effectivement quitter la maison et rentrer chez lui. Il retrouverait sa vie et sa liberté et n’aurait plus de choix difficiles à faire.
Encore en train de fuir, Jake ?
Curieusement, la petite voix qui avait le don de l’agacer d’habitude aiguillonna sa fierté.
— Je reste, déclara-t-il.
— Tu n’es pas forcé, tu sais. Tu as probablement raison : ce ne doit pas être bien grave. Les enfants tombent tout le temps malade…
Une fois de plus, les rôles paraissaient inversés : c’était elle, à présent, qui essayait de le rassurer.
— Je tiens à être là quand John arrivera, insista-t-il. Je les examinerai. Et je ne veux pas que tu restes seule en attendant leur arrivée.
Un éclair d’inquiétude passa dans les yeux de la jeune femme, comme si elle le soupçonnait brusquement de lui cacher quelque chose.
— Que t’a dit John, exactement ? C’est plus grave que tu ne veux bien me le dire, n’est-ce pas ?
— Détends-toi, Stace. Cela te semble donc si incompréhensible que je veuille rester et vous donner un coup de main ?
Il effleura son épaule pour la rassurer, mais elle recula d’un pas.
— Je croyais que tu ne voulais pas de responsabilités, remarqua-t-elle. Que tu ne voulais voir que le bon côté des choses…
— Il ne s’agit pas de cela, protesta-t-il. La question n’est pas de savoir si j’affectionne ce genre de responsabilités ou si je suis capable d’en être à la hauteur. Simplement, je tiens à toi, Stacey. Cela n’a pas changé. Et même si tu me mets à la porte juste après, je tiens à t’aider dans la mesure de mes moyens.
Elle l’observa longuement comme si elle cherchait dans ses yeux la confirmation de ce qu’il lui disait.
— Je suis désolée, soupira-t-elle enfin. Je crois que tout ceci me rend très nerveuse. Et la façon dont nous nous sommes quittés hier n’arrange rien.
— Je comprends, acquiesça-t-il.
Ils se contemplèrent longuement, sachant tous deux combien ils avaient besoin de ce baiser qui les aurait tant réconfortés. Puis, brusquement, Stacey serra les dents et son visage se ferma. Une fois de plus, elle se détourna de lui.
— Est-ce que tu veux un café, en attendant ? proposa-t-elle.
— Volontiers, soupira-t-il.
Il la suivit jusque dans la cuisine. En pénétrant dans cette pièce colorée et encombrée d’instruments de cuisine en tout genre, il eut l’impression de retrouver un lieu familier et rassurant. Une délicieuse odeur de cannelle flottait dans l’air, souvenir, sans doute, des pâtisseries que sa sœur et elle avaient dû préparer.
— Tu as dit que Giselle était venue te voir, remarqua-t-il pour meubler le silence inconfortable qui s’était installé. Comment va-t-elle ?
Il se souvenait parfaitement de la magnifique enfant gâtée des Handley. Il avait toujours été frappé par la différence qui existait entre les deux sœurs et était un peu surpris d’apprendre que Giselle avait rendu une visite surprise à Stacey.
— Pas très bien, répondit celle-ci. Elle est enceinte de trois mois mais son mariage part à vau-l’eau. Curieusement, ce sont nos malheurs respectifs qui nous ont enfin rapprochées. C’est plutôt pathétique, non ?
— N’est-ce pas toi qui m’as dit que l’on ne reconnaissait vraiment les gens qui vous aimaient que dans les moments difficiles ?
Elle lui jeta un regard étonné et hocha la tête.
— Je suppose que tu as raison, reconnut-elle. Mais je t’assure que nous étions plutôt ridicules, toutes les deux. Nous avons mangé des tonnes de sucreries et dépensé plusieurs centaines de dollars en achats inutiles.
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Cela me paraît être une excellente thérapie.
Il aurait voulu chasser les cernes qui ornaient ses beaux yeux bleus et les rides que creusaient sur son front ces soucis dont il était en grande partie responsable.
— Tu sais, pour la première fois, j’ai eu l’impression que nous nous écoutions vraiment… Et j’ai même fini par comprendre qu’il n’était pas tellement plus facile d’être la fille chérie de notre mère que la brebis galeuse de la famille. Apparemment, maman exerce au moins autant de pression sur Giselle que sur moi…
— Et qu’a-t-elle appris à ton sujet ?
— Que je tenais à elle plus encore que je ne l’aurais imaginé, que j’aimerais que nous soyons plus proches l’une de l’autre… Je crois que ce sera le cas, à présent, même si elle parvient à se réconcilier avec son multimillionnaire de mari.
— Mais tu espères que ce ne sera pas le cas, n’est-ce pas ?
— C’est vrai. Mais ce n’est pas par jalousie ou pour nous mettre sur un pied d’égalité, Jake. J’estime simplement que ma sœur mérite mieux que d’avoir épousé une carte de crédit illimité. Mais, à propos de réconciliation, est-ce que celle qu’a initiée Jillian porte ses fruits ?
— Lentement, répondit-il. Elle m’a même convaincu de sonder mon père à ce sujet, la prochaine fois que je le verrai… Mais le différend qui l’oppose à son frère est bien plus profond que celui de ta sœur et toi… On dirait que le café est prêt, ajouta-t-il pour éviter que ces discussions au sujet de frères et sœurs ne l’amènent à penser de nouveau aux jumeaux.
Cela sembla fonctionner. Stacey se détourna pour aller chercher la cafetière et leur servit deux tasses. Il la suivit des yeux, remarquant avec fascination la grâce inconsciente qui caractérisait chacun de ses mouvements ou la façon dont ses cheveux échappaient toujours à l’élastique qui était censé les retenir.
Il sentit son cœur se serrer en réalisant à quel point elle était seule. Elle s’était disputée avec ses parents. Sa sœur habitait à l’autre bout du pays. Son mari et elle avaient divorcé. Quant à lui, il était incapable de lui offrir ce qu’elle méritait.
Il s’imagina en train de la demander en mariage et de lui promettre de s’occuper de Max et d’Ella comme s’ils étaient ses propres enfants.
Les mots semblaient justes et une partie de lui brûlait de les prononcer. Mais l’autre Jake se recroquevillait intérieurement, pétri d’angoisses et de doutes. Le poids des responsabilités et les risques qui allaient avec lui paraissaient insurmontables.
Que se passerait-il si son amour pour Stacey n’était pas assez fort ? S’il se rendait compte au bout d’un moment qu’il était pris au piège d’une vie qui ne le rendait pas heureux ? S’il devait alors supporter leur chagrin et leur déception en plus des siens ?
Il n’avait que dix-huit ans lorsque Anna était morte. Il en avait trente-cinq, aujourd’hui. Mais rien n’avait changé. Au contraire, son cœur lui paraissait moins résistant qu’autrefois. Et les dommages qu’y causerait une nouvelle déception seraient probablement irréparables.
Il avait déjà promis à Stacey de l’épouser et d’avoir des enfants avec elle. Et, au lieu de cela, ils s’étaient mutuellement fait du mal avant de se séparer dans la douleur. Comment pourrait-il commettre de nouveau la même erreur ?
— Quand seront-ils là ? soupira-t-elle alors.
Elle mordilla nerveusement l’ongle de son pouce comme elle le faisait autrefois lorsque sa mère la prenait en défaut ou lui faisait des reproches. Le cœur serré par la compassion, il posa sa tasse de café et traversa la pièce pour la rejoindre.
Il ne réfléchit pas, se contentant de plonger son visage dans ses cheveux blonds et de l’embrasser partout où il le pouvait. Ses baisers se posèrent successivement sur son front, au creux de son cou, sur le lobe de son oreille…
L’amour qui brûlait en lui était plus adent que le cœur d’un volcan. Il se répandait dans ses veines comme une coulée de lave que rien ne pouvait endiguer. Mais cela ne changeait rien au fait qu’il n’était pas et ne serait probablement jamais à la hauteur de ses attentes.
— Je t’aime, Stacey, lui murmura-il pourtant.
— Moi aussi je t’aime, Jake, répondit-elle d’une voix étranglée. Et je te déteste pour tout le mal que tu me fais.
— Je sais.
— Quand seront-ils là ? répéta-t-elle.
— Bientôt.
Cette fois, il ne put s’empêcher de l’embrasser. A travers ce baiser, il essaya de lui transmettre tout l’amour, toute la tendresse et toute l’admiration qu’il éprouvait pour elle. Elle le lui rendit avec passion, s’accrochant à lui de toutes ses forces comme si elle avait peur de se perdre.
— Je te déteste, Jake, conclut-elle lorsqu’ils se séparèrent enfin. Je te déteste vraiment…
La sonnette de la porte d’entrée lui évita d’avoir à répondre.
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— Max est brûlant, déclara John en portant son fils jusqu’en haut des marches qui menaient à la porte d’entrée. Touche-le, Stacey, tu verras. Je n’ai pas trouvé le thermomètre.
— Il doit être dans le sac où je range les couches, répondit-elle en posant doucement la main sur le front du petit garçon.
Elle ne put réprimer un petit gémissement d’angoisse en découvrant que John n’avait pas exagéré. Jake remarqua que les joues de Max étaient écarlates et que ses yeux étaient légèrement vitreux. Contrairement à son habitude, il était étonnamment inerte et silencieux.
— Ça ne va pas, mon chéri ? murmura Stacey, de plus en plus alarmée.
Elle prit l’enfant des bras de John et fronça les sourcils.
— Tout son corps est brûlant… Et Ella ? Comment va-t-elle ?
— Elle n’a pas autant de fièvre, mais elle est apathique et elle dit que son ventre lui fait mal.
— Le thermomètre doit se trouver dans la poche latérale, indiqua Stacey en voyant que Jake était allé chercher le sac contenant les couches des enfants. John, tu devrais vraiment en acheter un et le laisser tout le temps chez toi !
Elle se mordit la lèvre, réalisant probablement que le moment était mal choisi pour faire ce genre de reproches ou de suggestions. Mais John lui lança un regard agacé.
— Je vais chercher Ella, déclara-t-il. Et tâche de garder tes critiques pour plus tard, Stacey !
— Je peux vous donner un coup de main ? suggéra Jake.
— Je veux bien, merci. Il y a d’autres affaires dans le coffre…
— Mais qu’est-ce que vous fabriquez, tous les deux ? s’exclama Stacey, furieuse. Laissez leurs affaires ! Il faut les conduire à l’hôpital immédiatement !
— A l’hôpital ? répéta John, interloqué.
Jake fronça les sourcils. La tension sous-jacente qui existait entre Stacey et son ex-mari était maintenant perceptible.
Cette fois, il n’avait aucun mal à discerner les raisons de leur divorce : au lieu de se soutenir mutuellement dans les moments difficiles, ils se retrouvaient tous deux pris dans une spirale de reproches et d’arguments qui ne les menaient nulle part.
Et il était le seul à conserver un semblant d’objectivité et de contrôle de soi.
— Est-ce que tu veux que je les examine ? proposa-t-il à Stacey.
Elle se tourna vers lui, les yeux agrandis par l’angoisse qui s’était emparée d’elle.
— Oui, s’il te plaît, répondit-elle.
— Installe Max sur le canapé. J’ai le thermomètre. Et va me chercher une cuillère à café.
Stacey hocha la tête et s’exécuta. S’agenouillant auprès du divan sur lequel elle avait allongé le petit garçon, Jake entreprit de l’examiner. Ses ganglions étaient gonflés. Il utilisa la cuillère que Stacey lui apporta pour repousser la langue de l’enfant et pouvoir ainsi examiner sa gorge.
Mais Max refusait de se laisser faire et l’intensité lumineuse de la pièce était trop faible pour lui permettre de réaliser un diagnostic définitif. Il lui sembla néanmoins que la gorge et les amygdales étaient plus rouges qu’elles ne l’auraient dû.
Il prit sa température et constata qu’elle atteignait presque trente-huit degrés cinq. Il ne constata ni raideur de la nuque ni rougeurs sur la peau, mais préféra se montrer prudent.
— Quand avez-vous remarqué qu’il ne se sentait pas bien ? demanda-t-il à John qui se tenait sur le seuil, avec Ella dans ses bras.
Elle était abattue et ne ressemblait plus du tout à la fillette qu’il avait vue se jeter la tête en avant sur sa balançoire, deux semaines auparavant.
— Une demi-heure après avoir quitté Olympia.
— Et son état s’est dégradé dans la voiture ?
— Oui.
Jake fronça les sourcils. Il ne pensait pas qu’il puisse s’agir d’une méningite ni d’une quelconque maladie grave. Il y avait de fortes chances pour qu’ils aient affaire à un simple coup de froid.
Néanmoins, il ne voulait courir aucun risque. De plus, il était bien trop proche du patient ou plus exactement de sa mère et il ne pouvait rester insensible à son angoisse. Il n’était donc plus assez objectif pour poser un diagnostic.
— Je pense qu’il ne s’agit que d’un problème bénin, déclara-t-il enfin. Mais je crois que vous devriez le conduire à l’hôpital, ne serait-ce que pour être complètement rassurés. Ils lui feront passer tous les tests nécessaires et ils auront des antibiotiques sous la main, en cas de besoin.
— John ?
— Nous y allons tout de suite, déclara-t-il. Merci pour votre aide, Jake.
— Est-ce que tu pourras fermer derrière nous ? lui demanda alors Stacey. Je préfère ne pas perdre une minute.
Une fois de plus, il comprit qu’elle essayait de le renvoyer chez lui.
— D’accord, dit-il. Je fermerai et puis je vous rejoindrai à l’hôpital.
— Ce n’est pas…
— … nécessaire, je sais, l’interrompit-il d’une voix où perçait un soupçon de rancœur. Mais j’ai envie de le faire. De plus, je connais la plupart des pédiatres, et je pourrai vous aider à obtenir des réponses plus rapides et plus précises.
Stacey hocha la tête et il se demanda où en était exactement leur relation. Ils s’aimaient et se l’étaient avoué. Elle le détestait aussi, ce qui n’était pas si différent. Ils ne pouvaient plus aller de l’avant ni oublier ce qui s’était passé entre eux.
Quant à lui, il était toujours aussi terrifié à l’idée de s’engager, mais il commençait à l’être plus encore à l’idée de la perdre…
Lorsque John, Stacey et les enfants eurent quitté la maison, il en fit le tour et éteignit toutes les lumières ainsi que la cafetière. Puis il ferma la porte à clé et gagna sa voiture pour prendre le chemin de l’hôpital.
Il ne tarda pas à rejoindre la voiture de John qu’il se mit à suivre. De temps à autre, il voyait Stacey se retourner vers la banquette arrière où devaient être installés les enfants. Et il se sentit brusquement très seul.
Quelles que soient les relations qu’entretenaient Stacey et John, ils étaient unis par ces enfants qu’ils aimaient tous deux plus que tout. Jake n’avait que lui-même. Et il commençait à se demander si sa liberté chérie justifiait vraiment cette sensation terrifiante d’isolation et d’abandon.
Lorsqu’ils arrivèrent enfin à l’hôpital, il vécut pour la première fois une admission du point de vue d’un patient et trouva l’expérience traumatisante. Le calme et l’attitude méthodique des infirmières qu’il aurait loués en d’autres circonstances lui parurent soudain relever de l’indifférence la plus totale.
Il se surprit à ronger son frein tandis que Stacey et John, habitués à cette procédure, remplissaient les papiers nécessaires et attendaient patiemment leur tour.
Lorsque l’infirmière de garde prit enfin la température du petit garçon et constata qu’elle avait dépassé les trente-huit degrés cinq pour se rapprocher dangereusement des trente-neuf, tout s’accéléra brusquement.
Les deux jumeaux furent conduits en urgence auprès d’un médecin et Stacey les accompagna tandis que John finissait de remplir les papiers d’assurance. Jake savait qu’il s’était garé sur une place réservée à la dépose des patients et que son temps de stationnement était strictement limité.
— Si vous voulez, je peux aller déplacer votre voiture, suggéra-t-il pour se rendre utile et chasser le sentiment frustrant d’impuissance qui l’habitait.
— Merci, Jake. Je veux bien, répondit John en lui décochant un regard empli de reconnaissance.
Il lui tendit ses clés et le retint par la manche alors que Jake allait faire volte-face pour se diriger vers la sortie.
— Ecoutez, lui dit-il, ce qui se passe entre Stacey et vous ne me regarde sans doute pas…
— Bien sûr que si, répondit Jake. Vous êtes le père de Max et d’Ella et vous avez parfaitement le droit de le savoir. Et je tiens à vous rassurer sur un point : quoi qu’il puisse arriver entre nous, je ne négligerai jamais le bien-être de vos enfants. Vous pouvez en être certain.
— Tant mieux, acquiesça John. Parce que, si vous leur faites le moindre mal, je me chargerai personnellement de vous dépecer à mains nues.
— Et personne ne pourra vous le reprocher.
— Bien. Nous sommes donc sur la même longueur d’onde, vous et moi.
— Oui.
— J’espère que ce ne sera pas nécessaire, cependant.
— De me dépecer à mains nues ? Je l’espère aussi.
John sourit et lui tendit la main. Sans hésiter, Jake la serra. Contrairement à ce qu’il avait pu croire, John et lui n’étaient pas ennemis, bien au contraire. Paradoxalement, le fait qu’ils tiennent tous deux à Stacey et à ses enfants faisait même d’eux des alliés naturels.
— Vous l’aimez, n’est-ce pas ? lui dit soudain John.
— Oui. Mais je ne sais pas très bien où cela va nous mener.
— C’est toujours la partie la plus difficile.
Jake hocha gravement la tête.
Après avoir déplacé la voiture de John, il regagna la salle d’attente des urgences. John avait disparu, probablement pour rejoindre Stacey auprès des jumeaux. Sans hésiter, Jake alla présenter son badge à l’infirmière qui s’occupait des admissions.
— Max et Ella Deroy ? lui demanda-t-il.
— Urgences pédiatriques, chambre quatre, lui indiqua-t-elle.
A grands pas, il remonta le couloir qui conduisait vers les chambres. Parvenu devant celle des jumeaux, il s’arrêta brusquement, observant l’intérieur à travers le panneau de verre encastré dans la porte.
La scène qui s’offrait à ses yeux formait un véritable tableau vivant. Les murs colorés contrastaient avec les draps blancs et l’éclat chromé de l’équipement médical. John était assis sur une chaise auprès du lit d’Ella et lui lisait une histoire. Stacey avait pris place au bord de celui de Max et lui caressait amoureusement les cheveux.
Personne ne l’avait encore aperçu et il resta immobile, les yeux rivés sur cet ensemble harmonieux. Il avait l’impression désagréable d’être un voyeur, un intrus inutile. Quelle aurait donc pu être sa place au sein de ce tableau ?
Aux yeux d’un observateur extérieur, il était déjà achevé : deux parents aimants et deux beaux enfants, l’incarnation de la famille idéale.
Bien sûr, Jake n’était pas complètement dupe. Il avait bien vu la façon dont John et Stacey se comportaient l’un vis-à-vis de l’autre et savait que leur mariage n’avait aucune chance de renaître de ses cendres. Pourtant, il était également persuadé que s’introduire au sein de ce savant équilibre constituerait un exercice des plus périlleux.
— Tu mérites mieux que moi, Stace, murmura-t-il tristement. Je te tirerais vers le bas avec mes doutes et cette peur qui me ronge continuellement…
Son monologue fut interrompu par une alarme qui se déclencha à l’autre bout du couloir. Une femme se mit à crier, un médecin appela une infirmière et deux autres confrères le dépassèrent à grands pas.
— Qui va prévenir la famille ? demanda l’un d’eux d’un air sombre.
Curieusement, cette scène lui paraissait presque rassurante, comparée à celle qu’il venait d’observer. Professionnellement, il était confronté chaque jour au risque et à des décisions qui engageaient la vie de ses patients. C’était quelque chose qu’il avait appris à assumer et qui faisait partie de son quotidien.
Mais, sur le plan personnel, il en allait tout autrement. Et il fut brusquement tenté de tourner les talons, de déposer les clés de John à l’infirmière de service et de rentrer chez lui sans demander son reste.
Encore en train de fuir, Jake ?
Un profond dégoût de soi monta en lui. Etait-il donc tombé si bas ? Etait-il prêt à abandonner Stacey sans même lui dire au revoir ?
Prenant une profonde inspiration, il rassembla son courage et poussa la porte de la chambre. Une fois à l’intérieur, il se dirigea vers John qui avait levé les yeux vers lui.
— Tenez, lui dit-il en lui tendant ses clés. Votre voiture est dans le parking réservé aux visiteurs. Il ne devrait pas tarder à se vider et vous n’aurez aucun mal à la trouver.
— Merci, Jake.
— Stacey, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune femme, je crois que je vais vous laisser…
Elle leva les yeux et le regarda d’un air incertain.
— D’accord, fit-elle enfin.
Il fut tenté de lui expliquer qu’il n’avait pas sa place ici et qu’il ne voulait pas s’imposer. Mais il savait que John et elle protesteraient pour la forme et que cela ne ferait que compliquer encore un peu les choses.
Il se contenta donc de pivoter sur lui-même et de quitter la pièce. Pourtant, il ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil en arrière et vit que Stacey avait recommencé à caresser les cheveux de son fils.
A l’extérieur, la nuit était en train de tomber et la température s’était brusquement rafraîchie. Il devait être un peu plus de 18 heures et Jake décida qu’il n’était pas en état de rentrer chez lui. L’idée de se retrouver seul pendant les six heures qui le séparaient encore de son heure de coucher habituelle le déprimait profondément.
Finalement, il se dirigea vers la maison de ses parents, espérant qu’il y trouverait son père. Il s’entendait très bien avec Abigail, sa belle-mère. Agée de quarante-quatre ans, elle n’avait que neuf ans de plus que lui. Il aimait aussi beaucoup ses belles-sœurs Suzie et Janet, respectivement âgées de vingt-deux et vingt-quatre ans.
Ce fut la plus jeune des deux qui vint lui ouvrir la porte, une barquette de lasagnes à la main.
— Maman prépare des pâtes à l’italienne, expliqua-t-elle en souriant. Tu dois avoir un bon odorat pour les avoir senties de chez toi…
— A vrai dire, je venais voir papa.
— Il est dans son bureau, lui indiqua Suzie. Tu veux goûter ? ajouta-t-elle en lui tendant la barquette.
— Peut-être plus tard, lorsque ce sera vraiment l’heure de manger.
— Je ne suis pas sûre qu’il en reste, à ce moment-là. Je ferais mieux de demander à maman de t’en mettre de côté.
— Dis-lui que je viendrai l’embrasser dès que j’aurai vu papa, d’accord ?
— Promis. A tout à l’heure, Jake.
Elle se dirigea d’un pas dansant vers la cuisine tandis qu’il gagnait le bureau de son père. C’était sans aucun doute la pièce la plus désordonnée de la maison, son père ayant la fâcheuse habitude d’entasser ses documents de travail les uns sur les autres sur toutes les surfaces disponibles.
Jake n’avait jamais vraiment compris comment il parvenait ensuite à les retrouver, mais, apparemment, il n’en avait jamais perdu un seul. Trônant au milieu de ce joyeux fatras, Lawrence Logan était en train de consulter ses e-mails sur son ordinateur.
Comme souvent, la nuit était tombée sans même qu’il s’en rende compte et il n’avait pas songé à allumer la lumière. Jake le fit pour lui et son père leva les yeux, surpris par cette brusque illumination.
— Merci, Jake, fit-il sans s’étonner un seul instant de sa présence. Tu sais qu’il y a encore des gens qui m’écrivent pour me féliciter au sujet de mes livres ? J’étais justement en train de répondre au message de l’une de ces admiratrices. Elle n’a pas eu une vie facile, la pauvre…
Quittant son siège, Lawrence vint embrasser son fils.
— Je ne suis pas surpris, remarqua ce dernier. Certains manuels de psychologie appliquée sont déjà passés de mode avant même d’être publiés. Mais le succès des tiens ne s’est jamais atténué. En passant à la librairie, l’autre jour, j’ai vu qu’ils étaient toujours édités. Il faut croire que tu as su toucher le cœur des gens…
Lawrence se rembrunit.
— Un peu trop, parfois, remarqua-t-il.
— Tu penses à l’oncle Terrence ?
— Bien sûr… Tu sais que ça a été une véritable leçon d’humilité pour moi. Je crois que je n’aurais jamais dû m’inspirer de lui pour écrire… J’aurais dû comprendre que ce n’était pas la meilleure façon de lui montrer le mal qu’il nous avait fait, à Lisanne et à moi.
— Tu parles de la façon dont il a rejeté votre aide, lorsque Robbie a été kidnappé ?
— Oui. Nous avons essayé de nous rendre utiles, mais, quoi que nous fassions, il l’interprétait comme une façon pour nous de lui faire comprendre qu’il avait eu tort de ne pas nous écouter…
— Mais lui non plus n’avait pas été tendre avec toi, remarqua Jake.
— C’est vrai. Mais ce n’est pas ça qui compte, tu sais. La disparition de Robbie aurait dû nous aider à dépasser nos différends et à nous réconcilier. Malheureusement, mes livres ont rendu cela impossible. Tandis que Terrence désespérait de retrouver son fils, je publiai le premier qui se vendit à des centaines de milliers d’exemplaires. Et au moment où le second sortait en librairie, ton frère passait son permis de conduire et nous présentait sa première petite amie…
— Quel est le rapport ? demanda Jake, surpris.
— Robbie et lui avaient exactement le même âge, expliqua Lawrence. Je pense que Terrence aurait aimé le voir aussi heureux…
— A t’entendre, on dirait que tu espères encore qu’une réconciliation est possible… Est-ce que tu as parlé à Scott ou à Ryan de tout cela ?
— Oui. Et ils m’ont fait part des grands projets de ta cousine Jillian, répondit Lawrence avec une pointe d’amertume dans la voix.
— Tu as entendu parler de ma pendaison de crémaillère ?
— Oui. Mais j’avoue que je n’aurais pas voulu être là. Il paraît que mes livres ont eu droit à une nouvelle condamnation en règle de la part des enfants de Terrence.
— Ce n’est pas tout à fait comme cela que ça s’est passé, répondit prudemment Jake. Mais ils ont effectivement beaucoup souffert à cause de ces ouvrages. Tu aurais dû veiller à mieux travestir les détails.
— Je pensais l’avoir fait. Les personnages que j’ai pris en exemple étaient de purs montages réalisés à partir d’expériences vécues. Ils ne correspondaient à personne en particulier. Malheureusement, les gens ne connaissaient que mon frère parmi les modèles que j’avais utilisés. Et ils l’ont identifié à l’un de ces personnages… Mais je me suis excusé des dizaines de fois à ce sujet. Je n’ai pas envie de recommencer…
— Le problème, c’est que ce ne sont pas seulement les lecteurs et les critiques qui ont fait l’amalgame, objecta Jake. Les enfants de Terrence eux-mêmes se sont reconnus.
— Et ils ont eu tort ! s’exclama Lawrence. Au risque de me répéter, je me suis servi de centaines de cas pour réaliser cette étude. Je défie quiconque de prouver que sa vie a servi de modèle à l’un des personnages ! Malheureusement, la psyché humaine ne possède pas une richesse illimitée. On retrouve un certain nombre d’invariants et d’archétypes auxquels les gens peuvent s’identifier. Ce n’est pas seulement le cas de mon livre, d’ailleurs. Demande à n’importe quel écrivain, même de fiction, combien de personnes lui ont dit un jour qu’il s’était inspiré d’eux. Mais ce n’est pas comme cela que ça fonctionne…
Jake remarqua que son père était très pâle. Les traits de son visage paraissaient tirés et il semblait brusquement bien plus vieux que son âge. D’une main tremblante, il s’appuyait sur le rebord de son bureau comme s’il avait du mal à se tenir debout.
Etait-ce l’effet de cette discussion au sujet de son frère ou de sa famille ? Ou souffrait-il de problèmes de santé qu’il n’avait jamais mentionnés en sa présence ? Jake se promit d’interroger Abigail à ce sujet.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il, inquiet.
— Très bien, mentit son père.
— Tu ferais mieux de t’asseoir.
— Je m’assiérai si tu t’assois aussi, rétorqua fièrement le vieil homme.
Jake ne se fit pas prier. Il écarta une pile de dossiers pour libérer une des chaises sur laquelle il prit place. Lentement, Lawrence contourna son bureau pour s’installer en face de lui.
— Les regrets usent un homme, déclara-t-il sentencieusement. Et le pire, c’est que, par définition, ils ne cessent jamais.
— Alors, tu regrettes d’avoir écrit ces livres ?
— Bien sûr ! s’exclama Lawrence, apparemment stupéfait qu’il puisse en douter. Mais il est trop tard pour faire marche arrière… Si seulement mon frère acceptait de me parler, nous pourrions peut-être guérir ces blessures. Mais je ne pense pas qu’une telle chose se produise jamais, malgré tous les efforts de ta cousine. Alors, les regrets continueront à me ronger comme cette fichue arthrite… Franchement, je pensais que nous avions encore une chance, il y a trois ans, lorsqu’ils ont retrouvé Robbie après toutes ces années. Est-ce que tu l’as vu, à ce propos ?
— Oui. Il va bien, très bien, même. Nous nous croisons régulièrement à l’hôpital ou à la clinique. Sa femme est vraiment charmante.
Jake s’interrompit, hésitant à poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Papa, fit-il enfin, d’après ton expérience, qu’est-ce qui fait le plus mal, en fin de compte ? Le regret de ce que l’on n’a pas fait ou le remords pour ce que l’on a fait ?
Son père éclata de rire. Il commençait rapidement à reprendre des couleurs, ce qui rassura quelque peu Jake.
— Si tu parles du plus vieux dilemme du monde : « Je suis désolé d’avoir tué ma femme » contre « Je suis désolé de ne pas l’avoir fait », les hommes ont tendance à choisir la première solution… Mais si tu parles de choses plus positives, comme aller à l’université, par exemple, les gens regrettent généralement bien plus amèrement leur manque de courage que leurs actes de bravoure qui n’ont pas abouti au résultat escompté…
Il regarda Jake droit dans les yeux et ce dernier comprit qu’il n’avait vraiment rien d’un vieillard cacochyme. Au contraire, il était aussi vif et instinctif qu’autrefois.
— Que t’arrive-t-il, exactement ? demanda-t-il gravement.
— Comment sais-tu que ce n’était pas une question purement rhétorique ?
— Me prends-tu pour un imbécile ? Je n’ai pas écrit pendant des années sur la psychologie humaine pour être incapable de voir ce qui se passe juste sous mon nez !
— Je suis donc si transparent ?
— D’habitude, non.
— Alors pourquoi cette fois ?
— Parce que ce doit être diablement important.
— Il vaudrait mieux que j’en parle, alors…
— Je pense que c’est pour cela que tu es venu, non ? répondit son père en souriant gentiment.
Jake soupira et hocha la tête. Il entreprit alors de raconter toute son histoire avec Stacey, commençant par leur rencontre au lycée et terminant par la scène qui s’était déroulée à l’hôpital, moins d’une heure auparavant.
— J’en suis venu à la conclusion que tout est lié à Anna, dit-il enfin. Chaque fois que je pense à elle, j’imagine ce qu’elle aurait dû devenir. Elle était si petite, papa… Aujourd’hui, ce serait presque une femme… Je ne veux plus jamais revivre ça. Je ne veux plus m’investir autant dans une relation pour découvrir que tout peut s’écrouler du jour au lendemain, sans la moindre sommation. J’ai peur aussi de décevoir les attentes de Stacey et de me retrouver lié à elle par l’amertume et le chagrin plus que par l’amour et la joie…
— Crois-tu que tu trouveras ce bonheur et cet amour si tu refuses le risque de la déception et de la souffrance ?
— Non, avoua Jake.
— Dans ce cas, le choix est simple : au pire, tu peux être malheureux avec Stacey ou malheureux sans elle.
Son père sourit malicieusement.
— Si je me souviens bien de cette petite, je crois que je n’aurais aucune peine à choisir, personnellement.
— Moi, j’en suis incapable.
— Tu ne cesses de répéter cela. Tu me fais penser à une mouche qui se cogne contre une vitre ! Ne vois-tu pas à quel point c’est absurde ? Ne comprends-tu pas qu’il n’y a pas de fatalité ? Que c’est toi qui feras en sorte que votre couple s’épanouisse ou s’entre-déchire ? Tu l’aimes, n’est-ce pas ?
— C’est une maladie incurable.
— Cesse de penser en médecin et commence à réfléchir comme un être humain, bon sang ! Tu n’as qu’une vie, alors profites-en pour en faire quelque chose de beau ! Il est temps de te jeter à l’eau, tu sais ? Tant que l’on n’a pas enlevé les petites roues, on ne peut pas savoir si l’on sait faire du vélo !
— John s’est jeté à l’eau, remarqua Jake. Il a essayé de faire le bonheur de Stacey et il a échoué.
— Mais tu n’es pas comme lui.
— L’as-tu déjà rencontré ?
— Là n’est pas la question, Jake ! Tu n’es pas comme lui parce que tu n’es comme personne. C’est là le miracle de l’être humain. Nous sommes tous différents. Et c’est toi que Stacey aime. Et à en croire ce que tu m’as raconté, elle n’a jamais cessé de le faire. Imagine seulement que cet amour a survécu à dix-sept ans de séparation ! Comprends-tu vraiment le pouvoir d’un tel sentiment ? Tu dois retourner à l’hôpital, Jake. Et je crois que tu le sais. Va la voir et dis-lui ce que tu as vraiment sur le cœur, même si toutes les fibres de ton corps te crient de faire demi-tour, même si tu penses que tu vas t’effondrer en larmes devant tout le monde… Dis-lui que tu l’aimes et que tu veux être là pour elle. Pas seulement aujourd’hui, demain ou un week-end sur trois. Dis-lui que tu seras là tant que tu l’aimeras, et que tu l’aimeras toujours !
— Je…
Je ne peux pas, songea Jake. Il pressa ses paumes sur ses yeux, se sentant toujours aussi perdu.
— Tu sais, remarqua son père d’une voix très douce, d’après ce que tu m’as raconté, c’est peut-être ta dernière occasion de le lui avouer. La prochaine fois, elle ne prendra peut-être pas le risque de te laisser une nouvelle chance… Crois-tu vraiment être le seul à avoir peur ? Penses-tu que ce trait de caractère n’appartienne qu’à toi ? Qu’il t’empêchera à jamais de tenter ta chance ?
Encore en train de fuir, Jake ? murmura la petite voix qui ne se taisait jamais.
— Si tel est le cas, tu te trompes. J’ai lu quelque part…
Il s’interrompit pour fouiller l’un des dossiers qui se trouvaient sur son bureau.
— Je t’en prie, papa, ce n’est quand même pas une citation qui va me convaincre !
— Je suis pourtant sûr de l’avoir rangé par ici…
— Tu n’as qu’à me la dire de mémoire, suggéra Jake en haussant les épaules.
— Ah, la voilà ! Ecoute ça… « L’homme courageux n’est pas celui qui ne ressent pas la peur. Cela, c’est le fait des gens stupides et irrationnels. C’est l’homme dont la noble âme soumet la peur et qui bravement affronte le danger que la nature elle-même redoute. » C’est de Joanna Baillie, une poétesse écossaise.
— Merci, papa, fit Jake avec une pointe d’ironie.
Lawrence soupira et quitta son siège pour contourner le bureau. Lorsqu’il fut en face de son fils, il le releva de force, trahissant une force déconcertante chez un homme de son âge. Il le prit alors dans ses bras et le serra très fort contre lui.
— Fils, je crois que tu devrais arrêter de réfléchir. Contente-toi de faire ce que te dicte ton cœur. Je suis sûr que tu découvriras que, sans le savoir, tu es déjà prêt. C’est juste une question de foi.
Jake frissonna malgré lui.
— C’est exactement ce qu’a dit Stacey, murmura-t-il.
— Et elle a parfaitement raison…
Lawrence renifla soudain.
— Ne serait-ce pas une odeur de lasagnes ?
— De restes de lasagnes, peut-être… Pour une fille aussi mince, Suzie semble avoir un sacré coup de fourchette.
— Ne t’en fais pas, je suis sûr qu’Abigail en aura sauvé une part pour moi. Tu restes dîner ?
— Non.
— Tu comptes retourner à l’hôpital ?
— Je ne sais pas, avoua Jake. Je ne sais pas…
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— Mais non, John, je t’assure que tout ira bien.
— Tu sais, je peux rester, si tu veux…
— Je sais. Mais si tu envisages de rentrer à Olympia, c’est qu’il doit vraiment s’agir de quelque chose d’important. Et ta réunion de demain est capitale. De toute façon, le test a prouvé qu’il n’y avait rien de grave… Les jumeaux seront sortis demain au plus tard.
— Je crois qu’Ella s’est endormie, elle aussi.
Max avait sombré dans le sommeil bien avant sa sœur. John les observa tour à tour avant de se tourner de nouveau vers Stacey.
— Bon, j’y vais, déclara-t-il. Je t’appellerai en arrivant, d’accord ?
Il déposa un léger baiser sur son front et quitta la chambre d’hôpital. Stacey ne put retenir un petit soupir de soulagement. Elle tenait beaucoup à John mais, chaque fois qu’il était là, elle avait l’impression d’endosser un rôle. Celui de l’ex-épouse douce, mesurée et… amicale.
Elle devait continuellement surveiller ce qu’elle disait pour ne pas réveiller de vieilles querelles ou ranimer d’anciennes rancœurs. Cela lui demandait une dépense d’énergie monumentale et elle ne gagnait pas grand-chose en retour.
La seule bonne chose qu’ils se soient réellement apportée était ces enfants qui dormaient paisiblement dans leurs lits. Elle alla tâter leurs fronts et constata avec soulagement que leur fièvre avait baissé.
Rassurée, elle réalisa brusquement qu’elle était affamée. Mais elle ne voulait pas abandonner les jumeaux pour ne pas qu’ils se sentent perdus, au cas où ils se réveilleraient dans cette chambre inconnue.
Si les formalités de sortie se faisaient rapidement, elle pourrait peut-être ramener Max et Ella à la maison dès ce soir. La nuit qui suivrait serait probablement épuisante car ils risquaient fort d’être réveillés tour à tour par la maladie.
Ce n’est qu’alors qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas sa voiture. Elle était venue avec John et il venait de repartir pour Olympia. Sans doute était-il convaincu que Jake serait là pour s’occuper d’elle.
A cette pensée, son cœur se serra dans sa poitrine. Elle regretta amèrement qu’il ait décidé de partir. Quoi qu’il ait pu lui dire et si improbable que paraisse leur avenir commun, elle aurait aimé le savoir auprès d’elle en cet instant.
Maintenant que sa sœur était partie et que les enfants étaient tirés d’affaire, elle sentait se réveiller l’atroce sensation de vide et de désespoir qui s’était emparée d’elle lorsqu’elle était partie de chez lui la veille.
Sa voix, son humour et sa tendresse lui manquaient cruellement. Elle aurait voulu poser son visage contre son épaule et se gorger de son odeur. Elle aurait voulu sentir ses mains sur ses hanches et ses lèvres sur les siennes. Elle se faisait l’effet d’une droguée en manque.
Il n’était pas là. Elle ne savait pas quand elle le reverrait. Pire encore, elle ne savait pas si elle le reverrait.
Et cette pensée la tuait à petit feu.
Elle ferma les yeux, sachant qu’il lui faudrait survivre malgré tout. Pour ses enfants. Elle endurerait donc chaque seconde, chaque minute et chaque heure, ravalant ses envies et ses désirs, se concentrant uniquement sur ceux des jumeaux.
Elle avait déjà vécu cela une fois. Et, à l’époque, elle n’avait pas Max et Ella pour la soutenir…
Plusieurs minutes s’écoulèrent, semblant durer des siècles. Elle essayait de ne pas se demander où pouvait être Jake, ce qu’il pouvait faire, à quoi il pouvait bien penser…
La chaise sur laquelle elle était installée depuis des heures était inconfortable et son cou et son dos étaient noués et douloureux. Elle se massa la nuque sans quitter Max des yeux. Il gémit doucement et se retourna dans son sommeil.
Elle aurait aimé pouvoir baisser un peu la lumière, mais quatre autres enfants étaient installés dans les autres lits et les médecins venaient régulièrement vérifier que leur état ne se dégradait pas. Elle finit par fermer les yeux.
— Stace ?
Un frisson la parcourut de la tête aux pieds.
Jake était revenu.
Le cœur battant à tout rompre, elle rouvrit les paupières pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé ce murmure. Mais il se trouvait bien là, devant elle.
Le col de sa veste était relevé et son nez était légèrement rougi par le froid. Ses yeux paraissaient plus sombres que d’ordinaire et ses lèvres étaient presque aussi pâles que son visage. Mais elle était si heureuse de le voir qu’elle ne chercha pas à comprendre pourquoi il était sorti dans le froid glacial dans cette tenue ni pourquoi il était revenu.
Tout ce qu’elle savait, en cet instant, c’était que sa présence s’imposait comme une évidence.
— Salut, murmura-t-elle d’une voix légèrement hésitante.
— Où est John ? demanda-t-il.
— Il est parti, répondit Stacey en quittant son siège. Les médecins pensent que les enfants souffrent d’un problème alimentaire ou d’un mauvais virus. Nous devrions rentrer à la maison dès ce soir.
— Tant mieux ! approuva Jake. Je suis content que ce ne soit pas grave.
Elle hocha la tête, regrettant qu’il n’ait pas cherché à l’embrasser. Car, même s’ils n’étaient plus censés sortir ensemble, elle avait besoin du réconfort de ses bras.
— Et John ? insista-t-il.
— Il est rentré à Olympia. Il hésitait à partir, mais je lui ai dit que nous pourrions nous débrouiller tous les trois. Il avait une réunion très importante, demain matin.
Jake parut sur le point de lui dire quelque chose mais il se ravisa.
— Je t’ai apporté des lasagnes qu’a préparées ma belle-mère, indiqua-t-il. J’ai pensé que tu aurais peut-être envie de manger quelque chose.
— Je suis affamée, confirma Stacey en souriant. Je me demandais même si ce n’était pas la faim qui me faisait sentir cette délicieuse odeur de pâtes…
Sur la petite table qui se trouvait à côté d’elle, il déposa le sac en plastique qu’il tenait à la main.
— Abigail est une excellente cuisinière, précisa-t-il, et j’ai dû me battre contre ma belle-sœur pour pouvoir récupérer une part. Mais je te promets que tu ne seras pas déçue. Elles doivent être encore chaudes… Je t’ai mis des couverts, une serviette en papier et une bouteille de jus de fruits. J’ai failli ajouter une flasque de bourbon, mais je me suis dit qu’après une telle journée cela risquait de t’achever…
— Oh ! Jake…, murmura Stacey, les larmes aux yeux.
Il lui décocha un petit sourire.
— Tu détestes donc tant les lasagnes ? demanda-t-il.
— J’adore ça, lui assura-t-elle.
— Tant mieux.
— Merci d’y avoir pensé, lui dit-elle.
— Tu ne croyais quand même pas que j’allais te laisser mourir de faim ? s’exclama-t-il. J’étais persuadé que tu ne quitterais même pas les jumeaux le temps d’aller chercher un sandwich…
— Jake, lui dit-elle brusquement, je ne pensais pas ce que je t’ai dit tout à l’heure. Je ne te déteste pas. Je t’aime. Et je ne sais pas pourquoi tu es revenu, mais…
Elle s’interrompit, incapable de poursuivre.
— Pourquoi crois-tu que je sois revenu ? lui dit-il doucement.
— Pour m’apporter à manger ? lui dit-elle.
Elle savait que ce n’était pas la seule raison, mais avait besoin de le lui entendre dire.
— Parce que je t’aime, murmura-t-il. Je sais, ajouta-t-il avec une pointe d’ironie, ce n’est pas vraiment un scoop… Je t’ai toujours aimée, mais ce n’était pas suffisant.
— Pourquoi, Jake ? souffla-t-elle, tiraillée entre bonheur et désespoir.
— Parce que j’avais peur de te décevoir. J’ai toujours peur, remarque. Mais il paraît que c’est normal.
— Il paraît ? répéta-t-elle, amusée.
— Papa m’a fait tout un discours à ce propos. Il m’a même lu une citation ! Que dis-je ? Il l’a recopiée et me l’a donnée avant que je parte. Il m’a forcé à la mettre dans mon portefeuille. Et je crois même que, s’il avait eu l’équipement nécessaire, il se serait personnellement chargé de me la tatouer sur le torse !
— On dirait que tu l’as échappé belle ! Mais si j’avais su qu’une simple citation pouvait avoir un tel effet sur toi, j’en aurais trouvé une depuis longtemps.
— Ce n’est pas tant la citation que tout ce que m’a dit mon père, reconnut Jake. Je crois qu’il m’a montré que je n’avais pas vraiment le choix. Je suis toujours terrifié. Je suis toujours hanté par le souvenir d’Anna qui me rappelle sans cesse combien cela peut être difficile… Mais ce serait plus difficile encore de ne jamais te revoir. Ou, pire, de te revoir sans pouvoir être vraiment avec toi… Je suppose que nous aurons des hauts et des bas au cours des cinquante prochaines années…
Stacey le contempla avec un mélange de stupeur et de joie si intense qu’elle craignit un instant que son cœur n’y résiste pas.
— Mais je suis incapable de renoncer à toi, poursuivit-il. Tu es la femme de ma vie, Stacey. Celle vers laquelle mes pensées m’ont toujours ramené. Et si je n’essaie pas de te rendre heureuse, je passerai ma vie entière à le regretter. Je ne sais pas si ma foi sera suffisante, mais ce n’est qu’en la mettant à l’épreuve que je le découvrirai. Et je suis prêt à le faire si tu veux encore de moi.
— Comment peux-tu en douter, Jake ? articula-t-elle d’une voix brisée par une émotion qu’elle était incapable de contenir.
— Alors, épouse-moi, Stacey. J’ai besoin de toi. Je veux être à tes côtés pour le reste de notre vie. Nous avons déjà perdu dix-sept ans et je ne veux pas perdre un jour de plus. Et puis, je crois que les jumeaux ont besoin d’une figure paternelle au quotidien. Je ne veux pas remplacer John. Il est leur père et le restera à jamais. Mais tu es leur mère et je les aimerai autant que je t’aime. Et lorsque nous aurons un enfant, je te promets que je ne ferai pas de différence entre eux…
— Un enfant ? murmura Stacey.
— Oui. J’ai vu la façon dont John et toi regardez les jumeaux. J’ai vu la façon dont ils vous regardent. Et je veux un jour pouvoir vivre la même chose. Je crois aussi que, d’une certaine façon, nous le devons à Anna. Pour lui prouver qu’elle nous a donné cette foi dont tu m’as parlé. Je ne veux plus que son souvenir soit associé à tant de peur, de souffrance et de déceptions. Je veux qu’elle soit celle qui nous a guidés vers le bonheur. Je sais que tu l’as compris bien avant moi, mais il faut croire que je ne suis pas aussi vif que je veux bien le penser…
Stacey ne put s’empêcher de sourire à travers ses larmes.
— Oh ! Jake, murmura-t-elle d’une voix blanche. J’ai tellement espéré que tu finirais par me dire tout cela… J’ai essayé de te l’expliquer, mais je ne trouvais jamais les mots qu’il fallait.
— Je ne crois pas que cela aurait changé grand-chose, tu sais. Il fallait du temps pour que l’amour que tu avais semé en moi grandisse et s’épanouisse. Pour qu’il devienne si fort que je ne puisse plus l’ignorer. Peut-être est-ce pour cela que je suis revenu à Portland. Peut-être qu’inconsciemment j’avais besoin de te revoir… Maintenant, je sais au plus profond de moi que je veux passer ma vie avec toi.
Le cœur battant à tout rompre, Stacey le vit se rapprocher d’elle. Il y avait de l’hésitation dans le regard qu’il posa sur elle et elle couvrit la distance qui les séparait encore pour se jeter dans ses bras.
Le baiser qu’ils échangèrent avait un goût d’éternité, celui de l’avenir qui s’ouvrait devant eux, empli de mystère et d’incertitudes. Mais Stacey savait que cette chambre d’hôpital portait en germe tout ce qui les attendait encore.
Deux enfants dormaient auprès d’eux. L’odeur des médicaments se mêlait à celle des lasagnes. Jake et elle célébraient la victoire de la vie.
Tout était déjà là : la peur, la tristesse, la souffrance, mais aussi le soulagement, la joie, l’espoir. Et ces sensations se mêlaient pour constituer ce drame sans cesse renouvelé qu’était l’existence des hommes.
Mais tant qu’ils conserveraient le précieux sentiment qui battait dans leurs cœurs, ils sauraient affronter ensemble ce qui restait la plus merveilleuse des épreuves.
La vie.
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Trés occupée par I'écriture de son premier livre, Lauren voit d'un
mauvais ceil I'arrivée de ses nouveaux voisins, un pere célibataire
doté de trois enfants aussi agités que bruyants. Pourtant,
lorsqu'elle fait plus ample connaissance avec Cole Donovan, ses
sentiments a son ¢gard prennent un tour inattendu. Si Cole n'est
pas du tout son type d’homme - trop grand, trop beau -, elle

se sent irrésistiblement attirée par lui. Or, elle le sait, céder a la
tentation qu'il incarne serait pure folie. Car, elle se I'est juré, sa
carriére doit absolument passer avant tout le reste...

TESSA RADLEY
Le lien du destin

Le choc. Victoria vient d'étre nommée tutrice du petit Dylan.
Bien s, elle adore le bébé, mais I'élever est une responsabilité
qu'elle ne s'attendait pas a devoir endosser du jour au
lendemain. Pis, elle doit partager la garde avec Connor North,
I'homme le plus autoritaire - et le plus dangereusement attirant
- qu'elle ait rencontré. Alors qu'elle se demande comment

ils vont seulement pouvoir se supporter, Connor lui fait une
proposition stupéfiante : I'épouser, pour offrir un foyer stable a
I'enfant. Troublée par les sentiments contradictoires que cette
idée fait naitre en elle, elle finit par accepter — a la condition
qu'ils ne consomment pas leur union...
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Comme au premier jour...
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